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SOCIETE 

D'ANTHROPOLOGIE 

DE BRUXELLES. 
STATUTS. 



I. Il est constitué à Bruxelles une Société d'anthropologie. Le 
but de la Société est l'étude de l'Anthropologie générale et plus 
spécialement l'étude des populations de la Belgique. 

II. La Société se compose de membres effectifs, de membres 
honoraires et de membres correspondants. 

Le titre de membre correspondant n'est donné qu'à des personnes 
habitant la province ou l'étranger, La Société confère le titre de 
membre honoraire à des savants belges ou étrangers ayant rendu 
des services éminents à la science. 

Les membres nouveaux sont admis par l'Assemblée au scrutin 
secret sur la proposition du Bureau, 

III. Les recettes de la Société se composent des cotisations des 
membres effectifs et des dons volontaires. Les membres effectife 
paient une cotisation annuelle de lo francs. 

IV. La Société tient ses séances le dernier lundi de chaque mois. 
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V. Le Bureau se compose d'un président, de deux vice-prési- 
dents, d'un secrétaire, d'un secrétaire adjoint, d'un trésorier, d'un 
bibliothécaire et d'un conservateur des collections. 

Uo comité de dix membres est adjoint au Bureau et est chargé 
avec lui de veiller aux intérêts de la Société. 

Chaque année, dans sa séance de mars, la Société renouvelle son 
Bureau. Les membres sortants sont rééligibles. 

Le secrétaire fait, dans cette séance, un rapport sur les travaux 
de l'année. Le trésorier expose la situation financière. 

VI. La Société publie un bulletin où sont insérés le compte rendu 
des séances et les travaux dont la Société a décidé l'impression, sur 
l'avis de commissaires nommés par le Bureau. 

VU. Aucune modification aux Statuts ne peut être mise aux 
voix que dans la séance qui suit celle où le projet de modification 
est déposé. 
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LISTE DES MEMBRES. 



OOMIT<e 



MM. A. Bamps. 
Alf. Bequet, 
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N... 
N... 



Président M.M. P. Héger. 

Vice-présidents E. Deltaux et A. Prins. 

Secrétaire V. Jacques, 
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Trésorier E. van Overloop- 

Bibliothécaire G. Cumont. 

Conservateur des collections. L. De Pauw. 



MEMBRES EFFECTIFS. 

Albrecht (P.), D.-M. et phil., professeur honoraire à l'Université de 

Kôni^sberg, 144*, Eppendorfer Chaussée, Hamburg. 
Allard (Alf.), étudiant en sciences, 181, rue de la Poste, Schaerbeek. 
ASSELBERGS (L.), étudiant en droit, 9, quai au Bois de construction. 
Bamps (A.), docteur en droit, 10, avenue Brugman, Samt-GiUes. 
Berchem (F.), ingénieur principal honoraire des mines, 32, rue du 

Pépin, Namur. 
Bequet (Alf.), conservateur du Musée de Namur, 8, rue Grandga- 

gnage, Namur. 
BouQUÉ (P.), ingénieur, 41, avenue de la Toison d'or. 
BuLS (C), bourgmestre de Bruxelles, 36, rue du Beau-Site. 
Carpentier (E.), D.-M., agrégé suppléant à l'Université, 35, rue 

Ducale. 
Cels (Alph.), bibliothécaire à l'Université, 71, rue des Rentiers, 

Etterbeek. 
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CoLLiGNON (H.), D.-M., 24, rue des Chevaliers, Iielles. 

CopPEz (C). D.-M., chef de service à l'hôpital Saint-Jean, 17, boule- 
vard Botanique. 

Crépin (F.)t directeur du Jardin botanique de l'État, 8, rue de 
l'Esplanade. 

Crockaert (A.), étudiant en médecine, 70, rue de Stassart, Izelles. 

Crocq (J.), D.-M., prof, à l'Université, sénateur, membre de l'Aca- 
démie de médecine, iio, rue Royale. 

CuMONT (G.), avocat, 77, rue de Stassart, Ixelles. 

Dau-emagne (J.), D.-M., 169, chaussée d'Anvers, Laeken. 

D'AousT (L.), banquier, 5, rue de la Bonté. 

De Blochouse (A.), ingénieur civil, 73, rue Keyenveld, Ixelles. 

De Greef (G.), avocat, 41 , rue Saint-Lazare, Saint-Josse-ten-Noodt. 

Delacre (A.), pharmacien, 80, Montagne de la Cour. 

De Laveleye (G.), directeur du Moniteur des Intérêts matériels, 
i53, rue de la Loi. 

Delevoye (L.), 16, rue de la Paille. 

Delstanche (Ch,), D.-M., chef de service à l'hôpital Saint-Jean, 
II, rue du Commerce. 

Delvaux (E.), capitaine de cavalerie, 452, avenue Brugman, Uccle. 

De Man (E.), D.-M., 16, rue Caroly, Ixelles. 

De Munck (Ém.), artiste peintre, 85, rue d'Arlon. 

Denis (H.), avocat, prof, à l'Université, 42, rue de la Croix, Ixelles. 

Depagk (A.), étudiant en médecine, 18, chaussée de Wavre, Ixelles. 

De Pauw (L.), conservateur des collections d'histoire naturelle de 
l'Université de Bruxelles, 88, rue des Rentiers, Etterbeek. 

De Reul(X.), géologue, 71, rue Robiano, Schaerbeck. 

De Rothmaler (G.), 2%, chaussée de Charleroî, Saint-Gilles. 

De Saint-Moulin (Eug.), D.-M., chirurgien adjoint à la .Maternité, 
loi, boulevard de Waterloo. 

De Sëlys L0NGCHA.MPS (Le baron Edm.), sénateur, membre de 
l'Académie, 34, boulevard de la Sauveniére, Liège. 

De Selys Longchamps {Le baron W.), docteur en droit, Château 
d'Halloy, Ciney. 

Desguin (L.), D.-M-, rue Bourla, 5, à Anvers. 

De Smedt (Éd.), D.-M-, professeur à l'Université, 12", rue des Petits- 
Carmes. 

De Smeth (J.), D.-M., professeur à l'Université, 3?, rue de la Loi. 

De Smeth (V.), D.-M., 45, rue du Congrès. 

De Vaucleroy (V.), D.-M., professeur d'hygiène à l'École miUtaire, 
102, chaussée de Vleurgat, Ixelles. 
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Devos (V.), étudiant ea médecine, 54, rue de Ruysbroeck. 

Dewée (J.), étudiant en sciences, 5, rue au Beurre. 

DoLLo(L,), iagénieur, aide-naturaliste au Musée d'histoire natu- 
relle, 44, rue de la Tourelle, Etterbeek. 

Dubois (Alph.), conservateur au Musée royal d'histoire naturelle, 
90, rue des Rentiers, Etterbeek. 

Dubois (V.), D.-M. , chirurgien adjoint à l'hôpital Saint-Pierre, 
67, boulevard de Waterloo, 

Du Fief (J.), secrétaire générai de la Société de géographie, 
171, rue Potagère, Saî nt-Josse-ten-Noode. 

Du Monceau de Bergendael (Le comte F.}, membre du Conseil des 
hospices de Bruxelles, à Ottignies. 

Dupont (Éd.), directeur du Musée d'histoire naturelle, membre de 
l'Académie, iq, rue del'Arbre-Bénit, Ixeiles. 

Du Pré (G.), D.-M., 2, rue du Pépin. 

DuwEz (V.) , D.-M,, 70, rue Joseph II. 

Errera (L.), docteur en sciences, professeur à l'Université, 6\ rue 
Royale. 

Errera (P.), avocat, 6', rue Royale. 

FÉTis (A.), directeur général de la Société Rhin-Nassau, à Stolberg. 

Fontaine (L.), 5i, rue Ducale. 

Gallemaerts (E,), étudiant en médecine, ii5, chaussée de Gand, 
Molenbeek-Saint-Jean, 

GoBLET d'Alviella (Le comte E.), professeur à l'Université, 28, rue 
Defacqz, Saint-Gilles. 

G0DINEAU (V.), D.-M-, conseiller communal, 10, montagne de 
l'Oratoire. 

Goffart (C), capitaine, attaché à l'Institut cartographique mili- 
taire, à la Cambre, IxelIes. 

Gratia (G.), D.-M., professeur à l'École vétérinaire, 58, rue d'Alle- 
magne, Cureghem. 

GuiLLERY (R.), avocat, conseiller communal, 14, rue d'Arlon, Ixelies. 

Hauben, D.-M., professeur à l'Université, ^9, boulevard de Waterloo, 

HÉGER (P.), D.-M., professeur à l'Université, 35, rue des Drapiers. 

HouzÉ (E.), D.-M., 7, rue du Chêne. 

Hubert (A.), D.-M-, 59, rue Fossé-aux-Loups. 

Jacoss, D.-M., chef de service honoraire des hôpitaux, 28, rue des 
Ursulines. 

Jacques (V.), D.-M., agrégé suppléant à l'Université, 45, rue du 
Trône. 

Janson (P.), avocat, 7, place du Petit-Sablon. 



.yGoogle 



— 8 — 

Janssens(E.), D.-M., inspecteur du service de santé de la ville, 
membre de l'Académie de médecine, 3o, Marché au Charbon. 

Janssens (E.), D.-M., 31, rue de Malines. 

JoRis (E.), D.-M., 17, rue des Alexiens. 

JoTTRAND (G.), avocat, 55, rue de Ja Régence. 

Kemna (Ad.), D.-Sc, professeur de sciences naturelles, 187, longue 
rue d'Argile, Anvers. 

KuFFERATH (Ed.), D.-M., prof. à l'Université, 6, rue de l'Esplanade. 

Lacomblé (Ch.), avocat, 54, rue Juste-Lipse, Etterbeek. 

Lasebre (E.), colonel du génie, directeur des études à l'École mili- 
taire, à la Cambre, Ixelles. 

Landrien (0.), avocat, 14, rue Bosquet, Saint-Gilles. 

La VISÉ (R.), D.-M., la, rue des Cultes. 

Le Bceuf (P.), directeur au Ministère des Finances, 2?, rue V^ao 
Dyck, Schaerbeek. 

Leclercq (M"' E.), 55, rue Haute, à Gand. 

Lemaieur (M"' E-), 'Î3, rue juste-Lipse, Etterbeek. 

Le Poutre (L.), avocat, 53, chaussée de Wavre, Ixelles. 

L1B0TTE (F.), propriétaire, 69, rue de Spa, 

LoRAND (J.), avocat, 87, rue Keyenveld. 

Marchal (É.), conservateur au Jardin botanique, 4^, rue Vonck, 
Saint-Josse-ten-Noode. 

Maréchal. (A.), D.-M., conseiller communal, lîa, rue de Brabant, 
Schaerbeek. 

Maréchal, D.-M., à Houffalize. 

Marique (J.), D.-M., I, rue de la Blanchisserie. 

Meyer-Spielmann, agent de change (Mess. Spielman & Green, 
Throgmorton Street), London E. C. 

Moens (J.), avocat à Lede (FL orient.). 

Nellen (L.), homme de lettres, 20, rue Marie-Thérèse. 

Philippson (M,), professeurà l'Université, 33, ruedu Luxembourg. 

Picard ( Edm.), avocat , 47, avenue de la Toison d'or. 

PiGEOLET (A.), D.-M., prof, à l'Université, sénateur, iS, rue Royale. 

PoELS (E.), étudiant en médecine, 36, rue des Menuisiers, Anvers. 

PoNCHON (A.), D.-M., 36, rue de Ruysbroeck. 

PopËLiN (F.) , étudiant en sciences, 303, rue Verte, Schaerbeek. 

PopELiN (M"° L.), régente à l'École moyenne de Laeken, aos, rue 

Verte, Schaerbeek. 
PoRTAELS (J.), artiste peintre, directeur de l'Académie des Beaux- 
Arts de Bruxelles , membre de l'Académie royale de Belgique, 
rue du Midi. 



.yGooglc 



Prins (A.), inspecteur général des prisons, professeur à l'Université, 

6q, rue Souveraine, Ixelles. 
Ramlot (A.), D.-M., 17, rue de Florence. 
Reitmayer, 58, rue du Marteau, Saint-Josse-ten-Noode. 
Resson (G.), D.-M,, agrégé suppléant à l'Université, 49, rue Fossé- 

aux-Loups, 
RouN (E.), industriel, à Braine-le-Comte. 
RoMMELAERE (W.), D.-M., professcur à l'Université, membre de 

l'Académie de médecine, ig, rue Montoyer. 
Rousseau (E.), D.-M., 12, rue des Sots. 
RucQUOY (A.), 26, rue du Pont-Neuf. 
RuTOT (A.), ingénieur, conservateur au Musée d'histoire naturelle, 

3i, rue du Chemin de fer, Saint-Josse-ten-Noode. 
ScHUERMANs (A.), D.-M., chÏFurgien adjoint à l'hôpital Saint- Jean. 

25, boulevard du Régent. 
SE.MAL, D.-M., médecin en chef de l'asile des femmes aliénées, à 

Mons. 
Smith, D.-M., i5, rue de la Révolution. 
SoLVAY, industriel, rue du Prince royal, Ixelles. 
SpEHL, D.-M., aide-clinique à l'hôpital Saint-Pierre, 24, rue des 

Petits-Carmes. 
Steurs (Edm.), bourgmestre de Givry (Hainaut). 
Stocquart (A.), D.-M., 4", rue des Minimes. 
Tacke (R.), D,-.M., 73, rue de la Loi. 

Tardieu (E.), rédacteur à l'Indépendance, 54, rue de la Fourche. 
Terwagne (M.), étudiant en médecine, à Dînant. 
Thiriar (J.), D.-M-, agrégé suppléant à l'Université, 4, rue 

d'Egmont. 
Thiry ( J,), D.-M,, professeur à l'Université, membre de l'Académie 

de médecine, 5o, rue d'Isabelle. 
TiBERGHiEN (L.), D.-M., 52,rue du Nord. 
Trasenster (L.), professeur à l'Université de Liège, 9, quai de 

l'Industrie, Liège. 
Van Bastelaer (D.-A.), membre de l'Académie, président de la 

Société archéologique de Charieroi , 24 , rue de l'Abondance, 

Saint- Josse-ten-Noode. 
Van den Broeck (E.), conservateur au Musée d'histoire naturelle, 

124, rue Terre-Neuve. 
Van den Corput, D.-M,, professeur à l'Université, 19, avenue de la 

Toison d'or. 
Vandehkindere (L.), professeur à l'Université, 64, rue de Uvourne. 
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Van der Rest (E,), professeur à l'Université, 89, rue des Rentiers. 
Etterbeek. 

Vapj de WiELE, D.-M., 116, chaussée de Malines, Anvers. 

Van Elewyck(E.), Îi, boulevard Baudouin. 

Van Engelen (A.), D.-Sc., agrégé suppléant à l'École de pharmacie 
de l'Université, 175, chaussée d'Exeltes. 

Van Hassel (V.), D.-M., â Pâturages (Hainaut). 

Van Mons{E,), propriétaire, 35, rue des Chevaliers, Ixelles. 

Van Overloop (E.), banquier, 48, rue Royale. 

ViNÇOTTE (Th.), statuaire, 97, rue de la Consolation, Schaerbeek. 

Walton, D.-M., 5, avenue Marnîx, Ixelles. 

Warnots (L.), D.-M., 6, rue du Marquis. 

Wehenkel, D.-M., professeur à l'Université, directeur de l'École 
vétérinaire de l'Etat, à Cureghetn. 

Wets , directeur du Collège communal , Ostende 

WiENÈR (Ed.), banquier, 63, rue de la Loi, 

Wiener (S.), avocat, 58, rue Joseph II. 

YsEUx (E.), D.-M., professeur à l'Université, conseiller com- 
munal, 97, avenue du Midi. 

ZiMMER , ingénieur provincial , professeur à l'Université, rue Stèvin. 
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MEMBRES HONORAIRES. 

Bastun, professeur à rUoiversité de Berlin. 
Beddoe (John), à Clifton, Bristol. 

Bertrand (A.), membre de l'Institut, directeur du Musée de Saint- 
Germain, à Saint-Germain (Seine-et-Oise). 
BoGDAtJow (Anatole), professeur à l'Université de Moscou, président 

de la Section anthropologique de la Société impériale des Amis 

de la nature, à Moscou. 
BuRMEisTER, D', profcsseur à Buenos-Ayres. 
Capellini (Jean), professeur de géologie et de paléontologie à 

l'Université de Bologne. 
Chantre (Ernest), sous-directeur du Muséum, secrétaire général 

de la Société d'anthropologie de Lyon. 
DuvAL (Mathias), membre de l'Académie de médecine, professeur 

à l'École d'anthropologie, 1 1 , cité Malesherbes (rue des Martyrs), 

à Paris. 
Evans (Sir John), D.-C.-L., F.-R.-S., ancien président de l'Institut 

anthropologique de Grande-Bretagne et d'Irlande, Nash Mills, 

Hemel Hempstead, Angleterre. 
Faidherbe (Le général L.), membre de l'Institut, grand-chancelîer 

de la Légion d'honneur. Palais de la Légion d'honneur, à Paris. 
Flower (W.-H.), professeur au Collège royal des Chirurgiens 

d'Angleterre, à Londres. 
Gaudry (Alb.), professeur au Muséum, 7"", rue des Saints-Pères, à 

Paris. 
HfCKEL (Ernest), D.-M., professeur à l'Université d'Iéna. 
Hamy, D.-M,, professeur au Muséum, 129, boulevard Saint-Michel, 

à Paris. 
Hellwald (Frédéric de), à Stuttgard. 
Huxley, (T.-H.), LL.-D., F.-R.-S , professeur à l'École royale des 

Mines, 4, Marlborough Place, Londres, N.-W. 
KopERNiçKi (Isidore), D.-M., professeur agrégé d'anthropologie 

à l'Université Jagellonienne , à Cracovie. 
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LoMBBOso (C), professeur de médecine légale à l'Université de 

Turin. 
LuBBOCK (Sir John), Î4, Queen Anne'sGate, Westminster, Londres. 
LussANA (F.), D.-M., professeur à l'Université de Padoue. 
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Mantegazza (Paul), D.-M-, professeur à l'Institut royal des études 
supérieures, à Florence. 

MÙLLER (Frédéric), professeur à l'Université de Vienne, III, Marier- 
gasse, 24', à Vienne. 

MoRTiLLET (Gabriel de), sous-directeur du Musée des antiquités 
nationales , à Saint-Germain-en-Laye (Seine-et-Oise). 

Preswich (Joseph), professeur, 35, S'-Giles', Oxford. 

PuTNAM (F.-W.), conservateur du Musée Peabody, Harvard Unî- 
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QuATREFAGES DE Bréau (Armand de), membre de l'Institut, profes- 
seur d'anthropologie au Muséum, 36, rue Geoffroy-Saint-Hilaire, 
à Paris. 

Rancke ( Johannes), D.-M. , professeur, secrétaire de la Société alle- 
mande d'anthropologie, Brienner Strasse, 35, à Munich. 

Retzius (Gustav), professeur agrégé à la Faculté de Stockholm. 

RùTiMKYER (L.), D.-M., professeur d'anatomie comparée à l'Univer- 
sité de Bàle (Suisse). 

ScHAAFFHAUSEN (Hcrmanu), D.-iM., professeur d'anthropologie à 
l'Université de Bonn. 

ScHLiEMANN (H.), archéologue à Athènes. 

Steenstrup (J. Japetus S.), D.-M. et docteur en philosophie, pro- 
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TopiNAHD (Paul), D.-M., secrétaire général de la Société d'anthro- 
pologie de Paris, io5, rue de Rennes, Paris. 

ViLANovA y PiEBA (J,), professeur de paléontologie, San Vicense, la, 
à Madrid. 

ViRCHOw (R.), D.-M., professeur, conseiller intime de médecine, 
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VoGT (Cari), professeur, à Genève, 

Vos DuBEN, professeur et directeur du Musée, à Stockholm. 

VoN Lenhossék (Josef), D.-M., prof., Museumring, 33, Buda-Pest. 

Welckër (Hermann), D.-M., professeur d'anatomie et directeur 
de l'Institut anatomique de Halle. 

WoRSA«, conseiller d'Etat, conservateur du Musée des antiquités 
du Nord, château de Rosenborg, Copenhague. 
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MEMBRES CORRESPONDANTS ÉTRANGERS. 

Bertillon (Jacques), D.-M., 8, rue Laferrière, à Paris. 
Bonaparte (Le prince Roland), 22, Cours de la reine, à Paris, 
BowDiTCH, professeur à Harvard médical School, à Boston. 
Carta[lhac (E.)i directeur de la revue : Matériaux pour l'histoire 

primitive et naturelle de l'homme, 5 , rue de la Chaîne, à Toulouse. 
Chervin (Arthur), D.-M., secrétaire de la Société d'anthropologie 

de Paris, directeur de l'Institution des bègues, 10, avenue Victor 

Hugo, à Paris. 
CoLUGNON (René), D.-M., à Verdun. 

Hartmann (Robert), professeur, secrétaire de la Société d'anthropo- 
logie de Berlin, Neu-Babelsberg, près Klein-GHenicke (Potsdam). 
Hovelacque (Abel), conseiller municipal, 39, rue de l'Université, 

à Paris. 
Nadaillac (Le marquis de), membre de l'Institut, 8, rue d'Anjou, 

à Paris. 
Manouvrier (L.), D.-M., secrétaire de la Société d'anthropologie 

de Paris. 
Pagliani (L.), D.-M., profiïsseur d'hygiène à l'Université de Turin, 

18, via dei Mille, à Turin. 
PiLAR (Georges), professeur à l'Université, directeur du Musée 

national de minéralogie et de géologie, à Zagreb (Agram), Croatie. 
pRUNiÈRES, D.-M., à Marvejols (Lozère). 
RuBBiANi (Alphonse), professeur, 3, via Carbonesî, à Bologne. 
Basse (A.), D.-M., à Zaandam. 
TiscHLER (0.), D.-M., professeur à l'Université de Kônîgst>erg. 
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SEANCE DU 3o MARS i885. 



PRESIDENCE DE M. HÉGER. 



Le procès-verbal de la sèaace de février est lu et adopté. 

Dépouillement du scrutin. — MM. le capitaine C. Gofert, attaché 
à l'Institut cartographique militaire, à la Cambre, et Edm. Steurs, 
conseiller communal, à Givry (Hainaut), sont proclamés membres 
effectifs de la Société à l'unanimité des sufifrages. 

Correspondance. — M, Burmeister, directeur du Musée d'histoire 
naturelle de Buenos-Ayres, remercie la Société de sa nomination de 
membre honoraire et de l'envoi de son diplôme. 

Ouvrages présentés. — Caverne sépulcrale du bel âge du brome à 
Sinsin {Namur), par M. Alf, Bequet, membre effectif. 

Ethnologische Feilen en Verwanlschappen in Oceantê, 2 brochures 
avec planches, par M. L. Serrurier. 

Nouvelle galerie de paléontologie, par M. Alb, Gaudry, membre 
honoraire. 

Divers modes très simples de représentation graphique des séries 
anthropologiques, par M. L. Manouvrier, membre correspondant 

Le poids proportionnel du cervelet, de l'isthme et du bulbe, par le 
même. 

Note sur la modification générale du profil encéphalique et endo- 
crânien dans le passage à l'état adulte chez l'homme et chez les 
anthropoïdes, par le même. 

Bulletin de l'Acad. roy. de médecine de Belgique, i885, fasc. i et 2. 

Bulletin de la Société d'anthropologie de Paris, 1884, fasc. 4. 

Correspondent- Blatt der detUschen GesellschaJÎ fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, janvier et février i885. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 
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Présentation de pièces. — M. Poels fait hommage à la Société de 
deux crânes de Saaftingen qui étaient en sa possession. 

M. De Pauw présente, de la part de M. Kemna, un crâne de 
Chinois tf, un crâne de Canaque 9 et un crâne de Saaftingen prove- 
nant de sa collection. Ce dernier crâne a une capacité de 1,970 cen- 
timètres cubes. 

M. Jacques fait observer que cette dernière pièce n'est nullement 
pathologique ; le poids de ce crâne est normal relativement à son 
volume ; les os ont une épaisseur moyenne ; la forme ne s'écarte pas 
de la forme générale des autres crânes de Saaftingen que nous 
avons étudiés. En un mot il n'y a aucune tracs d'hydrocéphalie sur 
ce crâne, ce qui est assez rare quand on atteint ce chiffre de cubage. 

rapport sur la situation de la société, 
par m. v. jacques, skcrétaire. 

Messieurs, 

Le rapport pour l'année 1884-1885, que j'ai l'honneur de vous 
présenter, en exécution de l'article V des statuts, indique une 
situation des plus prospères tout au moins au point de vue scien- 
tifique. 

Personnel de la Société, — Le Bureau de cette année est resté le 
même que celui de l'année 1883-1884. 

Le nombre des membres effectife s'est accru de dix; le Bureau a 
reçu une démission. Le nombre des membres effectife, qui était 
de i33, se trouve donc porté à 143. 

La Société a nommé seize nouveaux membres honoraires étran- 
gers ; mais, comme elle a eu à déplorer la perte de M. Ferdinand 
von Hochstetter, leur nombre est aujourd'hui de quarante. 

Le nombre des membres correspondants étrangers s'est élevé 
à seize, par suite de quatre nouvelles nominations. 

Publications. — Pendant l'année qui vient de s'écouler, nous 
avons fait paraître la fin du tome deuxième de notre Bulletin et 
deux fascicules du tome troisième, qui donnent les comptes rendus 
des séances et les travaux des membres jusqu'au mois de juin. Nous 
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sommes, comme vous le voyez, encore une fois en retard pour la 
publication de notre Bulletin. Mais nous espérons pouvoir distri- 
buer bientôt la fin du troisième volume, dont une partie est déjà 
sous presse. L'importance des travaux insérés dans le Bulletin est 
la principale cause du retard. 

Travaux de la Société. — Nous rappelons maintenant les princi- 
pales communications qui ont été feites aux séances. 

M. Albrecht vous a présenté plusieurs pièces remarquables qui 
lui ont fourni l'occasion de développer devant vous quelques-unes 
de ses théories sur la constitution du crâne et de la &ce, sur la 
valeur morphologique des doigts supplémentaires chez l'homme 
et sur la classification des queues chez l'homme. Cette dernière 
communication a été faite à propos de l'analyse d'un travail de 
M. Bartels sur le même sujet, par M. Vanderkindere. Notre hono- 
rable président nous a également exposé bs résultats de l'enquête 
anthropologique sur la coloration des yeux et des cheveux en 
Autriche, et son étude sur les établissements des Francs en Belgique 
a donné lieu à une discussion dans laquelle nous avons entendu 
deux membres des plus compétents, MiM. Bequet et Van Bastelaer. 
La question franque est l'une de celles que nous avons le plus d'in- 
térêt à élucider : elle se rapporte directement à l'étude ethnique 
des populations de la Belgique et il est à espérer que nous pour- 
rons compléter un jour à ce point de vue les travaux que les 
Sociétés archéologiques de Charleroi et de Namur notamment ont 
entrepris avec un si éclatant succès. Les pièces anatomiques, crânes 
et ossements de Francs, commencent à aiBuer dans nos collections 
grâce aux sociétés que nous venons de nommer, aux dons de quel- 
ques particuliers et de quelques-uns de nos membres et aux fouilles 
que nous avons &ites à Montignies-S'-Christophe. Quand css 
matériaux seront assez nombreux pour être mis en œuvre, il sera 
&cile de déterminer l'influence de cet élément ethnique dans nos 
provinces wallonnes, les moins germanisées du pays. 

M. Bequet, que nous venons de citer, a eu la bonne fortune de 
fouiller une grotte sépulcrale de la tin de l'âge du bronze. 11 nous 
a communiqué le résultat de ses recherches. Jusqu'ici l'âge du 
bronze était peu représenté en Belgique et l'on ne pouvait guère 
citer, à part quelques trouvailles isolées, que la célèbre fouille de 
M. Schuermansâ Eygenbilsen. Mais il semble qu'une découverte 
en appelle une autre : M, De Pauw vous a présenté une hache- 
marteau en pierre polie sur laquelle, d'après la description de 



G. G. MacO Di.iiizMB, Google 



— 18 — 

M, van Overloop, les traces de bronze sont des plus évidentes, et 
M. van Overloop nous annonce une nouvelle communication sur 
une trouvaille se rapportant à cet âge, feite récemment en Flandre. 

L'activité de M. van Overloop met d'ailleurs en coupe réglée 
toute une partie de la Flandre où l'on n'avait jamais avant lui 
signalé la moindre découverte se rapportant aux premiers âges. Il 
étudie méthodiquement son terrain; il vous a même exposé sa 
méthode dans une conférence très applaudie, et vous avez pu voir 
dernièrement les magnifiques résultats auxquels il est arrivé, 11 
vous a montré en même temps qu'il ne borne pas ses recherches 
à la découverte des matériaux, mais qu'il les analyse, qu'il les 
groupe de manière à reconstituer la vie même des peuplades 
auxquelles appartenaient ces instruments de pierre. 

Une autre question importante qui a occupé à plusieurs reprises 
la Société est celle de la criminalité. Nous vous rappelions dans 
notre précèdent rapport la formation d'une Commission d'enquête 
se proposant d'étudier à la prison cellulaire de Louvain les carac- 
tères physiques et intellectuels des criminels. Cette enquête a 
abouti à la présentation de rapports très intéressants par MM. War- 
nots, Ramiot, Coppez et Schuermans. Ces rapports longuement 
discutés nous ont fait reconnaître que la recherche des conclusions 
générales nous entraînerait infailliblement en dehors du cadre de 
nos études et loin du but que nous voulions poursuivre. Certains 
points cependant, qui sont plus spécialement du domaine de l'an- 
thropologie, demandent à être élucidés et nous espérons que les 
membres de la Commission pourront quelque jour reprendre et 
terminer leurs travaux. 

Nous avons à signaler les communications de M. Van den 
Broeck sur la trouvaille d'un bateau antique à Anvers, de 
M. Cumont sur l'état de la question des silex de Thenay et sur un 
cas de pseudo-suture endo-mésognathîque chez un Macacus ery- 
Irhceus, Cuv., analogue au cas décrit par M. Albrecht chez un 
Cynocepkalus leucophœus, et les importantes communications de 
M. Houzé. M, Houzé vous a dit récemment les rapprochements 
qu'il a été amené à laire entre la répartition des deux races prin- 
cipales en Belgique et le résultat politique des élections commu- 
nales du 19 octobre dernier, 11 vous avait auparavant présenté son 
étude sur les crânes d'Australiens d'Adélaïde appartenant au 
Musée d'histoire naturelle, venant confirmer les conclusions qu'il 
avait formulées dans la partie ethnologique du travail qu'il a fait 
en collaboration avec M. Jacques sur les Australiens exhibés au 
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Musée du Nord. Outre la partie ethnographique de ce dernier 
travail, M. Jacques vous a donné une communication sur l'Homme- 
chien, des rapports sur l'enquête anthropologique dans les Iles 
Britanniques, sur l'excursion de Saaftingen, sur les fouilles de 
Montignies-Stùnt-Christophe et sur les trouvailles de Basècles, et 
enfin, en collaboration avec M. De Pauw, le résultat des mensura- 
tions des crânes de Saaftingen. 

Nous vous avons rappelé l'excursion que la Société a faite au mois 
de juillet de Tannée dernière au cimetière submergé de Saaftingen 
et qui a laissé de si agréables souvenirs à tous ceux qui y ont pris 
part- Le Bureau s'occupe dès à présent de l'organisation d'une 
nouvelle excursion anthropologique pour l'été prochain et nous 
espérons bien qu'elle aura tout le succès de la première. 

Nous pouvons nous féliciter, Messieurs, de ce que la Société a 
fait depuis sa fondation. Il y aurait sans aucun doute plus et mieux 
à faire. Mais, î) ne faut pas l'oublier, nos ressources matérielles 
sont des plus limitées et la plupart d'entre nous ne peuvent guère 
consacrer que leurs moments de loisir à l'étude de l'anthropologie. 
Mais à chaque jour sa tâche. Nous avons affirmé notre existence. 
Nos relations avec les sociétés et les savants de divers pays nous 
prouvent que nos travaux sont appréciés à l'étranger. Douze 
revues et publications périodiques font l'échange avec notre Bul- 
letin; à chaque séance notre compte rendu annonce l'envoi de 
nouvelles publications. Il nous reste maintenant à nous faire con- 
naître dans notre propre pays, pourrions-nous dire. Il importe 
que nous nous efforcions de rallier à notre Société tous ceux qu'in- 
téresse, en Belgique, la science que nous cultivons. Il importe 
qu'aucune des découvertes ethnologiques qui se font chaque année 
dans le pays ne soit perdue, nous ne dirons pas pour nous, mais 
pour la science, comme nous ne le voyons que trop souvent. Il 
importe enfin que nous ayons partout en province des membres 
correspondants qui puissent nous renseigner sur ces découvertes 
et qui puissent nous aider à entreprendre cette enquête anthro- 
pologique générale dont nous caressons le projet depuis si 
longtemps. 

La Société voudrait de plus entreprendre pour son propre 
compte certaines fouilles et intervenir dans les fouilles iaites par 
les sociétés archéologiques, fouilles dont les résultats seraient 
d'une haute importance au point de vue de l'ethnologie du pays. 
Malheureusement il s'en feut que la situation financière de la 
Société soit aussi brillante que sa situation scientifique. A l'étran- 
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ger, toutes les sociétés scieatifïques oat dans leurs statuts un 
article ainsi conçu : < Les recettes de la société se composent des 
cotisations des membres effectif et des dons volontaires >. Nous 
avons, nous aussi, cet article dans nos statuts. Mais, tandis qu'à 
l'.ètranger, en Angleterre surtout, les dons volontaires affluent 
dans les caisses des sociétés savantes, nous, depuis que nous exis- 
tons, nous n'avons encore eu à enregistrer aucune libéralité de 
cette espèce. Quoi qu'il en soit, nous pouvons vous assurer que la 
situation financière ^t l'objet des préoccupations constantes du 
Bureau et que nous prendrons les mesures nécessaires pour équi- 
librer le prochain budget. 



EXTRAIT DU RAPPORT DE M. VAN OVERLOOP, TRÉSORIER. 
SUR LA SITUATION FINANCIÈRE DE LA SOCIÉTÉ. 

Receltes. 

En caisse au 28 avril 1884 fr. a qS 

Cotisation des membres effectif 1,170 00 

Total . . . . fr. 1,17a 98 

Dépenses. 

Frais d'impression du Bulletin fr. 933 81 

Planches 6<j » 

Excursion de Saaftingen 100 » 

Fouilles de Montignies-Saint-Christophe 188 3o 

Frais de secrétariat 118 i5 



Total . . . . fr. 1,409 36 
Recettes .... 1,173 98 



DÉFicrr a 36 28 



DISCUSSION. 



La lecture de ces rapports est suivie d'une discussion dans 
laquelle quelques membres proposent diverses mesures qui leur 
semblent de nature à augmenter les ressources de la Société. 
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M. Albrecht émet l'avis de chercher un supplément de ressources 
ea augmentant les cotisations des membres effectifs, qui sont infé- 
rieures à celles des autres sociétés. Cette proposition est appuyée 
par MM. Delvaux et Rutot et combattue par MM. Héger, van Over- 
loop, Vanderkindere, Du Pré et Jacques. 

MM. HÉGER et Delvaux proposent l'établissement d'un droit 
d'entrée pour les membres nouveaux. MM. van Overloop, Vander- 
kindere et Jacques combattent cette proposition. 

M. De Pauw propose d'avoir recours à une souscription volon- 
taire pour couvrir le déficit. M. Tiberghien préconise la demande 
d'uo subside au Gouvernement. M. van Overloop propose que le 
chiffre de la cotisation soit fixé à un minimum de lo francs avec 
faculté pour les membres de souscrire pour une somme plus élevée. 
Il ajoute que, si la Société pouvait disposer d'un local définitif où 
seraient placées ses collections et sa bibliothèque et si d'un autre 
côté on pouvait intéresser un plus grand nombre de personnes â 
l'étude des questions spéciales qui rentrent dans le domaine de 
l'anthropologie, par la création de sections, on parviendrait fecile- 
ment à recruter de nouveaux membres et, par conséquent, à 
augmenter les recettes. 

M. Vanderkindere est d'avis qu'il ne faut pas compter sur les 
dons volontaires ni sur un chiffre plus élevé de la cotisation, mais 
tâcher de recruter de nouveaux membres en faisant de la propa- 
gande individuelle, en faisant connaître la Société et ses publica- 
tions au dehors, par des comptes rendus des séances envoyés aux 
journaux, par l'organisation de conférences ou de séances publiques. 
Au reste, la question du déficit n'est pas tellement brûlante qu'elle 
demande à être résolue immédiatement: il sera toujours temps 
d'aviser d'ici à quelques mois. 

M. Jacques demande l'ordre du jour sur les propositions qui sont 
présentées : de ces propositions, les unes impliquent nécessairement 
la revision des statuts, qui ne peut être faite qu'en suivant la règle 
prévue à l'article VII, les autres comportent des détails d'organi- 
sation qui doivent être laissés à l'appréciation d u Bureau, L'augmen- 
tation du nombre des membres effectifs est certainement le meilleur 
moyen d'augmenter les recettes et à cet égard la propagande indi- 
viduelle ne peut être assez recommandée aux membres. Quant à 
fsdrt connaître le compte rendu de nos séances au public par la 
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voie de la presse, c'est un moyen dont le Bureau s'est déjà préoc- 
cupé et qu'il a déjà mis en pratique. Il serait bon cependant de 
donner à ce mode de propagande plus d'extension. 

La discussion est close. 

M. De Pauw, conservateur, dépose sur le bureau le catalogue des 
collections de la Société. 



COMMUNICATION DE M. CUMONT 

SUR DES INSTRUMENTS EN OBSIDIENNE RAPPORTÉS DU MEXIQUE 

PAR M. JULES LECLERCQ. 

Les ustensiles en obsidienne (pointes de flèches, couteaux, grat- 
toirs et nucléi) que j'ai l'honneur de vous présenter ont été 
rapportés du Mexique, en 1884, par le bien connu et savant voya- 
geur M. Jules Leciercq. 

Tous ces instruments ont été trouvés au pied de la pyramide de 
San Juan de Teotihuacan, sur l'emplacement même de l'ancienne 
ville toltèque de Teotihuacan (traduction : ville de Dieu), autrefois 
la capitale religieuse du peuple toltèque. Cette ville, qui n'avait pas 
moins de dix lieues de circonférence, ne survit plus que dans le 
village de San Juan de Teotihuacan, situé à quarante-trois kilomè- 
tres de Mexico, sur le chemin de fer de Vera-Cruz. 

Dans son étude sur les antiquités mexicaines, publiée dans le 
Bulletin de la Société royale belge de géographie (1884), M. Leclercq 
nous dit que ces objets en obsidienns se trouvent en si prodigieuse 
quantité que les Indiens dédaignent d'en faire commerce. 

Les Toltèques, qui précédèrent les Aztèques, sont la plus ancienne 
race dont la tradition ait conservé le souvenir au Mexique; ils 
vinrent du Nord et s'établirent dans la partie septentrionale de ce 
pays pour émigrer plus tard vers le Sud. 

Ce peuple, qui savait employer l'or, l'argent et le cuivre, fabriquait 
en obsidienne ses armes et la plupart de ses outils. Les Aztèques, 
qui travaillaient l'or, l'argent, le cuivre, le plomb et i'étain, mais 
qui ne connaissaient pas plus que leurs prédécesseurs l'usage du 
fer, étaient arrivés à façonner l'obsidienne avec une habileté surpre- 
nante; ils taillaient dans cette roche des vases, des bijoux, des 
broches, des anneaux qu'ils suspendaient aux lèvres et aux oreilles. 
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des masques dont ils se couvraient la fece aux funérailles des grands 
personnages. Ces masques, qui sont d'un fort beau poli et d'une 
exécution remarquable, recouvraient, dans certaines cérémonies, 
la face des dieux, d'autres fois aussi celle des morts. 

Cette coutume est semblable à celle que suivaient les anciens 
Grecs, qui mettaient sur le visage des morts illustres un masque 
en or (voir les fouilles de Schlîemann). 

L'obsidienne, roche volcanique qui est un trachyte à l'état 
vitreux, a, comme le silex, une cassure conchoïdale ; on la travaillait 
probablement comme celui-ci, mais à cause de sa fragilité aussi 
grande que celle du verre, les ouvriers qui la taillaient devaient 
être d'une habileté et d'une adresse extraordinaires puisqu'ils par- 
venaient à obtenir des éclats de plus de quinze centimètres de 
longueur et que les couteliers mexicains, d'après Hernandez, 
faisaient plus de cent couteaux d'obsidienne en une heure. 

L'obsidienne, comme le silex, se brise en éclats tranchants : ses 
couleurs les plus ordinaires sont le vert noirâtre, le noir de velours, 
le brun, plus rarement le gris ou le gris verdàtre. 

L'obsidienne contient ôg à 70 •/• de silice mélangée à de l'alumine, 
du fer oxydulé, du manganèse oxydulé et une faible quantité de 
chaux, avec quelques alcalis. Certaines obsidiennes contiennent 
jusqu'à 80 % de silice. Très souvent, cette roche affecte une cristal- 
lisation prismatique comme le basalte. 

L'obsidienne se trouve dans différentes régions du Mexique et 
dans le bassin de la Yellowstone, au Parc national des États-Unis 
(Wyoming). 

Les populations mexicaines n'avaient donc aucune peine à se pro- 
curer la matière première de leurs instruments. 

A l'époque de la découverte de l'Amérique, les Aztèques étaient 
encore à l'âge du bronze et de la pierre; parmi les armes primitives 
avec lesquelles ce peuple combattit les Espagnols, on voit au Musée 
de Mexico des flèches en bois terminées par des pointes en obsi- 
dienne, des lances dont les piques sont de la même pierre, une 
rondache formée d'une solide pièce de bois dont les deux cannelures 
latérales sont munies de fragments d'obsidienne très tranchants. 

Les sabres étaient en bois, mais dans une rainure étaient insérés 
une série d'éclats d'obsidienne choisis avec un tel soin que tous 
avaient la même épaisseur et fixés avec tant d'habileté qu'ils con- 
stituaient une lame très aiguë, sans aucune solution de continuité. 

Pour les sacrifices humains, c'est avec un couteau d'obsidienne 
que le grand-prêtre ouvrait les entrailles de la victime. 
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Enfin, les éclats d'obsidienne servaient aussi de rasoir. Les 
barbiers mexicains jetaient ces éclats pour en prendre de nouveaux, 
dès que leur tranchant s'émoussait. On ne les aiguisait pas sur une 
pierre ; Torquemada dit que les tranchants de ces éclats d'obsi- 
dienne sont aussi aigus que s'ils étaient en fer forgé, dégrossis sur 
une meule et aiguisés sur une pierre à rasoir. 

Des peuplades sauvages de l'Océanie se serrent encore d'armes 
en obsidienne. Les indigènes de l'île de Pâques usent d'un outil fait 
avec un grand éclat d'obsidienne sur lequel ils ont taillé une tige 
grossière. Huxley, dans son livre intitulé La place de t'komme dans 
la nature, fait figurer sous le n° 57 une tète de lance faite en cette 
roche, provenant de la Nouvelle-Calédonie. 

Quant à la forme des pointes de fièche que je vous montre, elle 
est à peu près la même que partout ailleurs (') et cela s'explique : 
les mêmes besoins et l'emploi des mêmes matériaux ou de maté- 
riaux analogues ont amené des fabrications semblables. Rien 
d'étonnant qu'au Pérou il puisse se rencontrer des flèches iden- 
tiques, mais dans le Yorkshire et dans d'autres régions de l'Europe, 
les mêmes formes existent {voir John Evans, Les âges de la pierre, 
p. 373). De même les éclats de silex trouvés en Danemark ne 
diffèrent pas beaucoup des éclats ou couteaux que je vous ai mon- 
trés (v. Lubbock, L'homme avant l'histoire, fig. 66 à 69). 

Je termine, Messieurs, car mon intention n'a pas été de vous faire 
une conférence sur l'emploi de l'obsidienne, mais de vous donner 
seulement un aperçu général sur ce sujet, pour augmenter l'intérêt 
que pouvaient présenter les objets que je vous ai s 



COMMUNICATION DE M. VAN OVERLOOP 
SUR UNE DÉCOUVERTE DE L'AGE DU BRONZE FAITE EN FLANDRE. 

Je demanderai de pouvoir dire deux mots d'une pièce de bronze 
qui présente pour moi un intérêt très particulier, en ce que je l'ai 
recueillie dans cette même commune de Mendonck dont je vous ai 
dernièrement entretenus au point de vue de l'âge de la pierre. 

C'est une pointe de lance absolument analogue à certains instru- 
ments de la même catégorie, décrits positivement comme apparte- 

(') Voyez les dessins des pointes de llËches en silex ou en obsidienne trouvées «u 
grand lac salé de TUlah et au Uc de borax de Califbroie. Tour du Monde, 1874, 
p. 103. L. Simonin. 
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nant à l'âge du bronze. Elle se rapproche tout à feit des pointes en 
forme de feuille figurées dans l'ouvrage d'Evans. Cet objet a été 
recueilli dans une sorte de tertre naturel, assez Étendu, mais très 
peu élevé, qui se trouvait dans une prairie le long du Moervaert. 
Le sol s'y composait de sable rouge-brun, d'un grain très fin, ce 
qui donna l'idée à un marchand de guano de le faire enlever pour 
le mélanger avec sa marchandise. Les ouvriers chargés de ce 
travail trouvèrent le milieu du tertre occupé par une sorte de 
tranchée, dans laquelle se trouvaient de nombreux ossements 
d'hommes et d'animaux. Ces ossements furent rejetés dans la 
prairie, où je pourrai peut-être en retrouver quelques-uns. Mais 
outre cela, les ouvriers recueillirent des éclats de silex et la pointe 
de lance dont nous nous occupons. 

Je n'ai pu vérifier si bronze et silex se trouvaient bien réunis de 
manière à pouvoir être rapportés à une même période. J'incline 
néanmoins vers l'affirmative lorsque je constate que ces silex, par 
leur substance et leur mode de taille, s'écartent complètement des 
silex de l'âge de la pierre recueillis sur les autres points. De plus, 
les silex ordinaires gisent à la surfece du sol, ou s'ils sont plus ou 
moins enfouis, ce n'est guère qu'à la suite des travaux de culture. 
Ces silex-ci, au contraire, paraissent avoir été bel et bien enterrés 
dans le tertre avec les ossements, et l'on ne saurait invoquer les 
travaux de culture dans une prairie qui vraisemblablement n'a 
jamais été autrement cultivée. Peut-être pourrait-on hésiter à rat- 
tacher à l'âge du bronze des éclats de silex, en se basant sur ce que 
les haches et les autres instruments perfectionnés en pierre auraient 
seuls pu trouver gràcs à cette époque et coexister avec les instru- 
ments de métal. Ce serait une erreur ; la coexistence de la pierre et 
du bronze parait avoir été complète, du moins pendant un certain 
temps. Evans cite de nombreux exemples de sépultures de l'âge du 
bronze où Ton a retrouvé de simples éclats en même temps que 
des pièces plus travaillées ('). Ajoutons cependant que d'ordinaire 
on remarque une grande recherche, de grands raffinements dans 
les instruments en pierre qui accompagnent les objets en bronze. 
C'est ainsi notamment que l'on trouve des couteaux en silex dont 
la surfece est entièrement écaillée avec un soin extrême. Evans cite 
de ces objets qui appartiennent sans nul doute à l'âge du bronze. Ils 
possèdent, dit-il, une surface légèrement ondulée, dont lesondula- 
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tioQS ss succèdent comme les marques du vent sur le sable (')• U 
est presque impossible après cela de ne pas rapporter également 
à l'âge du bronze un beau couteau en silex transparent, trouvé à 
Mendonck dans une prairie que l'on avait surélevée en nivelant 
un tertre absolument analogue à celui qui renfermait la pointe de 
lance. Ce serait donc un nouveau point à rattaclier au même âge. 

Si ce couteau est de l'âge du bronze, il faudrait presque regarder 
comme de la même époque une grosse hache trouvée tout à côté, 
et que je me permets également de vous soumettre. 

D'après ce que nous venons de dire, il est hors de doute que cette 
partie de la Flandre ait eu son âge du bronze, et je crois bien faire 
en appelant sur ce point l'attention des personnes qui seraient dans 
le cas de faire des recherches de ce c6té. 



DISCUSSION. 

M. CuMONT. — Notre collègue M. Jean .Moens m'apprend, par 
une lettre que je viens de recevoir, qu'il possède une hache à talon 
en bronze, provenant de Cherscamp (Césarscamp), près de Lede 
(Flandre orientale). Cette hache a la forme de celle qui est figurée 
sous le n" io3, page 268 du i-j' -volume: des Matériaux pour l'histoire 
primitive et naturelle de l'homme, î883-i883, 

M. Bequet. — Je voudrais ajouter un mot à ce que vient de 
nous dire M. van Overloop sur cette coexistence d'instruments en 
siex avec des instruments en bronze. Je suis convaincu, quant à 
moi, que les instruments de pierre ont été en usage assez tard dans 
notre pays et j'oserais même dire jusqu'à l'époque romaine. Mais à 
cette époque il est bien possible que ces silex n'eussent plus qu'un 
caractère votif. A plusieurs reprises nous avons trouvé dans les 
tombesfranques des haches et des couteaux en silex recouverts d'une 
belle patine, recueillis vraisemblablement dans d'anciennes stations 
mégalithiques et portés comme ornements ou conservés comme 
objets ayant un caractère religieux. Dans la grotte de Sinsin, ainsi 
que j'ai eu l'honneur de vous le dire, nous avons trouvé trois frag- 
ments de silex taillés, usés par le frottement comme s'ils avaient 
été longtemps maniés ou portés dans une poche en cuir. Je crois 
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que la pointe de lance en bronze que nous montre M. van Overloop 
est de la un de l'âge du bronze et que sa hache polie a le même 
caractère votif que ces autres objets de pierre dont je viens de parler. 

M. VAN OvERLOop. — Je reviens encore sur la coïncidence de la 
trouvaille d'une pointe de lance en bronze et d'une hache et d'un 
couteau de pierre. Ces derniers objets ont été trouvés en pleine 
prairie. Peut-être y a-t-il eu là des pilotis? M. De Pauw a eu cette 
idée, mais rien jusqu'ici n'est venu la confirmer. Ces instruments 
s'écartent complètement comme type des autres instruments que 
j'ai trouvés dans le reste de la contrée et qui appartiennent à deux 
époques différentes : il y aurait donc eu là trois âges de la pierre, 
dont le dernier a coexisté avec le bronze. Le point où a été trouvée 
la pointe de lance était-il un tumulus ? Cela est possible. Les rensei- 
gnements qui m'ont été donnés à ce sujet et que je rapportais tantôt 
peuvent être considérés comme exacts, puisqu'il y a i5 à i8 ans que 
ce tertre a été détruit. De nouvelles recherches me feront peut-être 
retrouver les ossements qui ont été jetés dans la prairie. 11 y avait 
non loin de là un autre tertre qui à première vue pouvait ressem- 
bler à un tumulus. J'y ai fcdt faire des fouilles avec l'aide de M, De 
Pauw, mais nous n'y avons rien trouvé. 

M. Jacques appelle l'attention de M. van Overloop sur des dessins 
de haches en pierre analogues à sa hache-marteau qui sont figurés 
dans l'important ouvrage Outkeden van Nederiand. Ces haches ont 
été trouvées sur plusieurs points, mais, d'après les dessins, aucune 
ne présente de rainures. 

M. CuMONT. — II existe dans la collection De Deyn, à Ninove, 
plusieurs haches en pierre polie du type de celle que vient de nous 
montrer M. van Overloop. Ces haches ont été trouvées lors de la 
canalisation de la Dendre. D'ailleurs, dans tout ce pays les instru- 
ments en silex sont extrêmement communs : le secrétaire communal 
de Lessines en a réuni une collection que je pourrai vous montrer 
dans une de nos prochaines séances. 

M. VAN Overloop. — Les collections de silex réunies par des 
amateurs sont nombreuses dans le pays. 11 serait très utile, me 
semble-t-il, d'en dresser le catalogue et d'établir une carte sur 
laquelle les points précis où les trouvailles ont été faites seraient 
exactement notés. C'est encore là un travail que l'on pourrait con- 
fier à l'une des sections que je proposais tantôt d'établir dans le 
sein de la Société. 
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M. Del VAUX. — Dans la régioQ de Renaix on a trouvé en assez 
grand nombre des haches polies du type de celle de M. van 
Overloop. J'ai précisécnent dressé pour cette région la carte des 
points où des trouvailles ont été faites. J'aurai l'honneur de vous 
la présenter. Je pourrai également vous montrer les objets en silex 
et en diorite qui ont été trouvés dans la région d'Audenarde. 

M. Beqoet. — Les découvertes de cette espèce se multiplient 
chaque jour pour ce qui concerne la région de Namur. Les écoliers 
chez nous ont ramassé des silex sur toutes les hauteurs des envi- 
rons, à proximité d'une source ou d'un ruisseau, à en remplir un 
chariot. 

M. VAN Overloop. — Je pourrais vous citer parmi les collections 
importantes d'objets en silex celle de M. le marquis de Wavrio, 
qui a trouvé dans les environs de Wavre presque toute la série des 
types décrits par M. de Mortillet : toutes les époques y sont repré- 
seotées par des pièces absolument remarquables. 

La discussion est close. 



RENOUVELLEMENT DU BUREAU. 

Sont nommés : président, M. Héger ; vice-présidents, MM. Dcl- 
vauxet Prins; secrétaire, M. Jacques; secrétaire adjoint, .M. Houzé; 
trésorier, M. van Overloop ; bibliothécaire, M. Cumont ; conserva- 
teur des collections, M. De Pauw. 

M. Héger prononce quelques paroles de remerciements et fait 
l'éloge du président sortant, M. Vanderkindere. 

M. Vanderkindere remercie et assure l'assemblée que son dévoue- 
ment reste toujours acquis à la Société. 

M. Deltaux remercie également les membres de la Société : il a 
accepté une vice-présidence, sachant bien tous les devoirs qu'im- 
pose cette charge et espérant pouvoir toujours se montrer digne 
de la con6ance de ses collègues. 

La séance est levée à lo heures et demie. 
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SEANCE DU 27 AVRIL i885. 



PRÉSIDENCE DE M. HÉGER. 



La séance est ouverte à 8 '/, heures. 

Le procès-verbal de la séance de mars est lu et adoptë. 

A propos du procès-verbal. — M, Jacobs demande s'il n'y a pas 
moyen de réaliser des économies sur les frais d'impression du 
Bulletin. Il est connu que ces frais sont beaucoup plus considérables 
à Bruxelles qu'en province, à Gand et à Braîne-le-Comte, par 
exemple, La feuille d'impression in-8° coûte au moins 16 francs à 
Bruxelles, tandis qu'elle ne coûte guère plus de 13 francs en pro- 
■wince. II y aurait peut-être là une source d'économies. 

M. Héger répond qu'avant de s'engager avec l'imprimeur actuel, 
le bureau de la Société avait soigneusement examiné les propo- 
sitions des diverses maisons auxquelles il s'était adressé, et que 
nulle part ailleurs il n'avait trouvé des conditions aussi avan- 



M. Jacques ajoute que sans doute on pourrait faire des écono- 
mies sur l'impression, mais que ce serait au détriment de la forme 
plutôt luxueuse que la Société a entendu donner à ses publica- 
tions. Ce n'est pas tant l'impression qui coûte, mais ce sont sur- 
tout les gravures et de ce chef il n'y a aucune économie à réaliser 
puisqu'il est impossible de les supprimer. 

L'incident est clos. 

M. Prins regrette de n'avoir pu assister à la dernière séance ; il 
remerde la Société de son élection à la vice-présidence et s'efiforcera 
de mériter l'honneur qu'on lui a fait en remplaçant son mérite 
qui est &lble, par son zèle et son assiduité. 
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Dépouillement du scrutin. — M. Cëls (Alph.)i bibliothécaire à 
l'Université, et M. Van Engelen (A.), docteur en sciences, agrégé 
suppléant à l'École de pharmacie, sont nommés membres effectife 
à l'unanimité des suffrages. 

Correspondance. — Le bureau a reçu de l'Académie d'archéo- 
logie de Belgique une invitation à prendre part au Congrès 
d'archéologie qui se tiendra à Anvers au mois de septembre pro- 
chain, à l'occasion de l'Exposition universelle. L'Académie d'archéo- 
logie a conçu le projet de jeter les bases d'une fédération des 
sociétés d'archéologie de Belgique, à laquelle se rallieraient les 
sociétés étrangères des provinces limitrophes de notre pays. Elle 
fait ressortir dans la circulaire qu'elle nous a adressée l'avantage 
qu'il y aurait pour les sociétés fédérées à se réunir tous les ans en 
Congrès afin de provoquer le progrés de la science par la bonne 
entente de tous. 

Renvoi au bureau. 

M. le Ministre de la Justice, par dépêche en date du i" avril, 
nous demande si l'enquête à la prison cellulaire de Louvîiin est 
terminée. 

M, HÉGER. — L'enquête n'est pas complètement terminée en ce 
, qui nous concerne. Des rapports vous ont été présentés par 
MM. Coppez, Ramlot, Warnots, Mais il avait été décidé que 
d'autres études seraient encore faites. En ce moment même, 
M. Semai se propose d'examiner l'état mental des détenus de Lou- 
vain; M. Semai fait partie de notre Commission d'enquête et, bien 
que son travail soit plutôt destiné au Congrès de psychiatrie qui 
se réunira prochainement à Anvers, il nous présentera probable- 
ment un rapport sur ses recherches. 

M. Jacques. — 11 y a certaines difficultés matérielles qui se sont 
opposées notamment à ce que l'enquête physique soit faite à Lou- 
vain : ce travail est assez considérable et je crois que pour le 
moment ceux qui pouvaient s'en occuper se trouvent dans l'impos- 
sibilité de l'entreprendre. 

M. HÉGER. — Nous pensons qu'il n'est pas indispensable de don- 
ner une réponse immédiate. Le bureau soumettra à la Société 
dans la prochaine séance la réponse à faire à M. le Ministre de la 
Justice. 
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Ouvrages présentés. — Nouvelles recherches relatives à la taille, 
au périmètre thoracigue et au poids du corps, sur les levées de milice 
de i883 et de 1884, par M. Titeca, médecin de régiment de 2' classe 
{2 exemplaires). — Renvoi pour rapport à M. de Vaucleroy. 

Sur l'interprétation de la quantité dans l'encéphale et du poids du 
cerveau en particulier, par le docteur L. Manouvrier, membre 
correspondant de la Société. 

Beiiràge zu der Lassen-Anatomie der Indianer, Samojeden und 
Australier. — Kalmûcken der Kleinen Dôrbeter Horde in Basel. 
— Schàdel und Skeletreste aus einem Judenjriedhof des i3. und 14, 
Jahrhunderts zu Basel. — Die in der Schiveiz vorkommenden Schà- 
delformen. Extraits des Verhandlungen der Naturforschenden 
Gesellschaft in Basel, 1884, les deux premiers par Kollmaaa, 
le troisième par Kotlmann et Kahnt, le dernier par Kollmano et 
C, Hagenbach. 

Iperostosi in mandibule umane specialmente di Ostiacchi ed anche 
in mascellari superiori, par le docteur Jacopo Daniellî. 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, i885, 3. 

Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris, i885, 1. 

Mitlheilungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wten, 
vol, i^, fasc. 4. 

The Medico-legal Journal, New-York, mars i885. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 



COMMUNICATION DE M. VAN BASTELAER. 

LA POTERIE DU 1X« AU XVH» SIÈCLE, 

A PROPOS DES TESSONS DE VASES TROUVÉS AU PARC A BRUXELLES. 

M. Van Bastelaer, à propos de tessons de vases trouvés au Parc 
de Bruxelles, doane le résumé et communique les plaoches d'un 
ouvrage qu'il est sur le point de publier sur les poteries du IX' au 
XVII' siècle. 

L'orateur cherche d'abord à dater approximativement les tessons 
trouvés dans le Parc de Bruxelles, en rappelant en quelques mots 
l'histoire de cette promenade. Dès l'an 8i5, le Parc constituait un 
bois entourant la chapelle isolée de S'-jacques-sur-Caudenbergh. 
En 1044, rien n'est changé, le Parc est seulement plus soigné. 11 
confine à l'enceinte de l'ancien Bruxelles. En iîoq c'est déjà • le vieux 
Parc » pour les auteurs. En i345, le Parc est un clos, rempli de 
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gibier, où le public a accès ; il est traversé de aombreux chemias et 
entouré de cultures. En i^-jS, la nouvelle enceinte de la ville en 
prend une partie. Au XVI* siècle il est depuis très longtemps le Parc 
du château des souverains ; il a été remanié et remblayé maintes 
fois dans ses diverses parties. Les améliorations apportées à ce 
jardin public dans les derniers siècles nous importent moins. 

Les tessons dont il s'agit ont été trouvés sous les racines des plus 
gros arbres, dans une couche de terre végétale ancienne surmontée 
de remblais d'une hauteur de i",5o au moins, ce qui les reporte au 
sol primitif, c'est-à-dire à une époque antérieure aux travaux de la 
nouvelle enceinte de la ville, qui fût faite en i3-jS. Les ouvriers ont 
trouvé au même niveau que les tessons des monnaies du XUl' siècle. 
Mais si j'en juge d'après les éléments qui m'ont servi à classer des 
tessons d'autre origine, ceux de Bruxelles sont de diverses époques, 
antérieures au XIV' siècle, mais postérieures au Vltl*. 

Jusqu'au VllI* siècle, la céramique est bien connue grâce à l'ancien 
usage de confier aux sépultures des vases de terre, usage constant 
depuis la plus haute antiquité jusqu'au christianisme. 

Nous connaissons les formes des vases de ces époques reculées. 
A l'origine des âges, nous les distinguons fort bien de ceux de 
l'époque de la pierre polie et du bronze. La céramique égyptienne 
nous est connue ainsi que celle de la Grèce et de Rome. Nous 
n'éprouvons aucune difficulté pour déterminer la poterie romaine 
et la poterie franque. Mais aussitôt que le christianisme se déve- 
loppa et que, changeant les usages païens pour étouffer le culte 
des faux dieux, il supprima dans le rite funéraire des peuples 
le dépôt, à côté du mort, d'un mobilier tombal, les cimetières 
cessèrent de conserver aux archéologues tous les éléments néces- 
saires pour étudier les mœurs et les arts et, en particulier, la 
céramique, il fallut se contenter, pour ces études, des pièces per- 
dues que l'on put rencontrer dans la terre. Or la terre ne fournit 
que des tessons, des débris jetés pêle-mêle par les diverses géné- 
rations qui se sont succédé, de façon qu'il est presque impossible 
d'y mettre quelque ordre et d'en régulariser la division par caté- 
gories chronologiques. Il fallait, pour chaque objet, procéder à 
une détermination archéologique toujours fort difficile et le plus 
souvent impossible. 

Quant aux spécimens conservés ou collectionnés, il n'y allait pas 
compter pour tout le temps où la poterie de terre resta ce qu'elle 
fut pendant les siècles du moyen âge et ne produisit que des vases 
utiles et non des vases de luxe et d'ornementation. Ces conditions 
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ne se présentèrent vraiment qu'à l'invention des grès ornementés 
de la Renaissance, puis de la faïence et de la porcelaine. Seulement 
alors se formèrent les collections où sont conservés les types des 
diverses productions. 

Il s'agit donc d'une période de neuf ou dix siècles environ. Mais 
que de difficultés pour mettre un peu d'ordre dans les produits 
de ces dix siècles et démêler les types qui se sont succédé ! Rien 
jusqu'ici na été fait, personne n'a même tenté d'y mettre un com- 
mencement d'ordre. C'est ce que je vais essayer de &ire en m'ap- 
puyant sur des recherches que je poursuis depuis de longues 
années déjà. 

Je ne veux faire ce travail que pour la Belgique seulement, je ne 
suis pas à même de le faire pour les autres pays. 

D'abord il est un fait bien connu, c'est que toute poterie émaillée 
au plomb est postérieure au XII' et peut-être au Xlll" siècle. 

jusque-là, la poterie grossière et perméable était mate, blanche, 
rouge ou grise, ou bien était couverte d'un enduit très mince, gris 
enfamé, noir charbonneux ou rouge ocreux. Pour la plupart des 
usages culinaires on ne pouvait employer cette mauvaise poterie de 
terre à cause de sa perméabilité. Toute la vaisselle usuelle était en 
bois, en étain et en cuivre, ou en argent chez les princes et les sei- 
gneurs. Quelques vases étaient cependant assez durs, grâce à une 
fcrte cuisson, mais c'était presque une affaire de hasard dont on ne 
se préoccupait guère. On ne se rendait pas compte de l'effet d'un 
fort feu sur une pâte appropriée. On voyait certaines terres se fon- 
dre ou se briser quand on forçait la chaleur et l'on n'avait pas encore 
l'idée que d'autres argiles seraient plus réfractaires. On était du 
reste bien loin encore de feire des essais ; l'on n'y arriva que quatre 
ou cinq siècles plus tard. Quant aux formes, à peine l'attention y 
était-elle fixée ; elles devenaient de plus en plus imparfaites et la 
feçon en était vraiment négligée. 

L'orateur entre ensuite dans des détails techniques. 11 passe en 
revue les divers siècles en présentant les types qu'il leur attribue 
et en faisant ressortir les caractères qui lui paraissent propres aux 
diverses catégories de vases de chaque époque. La présence des 
pièces et des planches que les auditeurs se passent de main en 
main fait comprendre ces caractères qui établissent la classification 
chronologique . 

M, Van Bastelaer fait remarquer qu'un mouvement artistique se 
révèle et s'accentue vers les XIll" et XIV' siècles : les formes, la qua- 
lité, l'ornementation prennent un cachet bien net. 

5 
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Dès lors la division était bien accentuée entre les deux caté^ries: 
la poterie vernissée au plomb et la poterie plus ou moins noire, 
dure, qui conduisit plus tard au grès. L'orateur donne de nombreux 
détails sur les procédés d'ornementation de l'époque et sur la façon 
de poser et de combiner les vernis de diverses teintes. Il termine en 
indiquant l'origine d'un certain nombre de pièces qu'il a exposées 
aux yeux de l'assemblée et qui ont servi, par comparaison, de base 
à la classiScation chronologique qu'il a adoptée. Il indique quelles 
circonstancesarchèologiqueslui ont pernUsde dater ces pièces-types 
et d'en faire le fondement de l'œuvre qu'il a entreprise. 

Cette conférence, qui dura plus d'une heure, intéressa l'assemblée 
au plus haut point et fut fort applaudie. Il s'agit, en effet, de la solu- 
tion d'une question toute neuve et non touchée jusqu'ici. 



DISCUSSION. 

M. De Pauw demande à M. Van Bastelaer si les Romains vernis- 
saient leurs poteries. 

M. Van Bastelaer. — Il n'est pas douteux que les Romains 
n'aient quelquefois employé le vernis plombifêre. J'ai vu à Trêves 
trois vases et à Charleroy un fragment vernissés en vert qui, sans 
aucun doute, sont d'origine romaine. 

M. De Pauw. — Nous avons, M. Cels et moi, en notre possession 
sept vases dont le bord seul est verni. Or, ces vases sont de la mftme 
pâte que les vases romains et ont la forme caractéristique des vases 
romains. Le vernis est noir et assez épais. L'un de ces vases a uq 
fond fait au pouce. 

M. Van Bastelaer. — J'attache peu d'importance à la terre : les 
argiles qui ont été employées aux diverses époques sont les mêmes ; 
elles étaient aptes à faire, suivant leur nature, des poteries gros- 
sières, des grès ou même des porcelaines. Les populations qui se 
sont succédé dans une même localité ont employé la matière 
qu'elles avaient sous la main et suivant le hasard le feu était faible 
ou fort et la poterie bien cuite ou mal cuite. La nature de la pâte 
n'est donc pas un indice de l'époquej sauf en ce qui r^arde le travail 
préparatoire auquel on l'a soumis. J'attache une importance bien 
plus considérable à la forme. 
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M. De Pauw. — C'est précisément la forme qui nous a fait croire 
que nos poteries sont romaiues. Quelques-unes d'entre elles ont la 
forme des poteries samiennes. 

M. Vandekkindere. — Je n'ai aucune compétence en matière de 
céramique et je n'entreprendrai certes pas de discuter la commu- 
nication si intéressante de M. Van Bastelaer. Qu'il me soit permis 
de dire cependant qu'au premier abord la grossièreté de toutes les 
poteries du moyen âge parait extraordinaire, si on la compare au 
développement qu'avaient pris alors d'autres arts, tels que l'archi- 
tecture et la sculpture, si l'on songe surtout à la perfection qu'attei- 
gnent dans ce travail de la terre, relativement facile, un grand 
nombre de peuples très peu avancés en civilisation. Cette décadence 
de la céramique ne peut s'expliquer que par ce fait que la classe 
riche n'en faisait pas usage ; la vaisselle de table était généralement 
en argent ou tout au moins en étain. Mais je voudrais cependant 
demander à notre savant collègue s'il croit que les matériaux dont 
il a pu disposer soient suffisants pour justifier des conclusions 
définitives, notamment en ce qui concerne les dates et la discussion 
des formes, ou bien s'il ne les présente que comme de simples 
hypothèses ? 

M. Van Bastelaer. — Ce ne sont plus à proprement parler des 
hypothèses, mais je n'oserais encore formuler de conclusions défi- 
nitives. Ce que je puis affirmer, c'est que depuis plusieurs années 
que j'étudie la question je n'ai pas vu autre chose du IX° siècle au 
XVI° que ce que je viens de vous montrer. Dernièrement à Namur, 
me basant sur ces études, j'assignais à première vue a un vase la 
date du XIII* siècle et M. Bequet me répondit qu'en effet on y avait 
trouvé renfermées des pièces de cette époque. La date en était donc 
bien déterminée. J'ai vu, il y a quelques jours, un autre vase venant 
de Grand-Halleux, ressemblant fort à celui de Namur : il renfermait 
des médailles de la fin du XIII' et du commencement du XIV' siècle. 
Tel vase a été trouvé à Fontaine-Valmont sur un pavement daté 
du XII" siècle. Tel autre avec rubans et rosettes au pouce a été 
trouvé â Solre-sur-Sambre à l'endroit dit « le vieux village «. Le 
village était, en effet, bâti sur cet emplacement au XI" siècle. Je 
pourrais encore vous donner à l'appui de mes assertions les trou- 
vailles datées par l'archéologie de M. Debove, d'Élouges, qui est 
absolument du même avis que moi. J'ai recueilli bon nombre de 
faits à l'appui des déterminations chronologiques qui m'ont servi 
au classement que je viens de vous exposer. 
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M. CUHONT. — N'y a-t-il pas d'exemple que l'on ait trouvé des 
poteries plus richeg ou plus soignées appartenant à ces époques ? 

M. Van Bastelaer. — Pour ma part je n'en connais pas. Je dois 
cependant vOus feire remarquer que plusieurs des tessons que 
je vous présente sont relatiyement ornés et soignés. 'La vaisselle 
luxueuse était probablement en bronze ou en argent aux armes du 
seigneur; la vaisselle pauvre était en bois. La poterieportait quel- 
quefois aussi la marque du seigneur. 

M'"* Lëclerq, — je vous rappellerai ce fait qu'en Angleterre, à la 
cour d'Henri VIll, un règlement prescrivait à chacun de tenir sa 
vaisselle de bois en bon état. 

M. CuMONT. — Si certains arts étaient arrivés à un haut degré de 
développement, il pouvait ne pas en être de même de certains 
autres : au XI" et au Xlï' siècle , l'art de feire des monnaies était 
encore un art très grossier. 

M. Van Bastelaer. — Malgré le luxe qui s'était déjà développé 
à cette époque, la vie même était encore très grossière ou plutôt 
primitive. L'étude des appartements dans les vieux castels du IX' 
au XIV° siècle nous le prouve. Ce n'étaient que de vastes halls fort 
désagréables à habiter. Les repas n'y étaient certes pas raffinés, et 
le reste de la vie. 

M. Jacobs. — M. Van Bastelaer pourrait-il me dire vers quel 
moment le ^bricant a commencé à mettre son nom sur ses poteries? 

M. Van Bastelaer. — Cette coutume est fort ancienne : les 
. Romains et même les Grecs avaient déjà sur leurs poteries des 
marques et des dates. 

La discussion est close. 
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COMMUNICATION DE M. MARIQUE. 

TOPOGRAPHIE COMPARÉE DES CIRCONVOLUTIONS CÉRÉBRALES 

DE L'HOMME ET DES MAMMIFÈRES. 

Ayant eu l'occasion de réunir le cerveau de quelques mammi- 
fères, j'ai cru intéressant et utile de vous Jes présenter, en ^saat 
ressortir, dans un court entretien, les analo^es et les similitudes 
qu'offre l'encéphale dans cette série animale, de manière à pouvoir 
dégager les lois qui président à la disposition des circonvolutions 
cérébrales. 

Me proposant surtout de ramener cette étude à l'exposition des 
caractères extérieurs présentés par le cerveau de l'homme adulte, 
("ai rassemblé également, pour rendre la démonstration plus nette, 
quelques encéphales d'embryon humain à divers degrés de déve- 
loppement. En procédant de cette manière du simple au composé, 
l'examen des circonvolutions devient des plus faciles. 

Vous verrez combien l'anatomie comparée et l'embryologie 
apportent de lumière dans l'étude de cet organe si complexe. 

A première vue, il semble quasi impossible de se retrouver au 
milieu de cet amas de sinuosités et de saillies qui donne à la sur&ce 
du cerveau son aspect particulier; le hasard paraît avoir présidé à 
cet arrangement. C'était là, du reste, l'opinion des anciens; aussi, 
avaient-ils comparé la sur^ce du cerveau à celle d'un paquet 
d'anses intestinales, dont les plis et les sinuosités se disposent de 
la façon la plus irrégulière et la plus variable. 

Mais nous savons aujourd'hui que le hasard ne peut revendiquer 
aucune part dans l'arrangement des circonvolutions cérébrales, et 
que, comme pour n'importe quel autre détail anatomîque de notre 
oi^nisme, chaque éminence et chacun des plis de cet organe se 
construisent en vertu de règles constantes et bien définies. Cette 
force mystérieuse, que l'ignorance se platt à reconnaître, n'inter- 
vient pas plus ici que dans la formation des diverses particularités 
de structure de notre corps. 

11 est généralement admis que les causes immédiates principales 
qui président à cet arrangement sont, d'une part, les modifications 
de direction suivies par le cerveau à la période de son développe- 
ment, modifications de direction parallèles ou consécutives à 
l'évolution que subissent les vertèbres pour former la boîte cranienoe 
(fibreuse et osseuse); d'autre part que l'accroissement de la substance 
grise, proportionnelle à l'évolution progressive du cerveau, force 
la surface de cet organe à se tasser en plis, de manière à présenter 
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le maiimum d'étendue sous un volume déterminé. Cette double 
explication étiologique ne s'est pas acquise facilement. 

Bîea des tâtonnements, bien des essais ont vu le jour avant le 
d^agement du chaos cérébral de ces principes mécaniques si sim- 
ples. De nombreuses générations d'anatomistes se sont succédé 
avant la découverte de ce fil d'Ariane, qui devait permettre de 
trouver la voie au milieu de ce dédale. 

C'est à Gratiolet principalement que revient l'honneur d'avoir 
mis en lumière les quelques points de repère qui doivent servir 
de guide dans ce labyrinthe des circonvolutions. Leur connaissance 
est, vous le voyez, d'origine moderne. 

Nous avons essayé de réunir sous forme de quatre lois les prin- 
cipes suivant lesquels se disposent les circonvolutions cérébrales 
dans la classe des mammifères. Nous les appelons : 

!• Loi des incurvations ou du double enroulement ; 

2* Loi des circonvolutions primitives ou fondamentales; 

3» Loi des anastomoses; 

4* Loi des plis additionnels. 

I" Loi : Loi des incurvations. — Chaque hémisphère peut être 
considéré comme une surface plane ayant subi un double mouve- 
ment d'enroulement : l'unautourd'unaxeantéro-postérieur, depuis 
la pointe frontale jusqu'à l'extrémité temporale; l'autre autour 
d'un axe transverse, situé environ à la rencontre du tiers antérieur 
de l'axe antéro-postèrieur avec ses deux tiers postérieurs. Ces deux 
mouvements d'incurvation ont pour résultat de produire l'enroule- 
ment de la surface autour du corps calleux (*) et de provoquer la 
formation d'une des grandes scissures cérébrales, c'est-à-dire la 
sàssure de Sylvius. 

Cette idée simple du double enroulement constitue le premier 
principe général d'évolution cérébrale. On le retrouve dans l'encé- 
phale de tous les vertébrés. 

2' Loi : Loi des circonvolutions primitives ou fondamentales. — 
A un degré d'évolution plus avancé, le cerveau des mammifères 
est composé de trois ou quatre circonvolutions dirigées suivant le 
grand axe de l'hémisphère. Ces circonvolutions dites primitives ou 
fondamentales contournent par conséquent la scissure de Sylvius. 
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3' Loi : Loi des anastomoses. — Ces trois ou quatre cîrconvolu- 
tioDS fondamentales deviennent de plus en plus sinueuses à mesure 
qu'on s'élève dans l'échelle des mammifères; on constate bientôt, 
outre uo trajet plus contourné de ces circonvolutions, des anasto- 
moses entre elles, qui donnent naissance de cette manière à des 
plis nouveaux. 

4' Loi : Loi des plis additionnels. — Outre ces plis anastomotiques 
on voit apparaître, à des degrés d'évolution plus avancés, de nou- 
velles circonvolutions nommées plis additionnels, dont le nombre et 
la flexuosité augmentent avec le développement de l'espèce animale. 

Tels sont les quatre principes qui vont nous guider dans cette 
étude. 

Gratiolet a divisé les cerveaux des mammifères en quatorze 
groupes, suivant la disposition des circonvolutions du cerveau. 
Qu'il me soit permis de le constater en passant, cette division ana- 
toraique correspond presque complètement à la classification phy- 
siologique , établie sur le degré de développement des facultés 
cérébrales. Je dis presque, car on ne tient pas compte dans cette 
classification du poids du cerveau, ni de l'épaisseur de la couche 
grise. On comprendra très bien en effet que, malgré la présence 
d'un plus grand nombre de plis sur le cerveau d'un mammifère, la 
quantité de substance grise soit moins grande que sur le cerveau 
d'un autre mammifère dont les plis sont moins nombreux, mais 
dont le volume cérébral est plus grand ou la couche corticale plus 
épaisse. 

A part cette réserve, nous voyons que la loi générale d'évolution 
est l'accroissement du nombre des plis à la surfece du cerveau, afin 
d'augmenter la surface de la couche grise corticale, c'est-à-dire des 
éléments cellulaires nerveux dont le nombre varie avec le déve- 
loppement des facultés psychiques. 

Ce principe général de physiologie cérébrale est trop élémentaire 
pour qu'il soit nécessaire d'insister plus longuement. 

Le cerveau du lapin et des rongeurs représente en quelque 
sorte le cerveau primitif, à surface plane, presque sans aucun pli, 
oBcint par conséquent l'expression typique de cet organe qui n'a 
subi que le double mouvement d'incurvation décrit plus haut. Il 
appartient du reste au 2* groupe de la classification de Gratiolet. 

Voici le cerveau d'un chien offrant une disposition plus com- 
plexe; il est le type du 3' groupe de Gratiolet. Vous le voyez, à ce 
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degré d'évolution, chaque hémisphère présente sur la face externe 
quatre drconvolutions antéro-postérieures, contournées autour de 
la scissure de Sylvius; ce sont les circonvolutions primitives ou fon- 
damentales, dont l'apparition caractérise cette classe. Chacune des 
circonvolutions a reçu un numéro d'ordre. On les distingue eu i", 
a', 3*, 4' circonvolution fondamentale, en partant de la scissure de 
Sylvius, de sorte que la i" circonvolution borde cette scissure, 
tandis que la 4* limite la grande scissure interhémisphérique. 

Cette dernière circonvolution présente une particularité assez 
importante chez le chien ; elle forme au niveau de son tiers anté- 
rieur un repli autour d'un sillon transverse. Ce dernier et la 
grande scissure interhémisphérique offt^nt très nettement la dis- 
position d'une croix; de là le nom de sillon cruciforme (') qui lui 
est donné; la partie de la 4' circonvolution fondamentale qui con- 
tourne sa branche transverse a été nommée gyrus sigmoïde. 

A laftce interne de chacun des hémisphères, on aperçoit, immé- 
diatement dans le voisinage du corps calleux, une circonvolution 
qui enroule complètement ce dernier et qui a reçu le nom de cir- 
convolution du corps calleux ou circonvolution de i'ourlet. Elle est 
limitée en haut par un sillon nommé catloso-marginal , qui la 
sépare d'une 2* circonvolution limitant le bord de la scissure 
înterhémisphérique et qui n'est rien autre que la face interne de 
la 4* circonvolution fondamentale. 

La face inférieure de ce cerveau est très simple ; vous y retrouvez 
la terminaison de la circonvolution de l'ourlet ou circonvolution de 
l'hippocampe et le lobe olfactif. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur les autres particula- 
rités de ce cerveau, par exemple sur le lobe olfactif si développé 
chez le chien, notre but étant surtout de feire ressortir les analo- 
gies de construction du cerveau de quelques mammifères et non 
de faire connaître les diverses particularités propres à chaque 
espèce. 

Nous passons directement à la description du cerveau du chim- 
panzé que vous avez sous les yeux. IJ appartient au iV groupe de 
Gratiolet. 



(') On considère gfDéralcmenl ce sillon comme l'équivalent du lillon perpendicu- 
laire externe des animaux lupirieuri (singes). Le sillon de Rolando tertit repré- 
■entf ici par une petite fossette située plus en avant, de sorte que le lobe frontal 
chez cet animal est tris rudimentaire. 
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En examinant la face externe de ce cerveau, nous pouvons immé- 
diatement retrouveravecfecilitéles trois circonvolutions primitives, 
antéro-postérieures. Seulement elles offrent ici une disposition un 
peu plus compliquée que chez le chien : une première complica- 
tion consiste dans leur interruption par deux autres circonvolu- 
tions nouvelles; une seconde réside dans l'apparition d'anastomoses 
qui augmentent encore le nombre des circonvolutions et par consé- 
quent de sillons. 

Nous trouvons ici l'application de la loi des plis additionnels et 
des anastomoses. 

Les trois circonvolutions fondamentales sont interrompues envi- 
ron vers le tiers antérieur de leur trajet par deux nouvelles cir- 
convolutions qui affectent une orientation presque complètement 
opposée à celle des premières. Leur nom rappelle cette disposition : 
ce sont les deux circonvolutions transverses ou circonvolutions cen- 
trales antérieure et postérieure. 

Ces deux nouvelles circonvolutions sont séparées par un sillon 
transverse,- le sillon de Rolando. 

Une autre particularité que l'on constate pour la première fois 
sur le cerveau du singe est la présence d'un second sillon transverse, 
plus petit que le sillon de Rolando et situé un peu en arrière de ce 
dernier. Sa direction tout à fait opposée à la scissure înterhèmi- 
sphèrique lui a valu le nom de sillon perpendiculaire, ou sillon occi- 
pital, ou encore sillon du singe, parce qu'il est surtout bien marqué 
sur le cerveau de cet animal. 

Les trois scissures que vous connaissez à présent, c'est-à-dire la 
scissure de Sylvius, le sillon de Rolando et le sillon perpendiculaire 
externe, divisent avec la scissure interhémisphérique la surfecedu 
cerveau en 8 territoires ou lobes : 4 sur chaque hémisphère. C'est 
pourquoi on les nomme encore scissures interlobaires. 

1. Le lobe frontal est limité en bas par la scissure de Sylvius, en 
arrière par le sillon de Rolando et en haut par la scissure interhé- 
mispbérique ; 

3. Le lobe pariétal est situé entre le sillon de Rolando en avant, 
le sillon perpendiculaire externe en arrière, la scissure de Sylvius 
en t)as et la scissure interhémisphérique en haut ; 

3. Le lobe occipital s'étend depuis la scissure de Sylvius jusqu'à 
la pointe occipitale; ses limites inférieures sont la prolongation 
fictive de la scissure de Sylvius et en haut la scissure interhëmi- 
sphérique; 



.yGoogle 



4- Le lobe temporal ou sphénoîdal est limité ea haut par la scis- 
sure de SyWius. 

Ces DotioQS générales étant connues, examinoas les particularités 
de chaque lobe en tâchant de retrouver et de suivre les trois circon- 
volutions fondamentales à travers ces diverses régions lobaires. 

Vous les voyez très bien à l'extrémité frontale. Partant du bord 
antérieur de ce lobe, vous les suivez jusqu'à leur rencontre avec les 
deux circonvolutions transverses ; on les nomme /", 2', 3' circonvo- 
lutions frontales en donnant le nom de i" circonvolution frontale à 
la 1" fondamentale, c'est-à-dire à la plus voisine de la scissure de 
Sylvius; de sorte que chacune de ces circonvolutions correspond à 
chacune des circonvolutions primitives. 

C'est la classitication allemande ; elle s'appuie sur la division de 
Gratiolet en circonvolutions primitives. Les Français suivent 
l'ordre inverse, de sorte que dans leur classification la i" circon- 
volution frontale des Allemands est la 3* circonvolution frontale; 
celle-ci est encore nommée par ces derniers circonvolution de Broca. 

La /" circonvolution transverse, ou circonvolution centrale anté- 
rieure, est pour les Français la 4' circonvolution frontale, ou fron- 
taie ascendante. 

En arriére des deux circonvolutions traosversis, nous retrouvons 
encore les trois circonvolutions fondamentales, mais avec une 
disposition particulière. La plus voisine de la scissure de Sylvius 
est la I" circonvolution pariétale pour les Allemands (i" circonv, 
fondament,); mais la 2' circonvolution pariétale ('), au lieu de naître 
de la circonvolution transverse postérieure, prend naissance au 
contraire de la précédente, c'est-à-dire de la 1". 

La ?• circonvolution pariétale des Allemands (i' circonv. fondam.) 
naît de la circonvolution centrale postérieure. 

La nomenclature des Français dîËfére assez notablement de celle- 
ci : pour eux, la circonvolution centrale postérieure est considérée 
comme étant la /" circonvolution pariétale, ou pariétale ascendante; 
la 3' circonvolution pariétale des Allemands, ou lobule pariétal 
supérieur, est pour eux la 2'; la 3* circonvolution pariétale, ou lobule 
pariétal inférieur, correspond à la /" des Allemands. La 2' pariétale 
des Allemands est nommée par eux lobule du pli courbe. 



(') On doit considérer avec les Allemands cette circonvolution comme étant U 
>* circonvolution puriftale, correspondant à la 3* fondamentale, car elle se ci 
sua interruption avec la i* circonvolution temporale. 



iiGoogle 



— 45 — 

Eo arrière du sUJoq perpendiculaire externe, nous apercevons le 
lobe occipital, avec ses trois drcooTolutions : /", 2', > circonvolu- 
tion occipitale, en partant de la scissure toterhémisphérique. Ici 
la dénomination est la même pour les Français et les Allemands, car 
ces trois circonvolutions ne font pas partie des circonvolutions pri- 
mitives; ce sont plutôt trois circonvolutions additionnelles. 

Sous la scissure de Sylvius, c'est-à-dire dans le lobe temporal, 
nous retrouvons trois circonvolutions parallèles à la scissure de 
Sylvius; ces trois circonvolutions temporales forment la queue des 
circonvolutions fondamentales; on les nomme r", 2', 3' circonvolu- 
tion temporale, la i" étant la plus voisine de la scissure. Ici les clas- 
afications allemande et française sont identiques. 

Les circonvolutions que nous venons de suivre dans leur trajet 
sont séparées l'une de l'autre par des sillons, que l'on nomme scis- 
sures gyraires, pour les distinguer des scissures inierlobaires. 

Nous réservons la description de ces scissures secondaires pour 
l'étude du cerveau de l'homme. 

A la face interne de l'hémisphère nous retrouvons la face interne 
des circonvolutions bordant la scissure interhémisphèrique et la 
drconvolution du corps calleux. 

Nous y voyons en premier lieu un grand sillon antéro-posté- 
rieur, qui divise cette face pour ainsi dire en deux circonvolutions. 
Ce sillon, nommé scissure calloso-marginale, est piarallèle au corps 
calleux. Son nom explique sufBsamment sa situation. Au-dessous 
nous trouvons la circonvolution du corps calleux, contournant entiè- 
rement la commissure interhémisphèrique qu'elle enserre à la façon 
d'un anneau brisé. La fente de cet anneau est représentée par l'ori- 
gine de la scissure de Sylvius {breoche originale transverse, avant 
sa division en deux branches). Cette circonvolution se continue vers 
l'extrémité du lobe temporal (face inférieure) avec la circonvolution 
de l'hippocampe laquelle se termine par un pli recourbé ; ce qui lui 
a encore valu le nom de circonvolution en crochet ou pli unciforme. 

Au-dessus du sillon calloso-mai^nal nous rencontrons les autres 
drcoQYolutions et sillons de la face interne que nous connaissons, 
car ils correspondent â des parties passées en revue dans l'étude 
de la &ce externe. 

Vous voyez d'abord une petite encoche t') sur le bord supérieur 



(') 11 arrin louTcot que celte encoche n'est pas vUible. parce que les d«ii drcon- 
Tolutioni tniUTenei *e toot riunies plus hauL 
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de rbémîsphère. Cette encoche est située environ vers le milieu de 
ce bord. Il répoad à l'extrémité supérieure du sillon de Rolando. 

Encadrant cette encoche, nous retrouvons l'extrémité interne 
des deux circonvolutions transverses qui reçoivent le nom de 
lobule paracentral, ou lobule frontal interne, ou encore lobule ova- 
laire; toute la circonvolution située en avant de ce lobule n'est 
que la &ce interne de la î* circonvolution frontale des Allemands 
(ou I" des Français), 

Un peu en arrière, nous voyons le sillon occipital se prolon- 
geant sur la face interne, sous le nom de 5i7/om perpendiculaire 
interne : la partie comprise entre ce sillon et le lobule paracen- 
tral n'est rien autre que la face interne du lobule pariétal supérieur 
qui, à cause de sa forme, se nomme lobule quadrilatère et à cause 
de sa situation avant-coin ou lobule pariétal interne. 

La scissure perpendiculaire interne rencontre, comme vous le 
voyez, une autre scissure nommée sillon de l'hippocampe ou sillon 
horizontal à cause de sa direction. Entre ces deux sillons se trouve 
enserrée une région triangulaire ; c'est le lobule occipital interne, 
auquel sa forme a valu le nom de coin. 

La face inférieure reproduit la face inférieure du lobe frontal et 
la fece inférieure des lobes occipital et temporal; fusionnée à la 
région frontale, cette face, nommée lobule orbitaire, offre trois 
circonvolutions séparées par deux scissures : la scissure olfactive et 
le sillon cruciforme. 

La /" circonvolution frontale inférieure se nomme encore gyrus 
reclus et correspond à la face inférieure de la 3* circonvolution fon- 
damentale; elle est limitée en dehors par la scissure oliactive. 

La 2' et la 3' circonvolution frontale inférieure sont séparées par 
le sillon cruciforme et correspondent aux i" et a* circonvolutions 
fondamentales. 

A la région temporo-occipitale nous rencontrons, outre la circon- 
volution de l'hippocampe déjà décrite, deux autres circonvolutions, 
nommées /" et a* circonvolution temporo-occipitale. La i", qui est 
la plus externe, se nomme lobule fusif orme; la 2', lobule lingual, se 
termine par une surface lisse à extrémité recourbée, qui est la cir- 
convolution de l'hippocampe ou circonvolution à crochet ('). 



(') Let tnatomiiites considèrent la circonvolution de l'hippocampe ou circonrolutton 
■ crochet comme la terminaison, soit de la circonvolution de l'ourlet, soit du lobule 
lingutl : en réalité ces deux circonvolutions iboutiuent k la circonvolution de 
l'hippocampe. 
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On aperçoit Clément sur cette (ace la face inférieure de la 
3' circonvolution temporale. 

Le cerveau du singe supérieur (chimpanzé), dont nous venons 
de tracer les principaux caractères externes, représente le proto- 
type du cerveau humain. 

Ce dernier n'en diffère que par une plus grande flezuosité des 
circonvolutions et par la-préseoce d'un nombre plus considérable 
de plis additionneU et anaslomotiques. 

Mais avant de décrire le cerveau humain adulte, jetons un coup 
d'œil sur les cerveaux de quelques embryons, qui représentent les 
principales phases de son développement. Nous constaterons une 
fois de plus la vérification de la loi de Haeckel; à savoir, que l'his- 
toire des germes résume l'histoire de l'espèce, ou, en d'autres 
termes, l'ontogénie n'est que la récapitulation sommaire de la 
pfaylogénie. 

Vous avez devant les yeux le cerveau d'un embryon de trois 
mois. Sa surface plane' rappelle le cerveau des rongeurs (lapins) : 
le double mouvement d'enroulement que chaque hémisphère a 
subi s'aperçoit très bien; vous voyez également le premier vestige 
des principales scissures interlobaires ; la scissure de Sylvius et le 
sillon occipital. 

Le cerveau de cet autre embryon est à une période de dévelop- 
pement un peu plus avancée (quatre mois). Sur celui-ci vous 
trouvez beaucoup plus nettement le sillon perpendiculaire externe, 
la première trace du sillon de Rolando; au fond de la scissure 
de Sylvius , on aperçoit une surfece plane assez étendue : c'est 
Vinsula de Reil; les sillons qui doivent délimiter plus tard les 
drconvolutions fondamentales commencent à se dessiner. 

Voici enfin le cerveau d'un foetus de sept mois : il rappelle assez 
bienle cerveau du chimpanzé, à part le volume qui est moins déve- 
loppé ; on y constate très nettement, comme chez ce dernier, les 
trois circonvolutions fondamentales, les deux circonvolutions 
transverses, ainsi que les circonvolutions occipitales. La i" circon- 
volution frontale (circonvolution de Broca) est très peu déve- 
loppée et les circonvolutions additionnelles pariéto-occipitales 
(plis de passage), dont nous allons constater seulement la pré- 
sence chez l'adulte, ne sont qu'indiquées. 

En comparant le cerveau d'un homme adulte avec celui du 
chimpanzé, nous sommes frappés de l'extrême ressemblance qui les 
unit : toutes les particularités décrites dans le cerveau du chlm- 
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panzé se retrouvent ici. Les seules différences résident : i* dans 
une plus grande sinuosité des circoaTolutions fondamentales ; 
2" dans la présence de quelques circonvolutions nouvelles, nom- 
mées plis de passage. 

Bornons-nous à énumérer les diverses circonvolutions de ce 
cerveau, en signalant en passant ses particularités propres. 

Nous voyons le lobe frontal, tel que nous l'avons décrit chez 
le singe, à savoir les trois circonvolutions frontales antéro-postè- 
rieures et la i" circonvolution transverse. 

Ces quatre circonvolutions irontales sont séparées par trois 
sillons secondaires ou scissures gyraires. Ce sont la scissure frorUtUe 
supérieure et la scissure frontale inférieure ; ces deux scissures 
antéro-postérieures séparent les trois premières circonvolutions 
frontales l'une de l'autre; leur nom indique suffisamment leur 
situation réciproque; enfin la scissure parallèle frontale, tciasure 
parallèle au sillon de Rolando et séparant le pied des trois 
drcoQvolutions frontales de la i" circonvolution transverse. 

Le lobe pariétal ne présente guère de différence essentielle avec 
celui du cerveau simien ; nous y trouvons d'abord les quatre circon- 
volutions déjà vues, séparées par la scissure pariétale parallèle qui 
sépare la circonvolution transverse postérieure des deux lobules 
paHétaux supérieur et inférieur, et la scisswre interpariélale qui 
sépare ces deux dernières circonvolutions l'une de l'autre. 

La grande sinuosité des principales circonvolutions, leurs anasto- 
moses fréquentes et la présence de plusieurs plis additionnels 
rendent assez difficile à cette région la détermination des limites 
exactes des trois circonvolutions fondamentales. Ces plis addition- 
nels sont représentés ici par deux plis de passage reliant l'un le 
lobule pariétal supérieur avec la i" circonvolution occipitale, 
l'autre le lobule du pli courbe à la région temporale. 

Le lobe occipital à sa face externe offre les trois circonvolutions 
telles que nous les constatons chez le singe, à savoir : les i", 2', 3* 
circonvolutions occipitales, séparées l'une de l'autre par la scissure 
occipitale supérieure, la scissure occipitale inférieure et la scissure 
occipitale transverse. 

Le lobe temporal représente ses trois circonvolutions séparées 
par deux sillons : c'est la scissure temporale parallèle séparant la i " 
circonvolution temporale de la 2* et le sillon temporo-sphénoîdal 
séparant la 2' de la V. 

Comparée à celle du singe, la /ace interne du cerveau ne présente 
guère de différence. Nous y trouvons seulement, tout à l'exiré- 
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mité occipitale, le lobuU extrême de Ecker et la circonvolution 
descendante, ainsi que quelques petits plis de passage, doat le nom 
indique la situation : 

i*r pL de passage inleme ou pariito^emporal supérieur. 

î* — ou panéto.«phéiKifdal. 

3' — ou pariéto-tempora] înKrieur. 

Ce sont des anastomoses de la circonTolutioa de l'ourlet avec les 
dî£fèreQtes régions qu'elle traverse, 

La face inférieure n'o&e guère de différence appréciable, ni à 
la région frontale, ni à la r^on temporo-occipitale. Les sillons 
qui séparent les deux circonvolutions temporo-ocdpitales l'une de 
l'autre et de la circonvolution de l'ourlet, ainsi que de la J' dr- 
convolution temporale, sont : i* la /" scissure temporo-occipitale, 
séparant la 3* circonvolution temporale de la première temporo- 
ocdpitale ; 3" la 2' scissure temporo-occipitale, située entre les deux 
ôrconvolutions temporo-occipitales ; 3* la scissure des hippocampes 
séparant la 2* circonvolution temporo-occipitale de la circonvolu- 
tion de l'ourlet 

Telles sont les con^dérations générales et les particularités 
relatives à l'étude de quelques cerveaux de mammifères et à l'évo- 
lution embryologique chez l'homme. 

Vous comprendrez bellement combien cette étude est importante 
en médecine. 

Une des questions physiologiques les plus discutées à l'heure 
actuelle est celle de l'homogénéité de l'écorce cérébrale, autrement 
dit des localisations. Mais quelle que soit l'opinion que l'on ait à ce 
sujet, l'existence de certaines lésions corticales coïnddant avec 
certains troubles du mouvement, de la sensibilité et du langage ne 
sauraieut être niées. Il importe par conséquent de connaître exacte- 
ment cette géographie de l'écorce au point de vue de la pratique 
médicale et chirurgicale ; la coimaissancede cesdétailsest nécessaire 
surtoutau chinu^en pour le diagnostic et le traitement de certaines 
lésions traumatiques intracraniennes. 

11 est, je crois, superflu de iaire ressortir la grande utilité de cette 
étude au point de vue de la physiolt^e et de la philosophie 
naturelle. Je ne développerai pas ces points; en signalant l'im^por- 
tance pratique de ce travail j'ai voulu répondre aux objections que 
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ne peuvent manquer de lancer certains esprits confinés dans des 
idées étroites d'utilitarisme, qui ne voient dans cette étude qu'uae 
espèce de jeu de patience à l'usage des savants. 

Procédés de durcissement du cerveau. U vous paraîtra peut-être 
intéressant de recevoir quelques explications sur les divers modes 
de durcissement à employer pour l'étude du cerveau. Vous avez 
devant vous des cerveaux durcis par différents procédés. 

En voici un.durci dans l'eau additionnée de '/lo d'acide nitrique. 
C'est le procédé de Broca. Les sillons apparaissent très nettement, 
fcMTt élargis ; mais l'inconvénient de ce procédé est de rapetisser 
trop fortement l'organe. 

Le cerveau a perdu les */« de son volume. 

Voici un autre cerveau durci par un second procédé de conserva- 
tion à l'état sec : c'est le procédé de Fredericq de Liège. Après avoir 
conservé le cerveau dans l'acide nitrique, puis dans le liquide de 
MûUer, on le passe successivement dans de l'alcool de plus en plus 
concentré pour le placer ensuite dans de la paraffine fondue. 

Ce procédé est excellent. On obtient un cerveau très dur, propre, 
avec son volume normal. Le seul désavantage de cette méthode 
est son prix assez élevé par suite de l'emploi des divers alcools. 

Ce troisième cerveau a été durci dans le liquide de MùUer, puis 
dans une solution phéniquée, enfin dans la glycérine, pour être 
exposé ensuite à l'air. Le grand inconvénient de ce procédé est le 
suintement continuel de corps gras qui rend assez désagréable 
le maniement des cerveaux préparés de cette ftiçon. 

J'ajouterai que chacun des trois procédés indiqués est appUcable 
pour l'étude macroscopique des circonvolutions seulement. Si l'on 
veut faire des recherches microscopiques sur la structure du cer- 
veau, on doit recourir à d'autres méthodes de durcissement. 
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TABLEAU 

DES 

CIRC»NVOLUTIONS ET DES SCISSURES CÉRÉBRALES 

AVEC LEDR STHONTMIE PBIHCIPALE 

ET t'oiDICATION 

DBS BAPPOETS CBANIBIfS DES SCISSDBBS INTEBUIBAIBBS. 
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TABLEAU DES CIRCONVOLUTIO: 

AVEC LEUR SYNONYMIE PRINCIPAIJ: ET L'INDICATION 



ï L'Apf>pb]'K ubitaîn. 



! i^drconvolution JHmtale {oojneacbt.baDfêUe). 3» drc. fi 

!• àrconvolutioti Jrotitale (W>). a* eirc./r 

3« cire, front, ou cire, de Broca (Id.). i^drc.Jr 

4' circ.fronl. ou cire front, ascendante (!<]■)' Circonvoli 

/r* cirean». frontale interne ou circonv. mtrginaie. 
S l / ctrcoM». dt rowlel. \ 

X ( Cire, du corps calleux ou } 3' cire, front, int. . > *^ j^ 
I / ( 1* cire, crétée . . . J 

\ Loiule paracentral ou lobule froDUl interne, lobule ovalaii 

9 S ( I" circotniolutîon frontale infrrieure ou grrut reetta. . . 
*K -» 1 '' '^'■W'**'''''*'» frontale ii^frrieure 



\ 3» circonvolution frontale inférieure . 



t. SCISSIWE K RHltlIDO 



DU PAItlÉTAL. 



t. SILLON DCCtHTILl 

»nd à U luturc lunbdoldc: cçUen 

E POSTËaiEUH OU OCCIPITAL. 



. LOBE INFÂKIEUB OU TBMI>ORAL 



il" circonvol. pariétale ou eirconvol. pariétale aacendanU ( 
a* circonvolution pariétale ou loiule pariétal nipérieur 
3* cire, pariétale ou lobule pariétal infir., cire, du pli courbe 
i Lobule du pli courbe 

NTHHi. — Lobule pariétal interne ou lobule quadrilattàre, ta 

i" circonvolution occipitale \ 

1* circonvolution occipitale > 4 plis de p» 

3* cirvonvotutiott occipitale ) 

Lobule occipital interne ou lobule triangulaire, coin . . . 

Lobule extrême d'Ecker 

Circonvolution descendante 



I" circonvolution temporale ou pli temporal supérieur, ou p^ 
3* circonvolution temporale ou pli temporal mojren, ou p4 
3* circonvolution temporale ou pli temporal inférieur . . J 



SI" circonvolution temporo-oecipitale o 
V circonvolution temporo-oecipitale 01 



lobule /usiforme > 
lobule lingual, an 



rCoo^ 



pr DES SCISSURES CÉRÉBRALES 

I RAPPORTS CRANIENS DES SCISSURES INTERLOBAIRES. 



t [nom. «Uemande). 
t (Id.). 

t (Id.). 



I Ét<ig« frontal «ipfrieur, gyru» .upéro-front»l. scissure /ro^Mf supérieure 
Étage frontal moyen, gynis médio-frontal. . . supéro-frontaL 

Et. front. inC, gyrusinfËro-frontou i" pli sure. Sâssurejr^ntale inférieu 



centrale antirieure (nom. allemande) o< 



i.transTerse antérieure. 



ïu (ATiAto-tempoTAl supérieur in 



'U panéco-cemporal inKdcur . 



. ton,.). 
ia.l. 



Cire, centrale peat. ou i 

3' eireonrolution pariétale 

I'* eirconv. pariétale ou lobule supramarginal 

3. eirconvolitUoa pariétale 



("■)■ 
,Id.|. 



i 9 plii de pauiffB occipito-tcmponuE ou pJii de puu^ inEïricun ou exEenu 
( a plia dfl pMsAg« ptrîéto-occïpiMuK ou plii de puugo lupttimin .... 

kfi£rieure de la circonvolution de l'enceinte, ou pli marginal inffrieur 
dEKeDdaaie du pU courbe 

ohaion de l'hi^oeampe, circonvolution à crochet, pli uncifiirme . 



Scissure frontale inférieure ou aiUoi 

inKro-irontal ou sclMure surciliire. 

Sciss.parall. front, ou sillon pricentra 



Sîllon/estonné ou sillon calloso-marg. 
nal ou grand sillon fronto-part£tal. 



SiHon frvnto-pariéttd interne. 



Scissure parallèle pariétale. 



Scissure occipitale supérieure. 
Scissure occipitale inférieure. 
Scissure occipitale tranaverse. 



Scissure temporale parallèle ou silloi 

temporal «ipérieur. 

Scissure temporo-tphinoldale ou sillo 

temporal moyen. 



* scissure temporo-oceipit. ou ailloi 

temporal iafïrieuT. 

■ scissure temporo-oceipit. ou sîlloi 

teoBporo -occipital infïrieur. 



Sulhlàt Jm la SkUU XAiitkrêptWttt et BnxtUu. 
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COMMUNICATION DE M. VANDERKINDERE. 
SUR LES CRANES DE POMPfil RECUEILLIS PAR M. NICOLUCCL 

Je viens de recevoir un ouvrage de M. Nicolucci, professeur à 
l'Université de Naples, dont je désirerais vous présenter une courte 
analyse. L'auteur a étudié les crânes trouvés jusqu'à présent à 
Pompéi et a recherché à quelles races actuelles de l'Italie on pouvait 
les rattacher, 

Pompéi est une ville très ancienne : elle parait avoir été fondée 
par les Osques, c'est-à-dire par un peuple aryen. Les Pompéiens 
primitifs étaient donc de même race que les Samnîtes, les Ombriens, 
les Latins et les Romains eux-mêmes. Mais cette ville osque a été 
imprégnée de colons grecs qui, à une certaine époque, ont occupé 
de nombreux points du littoral de l'Italie méridionale. Vinrent 
ensuite les Étrusques, qui, après s'être répandus dans le nord de 
l'Italie jusqu'aux Alpes, occupèrent aussi la Campanie. Leur trace 
paraît d'ailleurs avoir été peu profonde. Les Samnites s'emparèrent 
après eux de la ville; mais ce n'était pas un élément ethnique 
nouveau , puisque les Osques et les Samnites avaient eu une origine 
commune. Enfin les Romains se rendirent maîtres de la contrée. 
Après la guerre sociale à laquelle les habitants de Pompéi avaient 
pris une part active, Sylla y créa une colonie de vétérans : il y eut 
alors deux villes distinctes, l'ancienne ville et la colonie de Sylla. 
Plus tard, sous Auguste, une nouvelle colonie de vétérans s'y 
établit. Enfin en l'an 79 la ville disparut. 

On a exhumé jusqu'à présent 100 crânes sous les cendres du 
Vésuve. Personne avant M. Nicolucci n'en avait étudié autant. 
De ces 100 crânes, 55 appartiennent au sexe masculin, 45 au sexe 
féminin. D'après l'examen des dents et l'état des sutures, on peut 
affirmer que tous appartiennent à des vieillards d'au moins 60 ans. 
Il est probable que les individus plus jeunes ont pu s'enfuir avant 
la catastrophe. Il n'entre pas dans mes intentions de vous faire la 
description détaillée de ces crânes. Je vous donnerai seulement les 
conclusions de l'auteur. 

Ces cr.lnes peuvent tous être rapprochés du type que l'on 
rencontre encore aujourd'hui dans l'Italie méridionale et auquel 
les ethnologistes ont donné le nom de type osque. Mais, suivant 
M. Nicolucci, ce type se rencontre partout sous trois formes : 
dolichocéphale, mésaticèphale et brachycéphale. Je m'abstiens de 



:,yG00glc 



— 50 — 

discuter ce point et je me borne à dire pour ceux qui admettent 
difficilement une telle variété dans une race homogène, qu'à 
Pornpéi tout au moins les iaits historiques que je viens de résumer 
rendent suffisamment compte de cette multiplicité de formes. 

Dans la collection de M. Nicolucci, les mésaticéphales dominent, 
puis viennent les brachycéphales; les dolichocéphales ne sont 
représentés que par 14 crânes, soit 14 %, Seulement les femmes 
sont moins dolichocéphales que les hommes, 8 % contre 18 •/•■ 
La capacité du crâne est assez forte : les hommes cubent en 
moyenne i5oo c. c, les femmes, lîaî c. c. Le front est étroit en 
comparaison du front romain. Le crâne a une forme ogivale, ce 
que l'on retrouve encore aujourd'hui dans le type osque. La fece 
est plus ou moins ovale, les mâchoires sont fortes et élevées, le 
menton allongé, le nez grand, ieptorhinien, les orbites légèrement 
inclinées vers l'extérieur. 

M. Nicolucci ajoute que si l'on examine les peintures, les fres- 
ques, qui sont nombreuses à Pornpéi, on y reconnaît précisément 
le type de ces crânes. Ce ne sont pas des portraits, mais l'artiste a 
pris comme modèle la race qu'il avait autour de lui, de même que 
Rubens a peint des Flamandes et que les Italiens ont reproduit ici 
le type vénitien, là le type florentin ou romain. On peut donc se 
faire une idée fort exacte de ce qu'était la population ancienne de 
Pornpéi. M. Nicolucci a fait graver à la suite des crânes typiques 
quelques figures empruntées aux fresques. 

Enfin l'auteur afHrme que dans les environs du Vésuve la 
population actuelle a encore conservé le même type que celui des 
crânes et des fi-esques: argument nouveau en faveur de la thèse 
que les races ne se transforment guère dans un milieu donné; 
il peut y avoir sans doute certaines modifications de détail, mais 
l'ensemble reste le même. L'auteur signale parmi les crânes trouvés 
un type négroïde, ce que l'institution de l'esclavage explique 
parfaitement. 

La séance est levée à 10 ',', heures. 
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SEANCE DU 25 MAI i885 



PRÉSIDENCE DE M. HÉGER. 



La séance est ouverte à 8 heures un quart 

Le procès-verbal de la séance d'avril est lu et adopté. 

Dépouillement du scru/in. — M. Solvay, industriel à Ixelles, est 
nommé membre effectif à l'unanimité des votants. 

Ouvrages présentés. — La queue chez l'homme, réflexions sur la 
communication présentée à la Société d'anthropologie de Bruxelles 
par M. Vanderkindere dans la séance du Jojuin 188^, par M. le pro- 
fesseur P. Albrecht. (Extrait du Bulletin de la Société.) 

Ueber den morphologischen Werth des Unterkiefergelenkes, der 
GehÔrknochelchen, und des mtttleren und âusseren Ohres der Sàage- 
thiere, par le même. 

Ueber die Chorda dorsalis und 7 knockeme Wirbeltenlren im knor- 
pligen Nasenseptum eines erivachsenen Kindes, par le même. 

Ueber die im Laufe der philogenelischen Enlviickelung entstan- 
dene, angeborene Spalte des Brustbeinhandgriffes der Brûllaffen, 
par le même. 

L'homme tertiaire, par M. le marquis de Nadaillac. * 

Les derniers voyages des Néerlandais à la Nouvelle-Guinée, par 
M. le prince Roland Bonaparte. 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique. i885, a' 4. 

Bulletin de la Société d'anthropologie de Lyon, t. III, fasc. 2. 

The Journal ofthe Anlhropological Institule of Great-Britaîn and 
Ireland, mai, i885. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 
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COMMUNICATION DE M. GOBLET D'ALVIELLA. 
LES ORIGINES DE L'IDOLATRIE CHEZ LES PEUPLES NON CIVILISÉS. 

M. Goblet d'Alviella définit d'abord ce qu'il iaut entendre par 
idole : une image supposée consciente et animée que l'on considère 
soit comme le corps, soit comme la résidence d'une personnalité 
surhumaine. L'idolâtrie, le culte rendu aux idoles, fait défaut chez 
les peuples restés aux derniers degrés de l'échelle humaine. Mais, 
si roQ est d'accord pour admettre que l'idolâtrie o'est pas la forme 
primitive des religions, il reste à rechercher si elle représente une 
corruption, une dégénérescence ou, au contraire, un progrès sur 
les manifestations antérieures du sentiment religieux. Il estime 
que l'origine de toutes les religions se trouve dans une vague ado- 
ration des forces naturelles personnifiées et que, dans tous les 
temps comme chez tous les peuples, le naturisme et l'animisme 
se rencontrent soit à l'origine des cultes dont on peut suivre l'évo- 
lution historique, soit même à l'état de survivance, dans les reli- 
gions les plus développées. L'idolâtrie, à ce point de vue, représente 
donc un progrès. 

Les religions naturistes et animistes ont-elles directement donné 
naissance à l'idolâtrie? On peut trouver le passage direct : ainsi 
les Chipways adorent des rochers qui rappellent vaguement la 
forme humaine. Mais d'ordinaire le procédé est plus compliqué et 
le fétichisme forme la transition. 

Peuvent être fétiches tous les objets mobiles et appropriables, 
naturels ou ^briqués, voJre les pierres et les morceaux de bois. 
On comprend que l'on ait bientôt donné la préférence à ceux de 
ces objets qui rappelaient les proportions du corps humain : de là 
le culte des pierres levées que l'on trouve souvent peintes ou 
habillées, quelquefois môme taillées pour accentuer la ressem- 
blance. Le bois se prête mieux encore à la taille que la pierre; 
aussi le culte des ptoupées, du pieu feçonné et habillé est-il assez 
général : en Finlande il a même survécu après l'introduction du 
christianisme. Puis vient le pieu ou le bloc à tête sculptée, puis 
Thermes qui s'achemine peu à peu vers la statue complète : les 
membres forment d'abord un simple relief, puis ils sont détachés. 

Ces formes se sont-elles vraiment succédé dans cet ordre? 
L'histoire nous donne la possibilité de suivre toutes les phases de 
cette évolution chez les Grecs. On trouve tout d'abord le culte des 
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pierres et des morceaux de bois : Pausaaias parle de trente pierres 
antiques qui représentaient les dieux dans le temple de Pharée. 
M. Collignon dans sa Mythologie figurée de la Grèce mentionne suc- 
cessivement comme représentations des dieux les pierres de forme 
pyramidale, les colonnes ou piliers auxquels on ajoute ensuite une 
tête, des bras, un phallus et qui deviennent ainsi un hermès, une 
cippe. On constate la même évolution dans le bois : les idoles de 
bois qui sont restées les plus vénérées étaient des xoarta, ébauches 
de formes humaines, taillées dans l'épaisseur d'une planche, par- 
fois dorées, peintes, habillées des plus riches étoffes. 

Rien ne démontre mieux que cette étude comment l'histoire et 
l'ethnographie, loin de se combattre, doivent s'cntr'aider et se com- 
pléter l'une l'autre. 

Au bout d'un certain temps l'idole n'a plus été que la représen- 
tation de la divinité au lieu d'être l'habitation du dieu ou le dieu 
lui-même ; mais c'est là le fait secondaire et non le fait primitif 
dans l'histoire de l'idolâtrie. 

On est étonné de voir des ethnographes aussi éminents que 
sir John Lubbock contester que l'idolâtrie soit directement sortie 
du fétichisme : il voit là deux états différents et même opposés 
entre lesquels on ne peut établir aucune transition ; à l'en croire, le 
fétiche serait toujours l'objet d'un culte particulier, l'idole, l'objet 
d'un culte public; le fétichisme impliquerait une supériorité de 
l'homme sur l'esprit , l'idolâtrie une supériorité de l'esprit sur 
l'homme; le fétichisme serait une tentative pour asservir la puis- 
sance divine, l'idolâtrie un hommage à la Divinité. 

Herbert Spencer, de son côté, reste fidèle, dans cette question, à 
sa théorie du culte des morts. Il peut avoir quelquefois raison; on 
trouve plus d'une fois le culte des morts donnant naissance à l'ido- 
lâtrie. Mais Spencer a eu le tort de trop généraliser cette application 
qui ne couvre pas tous les cas. Quand les Grecs taillèrent leurs 
premières idoles, c'étaient leurs dieux mêmes qu'ils fabriquaient et 
non pas le portrait de leurs ancêtres. 

D'autres auteurs, MM. Tylor et Réville, par exemple, bien qu'ils 
favorisent la théorie du progrès et non celle de la dégénérescence, 
paraissent douter que les idoles aient été tenues tout d'abord pour 
conscientes et animées. Mais ces mêmes auteurs nous fournissent 
cependant de nombreuses preuves de la transition entre le féti- 
chisme et l'idolâtrie. Sans doute, dans bien des cas, l'idole n'a pas 
commencé par être un fétiche, mais alors elle a été fabriquée pour 
le devenir. Il faut quelquefois une opération magique pour qu'elle 
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le devienne ; le nègre choisit d'abord son fétiche, puis le sorcier y 
fait descendre l'esprit. Cela ne change rien à la thèse que l'idole 
commence par être une indiTldualité vivante. 

Après avoir démontré comment l'idole sort du fétiche, il restait 
à savoir pourquoi l'homme se fait une idole, M. Goblet d'Alviella 
prouve la tendance de l'homme, dans une certaine période de son 
évolution, à anthropomorphiser tout ce qui frappe son imagination 
comme source de mouvement et de vie. 

L'homme primitif, le sauvage, n'a pas la notion de pur esprit. 11 
conçoit l'esprit des êtres et des choses comme un double formé 
d'une substance plus vague, plus subtile que le corps, mais toujours 
semi-matérielle, c'est-à-dire pouvant tomber sous le sens dans cer- 
taines circonstances extraordinaires. L'esprit n'est pas toujours 
supposé avoir la même forme que le corps humain ; l'esprit peut 
revêtir la forme d'un animal. L'animal, en effet, est considéré chez 
les non -civilisés comme l'égal, sinon comme le supérieur de 
l'homme. Quoi d'étonnant qu'on ait pu lui demander la forme des 
puissances surhumaines-' Mais, le plus souvent, c'est la forme 
humaine que l'on cherche à donner à l'esp rit soit complète, soit mé- 
langés avec des formes animales, réelles ou fantastiques. Étant donc 
admis que les esprits ont des formes humaines, l'homme a cru ne 
pouvoir leur ménager de meilleures résidences qu'en leur préparant 
des statues offrant ces formes. La statue a été ainsi confondue avec 
le corps même de la Divinité ; c'est seulement à une époque ulté- 
rieure, par suite d'un nouveau progrès de l'esprit humain, que 
celui-ci n'a plus vu dans ses idoles que le symbole de la Divinité. 

En résumé, l'idole peut se définir un fétiche à forme humaine et 
l'idolâtrie dérive de la croyance à la possession, c'est-à-dire de la 
croyance que des esprits à forme humaine (ou animale) peuvent se 
loger dans certains objets matériels. L'idolâtrie a pour antécédents 
le naturisme ou le fétichisme, elle marque généralement la transi- 
tion de ces formes religieuses au polythéisme anthropomorphique, 
et elle est l'indice d'un progrés plutôt que d'un recul dans l'évolu- 
tion de l'esprit humain. 

DISCUSSION. 

M. VAN OvERLOop. — Parmi les objets recueillis dans les grottes 
sépulcrales de la Lesse il s'en trouvait un dans lequel on a voulu 
voir une figurine, un fétiche, et qui est déposé au Musée d'histoire 
naturelle. 'Vous avez sans doute rencontré d'autres objets analogues. 
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M. GoBLET. — On a trouvé dans les cavernes et les tombes de 
l'âge de la pierre des haches et d'autres armes enterrées avec les 
morts, ce qui implique généralement une idée de survie. Ce qui 
implique bien cette idée, c'est que parfois les armes étaient inten- 
tionnellement brisées. 

Dans certaines tombes on a rencontré, outre les armes, des réduc- 
tions d'armes, ce qui implique déjà que le simulacre ou le symbole 
du sacrifice suffit. 

M. VAN OvEBLOop. — Vous avcz dit que l'on considérait à une cer- 
taine période l'homme mortcomme entré dans une vie nouvelle, où 
il avait les mêmes besoins, les mêmes occupations que pendant sa 
vie terrestre, et que cependant on brisait ses armes. N'y aurait-il 
pas dans ce dernier fait un symbole de la rupture entre le monde 
et lui ? 

M. GoBLET. — On arrive à supposer que ce n'est pas le corps lui- 
même qui survit, mais son double ; or, c'est l'esprit de l'arme, son 
double qui sera nécessaire à l'ombre du mort : aussi doit-on per- 
mettre à ce double de s'échapper de l'arme matérielle où il est 
enfermé, et c'est pourquoi on la brise. C'est sous l'empire des mêmes 
idées qu'on sacrifie parfois des animaux, voire des esclaves et des 
femmes sur la tombe des chefs. On cite un nègre qui expliquait 
que lorsqu'on offrait une libation à un arbre, c'était pour que 
l'esprit de l'arbre absorbât l'esprit de la liqueur. 

M. Jacques. — C'est dans le même but que ce nègre dont parle 
Lubbock demandait à des Européens de feire leur cuisine auprès 
de son fétiche afin que l'odeur lui en fût agréable. 

M. VAN OvERLOop. — L'explicatiou du bris des armes que 
M. GobJet vient nous donner ne me satisfait pas : je me demande 
en effet pourquoi on briserait les armes tandis que les objets de 
parure restent entiers. Dans les tombes on trouve souvent des 
armes brisées à côté d'armes intactes. Si l'on n'admet pas le sym- 
bole de la rupture entre le monde et le défunt, il est possible d'y 
voir une idée de sacrifice. M. le marquis de Wavrin a recueilli dans 
une tombe de nombreux fi^agments de pierre qu'il a eu Ja patience 
de réunir : l'ensemble représentait une pierre de sacrifice. C'était 
la tombe d'un prêtre. A la mort d'un guerrier on brisait ses armes, 
à la mort d'un prêtre on brisait sa pierre de sacrifice. 
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M, GoBLET. — Pourquoi ne serait-ce pas afin qu'elle le suivit 
dans le monde où il allait continuer son existence ? Il faut, du reste, 
ne pas nous bâter ici dans nos conclusions. 

Mais il y a un fait certain, c'est que les sacrifices faits sur les 
tombes avaient pour objet de mettre les êtres sacrifiés au service 
du mort. Or, si le fait est accepté pour les animaux et les victimes 
humaines — qu'on les égorgeât ou qu'on les enterrât sur le tom- 
beau, — pourquoi ne pas l'admettre à propos des instruments et des 
outils? Le fait se rencontre, au reste, de nos jours, avecla significa- 
tion que je lui donne, chez un grand nombre de peuples non civi- 
lisés. L'idée de symboliser la mort comme la rupture avec toutes 
les choses de l'existence me paraît beaucoup plus raffinée. 

M. Van Bastelaer. — Les objets que l'on trouve dans les tombes 
gallo-romaines et franques sont entiers ; les armes des Germains 
sont, au contraire, courbées ou, ce qui est plus rare, brisées. Mais 
à côté des armes on rencontre souvent des amulettes. Ainsi les 
perles d'ambre sont des amulettes; d'autres perles aussi d'ailleurs. 
M. Goblet nous a parlé de blocs de pierre qui étaient la demeure 
d'un esprit. Il y avait, il y a quelque trente ans, à Thuiiies deux 
pierres levées. J'ai revu, il y a deux ans, l'une de ces pierres : c'était 
évidemment un menhir. Je me suis informé s'il n'y avait pas quelque 
légende se rattachant à ces pierres. Il n'y en avait pas, mais le nom 
de ces pierres était Zeupier. Est-ce un hasard, ou bien faut-il voir 
dans cette appellation pierre de Zeus ? 

M. Vanderkindere. — Zeus est grec et l'on n'a jamais parlé le 
grec en Belgique. 

Je ne pourrais pas entreprendre de discuter dans tous ses détails 
la communication savamment préparée que vient de nous faire 
M. Goblet. Pour le moment je lui dirai seulement que je ne suis 
pas d'accord avec lui sur un point : les divinités des Grecs auraient 
été primitivement, suivant lui, des blocs informes, des masses rudi- 
mentaires et ces fétiches se seraient peu à peu transformés en idoles, 
puis en œuvres d'art. D'après cela l'anthropomorphisme et le 
polythéisme grecs auraient eu la même origine que le fétichisme 
des peuples restés primitife. J'ai peine à me rallier à cette manière 
de voir. M. Goblet n'a-t-il pas confondu les Pélasges non aryens 
avec les Hellènes? Les premiers pratiquaient le culte des objets 
naturels, ils adoraient le chêne de Dodone. Plus tard les Hellènes 
ont trouvé à Dodone un centre religieux qu'ils ont conservé, de 
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même que les chrétiens ont conservé les endroits consacrés du 
paganisme. Seulement ils y avaient placé Zeus. Avant d'arriver 
dans la péninsule ils avaient déjà des idées d'anthropomorphisme 
et il est évident qu'ils ne sont plus revenus après cela à de simples 
fétiches. Il est vrai que quand ils ont commencé à reproduire les 
images de leurs dieux, leur art était rudimentaire. L'art oriental 
leur est alors venu en aide et c'est grâce à ce concours qu'ils ont 
produit leurs chefs-d'œuvre. Mais, je le répète, les Hellènes possé- 
daient déjà depuis longtemps les notions relativement supérieures 
de l'anthropomorphisme. 

M. GoBLET. — J'admets parfaitement l'observation de M. Van- 
derkindere et je crois avec lui que la déification de fétiches à 
forme quasi humaine dans la Grèce primitive appartient plutôt 
aux Pélasges. Quand les Grecs arrivèrent dans la péninsule, ils ne 
représentaient pas encore leurs divinités sous des formes humaines; 
ils n'avaient encore que des idées très vagues sur les phénomènes 
divinisés. Mais il est arrivé que les Hellènes donnèrent les noms de 
leurs dieux aux blocs informes des Pélasges, et c'est de ces blocs 
que sont sorties ultérieurement les idoles. Pausanias parle d'un 
arbre adoré sous le nom de Bacchus d'où à un moment donné on 
lira une idole a laquelle on conserva le même nom. On trouve un 
fait analogue dans le mythe des Argonautes, dont les navires avaient 
été construits avec les arbres de la forêt de Dodone : les bois des 
navires se mirent à rendre des oracles. M. Maury a déjà nettement 
reconnu cette distinction dans son Histoire des Religions de la 
Grèce. 

La discussion est close. 



ORGANISATION DES SECTIONS. 

Le second objet à l'ordre du jour est l'organisation des sections 
dans le sein de la Société. 

M. Jacques propose le renvoi de la discussion à une autre séance, 
vu le nombre d'orateurs inscrits pour dès communications. 

M. Vanderkindere demande que le bureau formule par écrit les 
propositions qu'il croira devoir faire à ce sujet. 

M. Jacques. — On pourrait charger une commission de formuler 
ces propositioDS. 
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M. VAN OvERLOop. — Il sufGrait d'admettre aujourd'hui le prin- 
cipe de la formation de sections et de laisser aux sectioûs elles- 
mêmes le soin de s'organiser comme elles l'entendent. 

M. Vanderkindere. — Les séances de ces sections feront-elles 
double emploi avec les séances de la Société? Avons-nous besoin 
d'un nombre plus considérable de séances ? Quel sera le rôle des 
sections? 

M. VAN OvERLOOP. — Lcs scclions auront cet avantage de pré- 
parer la discussion des travaux qui sont communiqués en séance. 
Elles laisseront d'ailleurs toute liberté d'action aux auteurs des 
communications. Enfin une section ne sera organisée qu'à la con- 
dition qu'un certain nombre de membres s'inscriront pour en foire 
partie. 

M. Dubois. — Je ne comprends pas l'utilité des sections : elles 
existent, si vous le voulez, par le fait même que les spécialistes 
peuvent toujours discuter en connaissance de cause une communi- 
cation qui est faite en séance. Au besoin même on pourrait charger 
quelques membres de faire un rap[x>rt sur chaque communication. 

M. Van Bastelaer craint que les sections ne fassent du tort aux 
séances ordinaires. A l'Académie les sections ne préparent pas les 
discussions; celles-ci ont lieu en séance. 

M. Jacques. — L'organisation des sections à l'Académie n'a pas 
le même but que celui que nous proposons. 

M, Jacobs. — II y aurait une grande difficulté dans l'organisation 
telle que vous l'entendez ; les auteurs des communications devraient 
présenter leurs mémoires auxsections quinze jours ou trois semaines 
avant la séance et ils seraient rarement prêts à le faire, 

M. GuMONT propose que la discussion des communications soit 
foite à la séance suivante. 

M. Jacques. — Dans ce cas il faudrait que la communication fût 
imprimée et distribuée, ce qui est impossible. 

MM. pRiNS et Vanderkindebe insistent pour que la proposition 
aoit renvoyée au bureau. — Adopté, 

La discussion est close. 
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communication de m. warnots. 

identité de la musculature du larynx chez l'homme 

et chez le chimpanzé. 

Messieurs, 
La communication que j'ai l'honneur de faire à la Société con- 
stitue plutôt une curiosité qu'une nouveauté. Vous n'ignorez pas, 
en effet, que des travaux d'anatomie comparée ont déjà été faits 
sur le larynx du chimpanzé. Comme il est assez rare cependant de 
pouvoir se procurer un de ces larynx pour en faire la dissection, 
il importait de saisir l'occasion qui nous était offerte de contrôler, 
d'une part, les études antérieures et, d'autre part, de constater une 
fois de plus le rapprochement absolu qui existe entre le larynx de 
l'homme et le larynx du chimpanzé. 

Fie. i. 
Larynx du chimpanzé [face postirieure). 



. Repli ■lyltno-ipigUitlhïquc 
CvtUasci âc Santorini^ 






Pour faciliter la démonstration, j'ai disséqué également un 
larynx d'homme, ce qui nous permettra à tout instant de 
comparer. 

• On dirait un larynx d'enfant », me disait l'un des professeurs 
d'anatomie de notre Université, lorsque je lui montrai la pièca. On 
ne saurait mieux déSnir l'impression qui résulte de son étude. 
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Nous allons la faire rapidement, sans nous arrêter à des détails qui 
n'offrent de l'intérêt que pour l'anatomiste. 

Le squelette de l'organe comprend le cartilage thyroïde, le car- 
tilage cricoïde, l'épiglotte, les deui cartilages aryténoïdes, les 
cartilages de Santorini, les fibro-cartilages de Wrisberg, comme 
chez l'homme. Il n'est pas nécessaire d'approfondir notre compa- 
raison : un examen superficiel permet de reconnaître dans les deux 
larynx l'identité de la conformation du squelette. 

Ce que nous venons de dire peut s'appliquer également aux arti- 
culations et aux ligaments. Nous remarquons successivement les 
moyens d'union de l'épiglottc, les replis glosso-épiglottiques 
médian et latéraux, épiglotto-pharyngiens, épiglotto-aryténoï- 
diens, constitués plutôt par la muqueuse, les ligaments épiglotto- 
thyroïdien inférieur, épiglotto-hyoïdien , les ligaments thyro- 
hyoïdien moyen et latéraux, la membrane crico-thyroïdienne, les 
articulations crico-thyroidienne, crico-aryténoïdienne. Ces replis, 
ces ligaments, ces articulations ont absolument la même disposi- 
tion que chez l'homme. 

FlG II. 

Larynx do chimpanié (côté gauche, fece e»lernc!. 



a.t.l. Aniculition crico-thyrarditniie. 1 â. Petiui cornes du culilaee thyroidc. 

Tr. Trïclite. i.»./. Muicle erito-iryMnoMLïn pMlirieut. 

T. C«rtU«ge ihyroide. 1 c. I. Le» dmi ponioni du muscle crico-lhy' 

a. Grandes cornei du cinilagi: Ihyroide. | nidKD. 

Les muscles intrinsèques offrent exactement le même caractère. 
Voici successivement le crico-thyroïdien avec ses deux portions, 
les crico-aryténoïdiens postérieur et latéral, l'ary-aryténoïdien. 
Voici même le thyro-arytènoïdien parfaitement inarqué. Exa- 
minez-les l'un après l'autre sur chaque larynx, vous verrez la 
ressemblance parfaite dans leur disposition, leurs attaches, etc. 

Si maintenant nous passons à l'examen de la cavité du larynx. 
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nous pouToos également, comme chez l'homme, la divi8er en trois 
étages : le supérieur, le moyen et l'inférieur. L'étage moyen est 
pour nous le plus intéressant et je vous prie de bien observer sa 
disposition. 11 est limité en haut et en bas par les cordes vocales 
supérieures et inférieures. Les cordes vocales supérieures vont de 
la partie moyenne de l'angle rentrant du cartilage thyroïde à la 
partie moyenne et antérieure du cartilage aryténoïde. Les cordes 
vocales inférieures vont de l'angle rentrant du cartilage thyroïde 
à l'angle antérieur de la base du cartilage aryténoïde. Nous avons 
donc également la glotte, c'est-à-dire l'espace compris entre les 
deux cordes vocales inférieures, la face interne de la base des deux 
cartilages aryténoïdes et la partie postérieure du bord supérieur 
du cartilage cricoïde : cet espace a la forme d'un triangle à sommet 
dirigé en avant. Enfin, entre les cordes vocales vous voyez les ven- 
tricules, cavités qui s'étendent jusqu'à la face interne du cartilage 
thyroïde. 

FiG. III. 

Ltrjni du chimpanzé (côté droit; 

la moitié droite du cartilage thyroïde a été enlevée). 



La muqueuse tapisse toute la surface interne du larynx et se 
continue avec la muqueuse des organes du voisinage. 

Quant aux nerfe et aux vaisseaux, l'état dans lequel la pièce 
m'a été transmise n'en permettait malheureusement plus la 
préparation. 

11 résulte donc de ce que nous venons de voir que la disposition 
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et la conformation anatomique du squelette, des ligaments, des 
articulations, des muscles, des surfaces, des cavités du larynx sont 
les mêmes chez le chimpanzé et chez l'homme. En d'autres termes, 
le chimpanzé possède un organe de phonation aussi complet que 
l'homme. Tout est parfeitement disposé pour l'exécution. La 
cause du défaut de celle-ci ne doit donc pas être attribuée à une 
imperfection de l'organe, mais doit être recherchée, sans doute, 
dans les centres cérébraux correspondants eux-mêmes. 

.V. B. — Les troit ligures qui accompagnent cette communication sont dessin£e« 
d'après nature et suivant te type des ligures qui se trouvent dam le Manuel de 
l'analomiste de Morel et Duval ( i883). afin de mieux établir la comparaison. 



PRÉSENTATION DE PIÈCES. 

M. CuMoirr présente quelques silex taillés et polis qu'il a trouvés 
récemment à Uccle, à proximité de la forêt de Soignes. Il se réserve 
d'en &ire la description ultérieurement, quand l'exploration de 
cette station sera terminée. 



NOTE DE MM. DE PAUW ET VAN OVERLOOP 
SUR L'ATELIER DE SILEX DE SPIENNES. 

A la suite d'observations pratiquées sur les silex du bassin de 
Mons appartenant au Musée royal d'histoire naturelle. M, van 
Overloop a acquis la conviction que les silex de Spiennes, désignés 
sous l'appellation unique d'âge de la pierre polie, représentent 
trois époques nettement distinctes si l'on considère l'aspect de ces 
silex, leur patine, leurs dimensions, leur qualité, leur mode de 
traitement. Cette observation, dont M. van Overloop fit part à 
M. Dupont, directeur du Musée royal d'histoire naturelle, ainsi 
qu'à M. E>e Pauw, avait frapp>é d'autant plus son auteur que dans 
la station préhistorique de Mendonck il avait fait une remarque 
tout à fait analogue. Les diverses époques qui désignaient à 
Spiennes ces différentes catégories de silex avaient donc eu leur 
pendant en Flandre. De part et d'autre peut-être étaient-ce des 
manifestations des mêmes mouvements de peuples. 

Recueillant de son côté des renseignements sur place, M. De Pauw 
a reconnu dans le gisement des silex de Spiennes l'indice certain 
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qu'il y a lieu de faire eatre ces silex les distinctions qu'avait 
signalées M. vaQ Overloop. Une coupe pratiquée dans le terrain 
fit apparaître en place les instruments et les déchets proveuaut des 
divers ateliers qui s'étaient succédé en cet endroit. La manière 
dont ces objets se présentaient à l'observateur et les traces de 
démarcation qui les partageaient en différentes assises prouvaient, 
À n'en pas douter, que l'on se trouvait là en présence des restes de 
populations successives. Cette question sera d'ailleurs appuyée 
par le dessin de la coupe elle-même qui accompagnera les détails 
à fournir prochainement par les auteurs de cette note sur le 
même sujet. 

M. De pKVff montre quelques pièces qui viennent d'être trouvées 
par lui à Spiennes, notamment une hache en silex qui, par sa forme 
et sa taille, rappelle le type chelléen de M. de MortiUet, 

COMMUNICATIONS DU BUREAU. 

M. le Président annonce que le bureau a répondu à la dépêche 
ministérielle, demandant où en était l'enquête anthropologique 
à la maison cellulaire de Louvain, qu'un certain nombre de 
membres avaient déposé leur rapport et que l'enquête se trouvait 
interrompue pour le moment. 

Le secrétaire annonce à la Société qu'un généreux anonyme a 
mis à la disposition du bureau une somme de deux cents francs 
pour être affectée à des fouilles. 

L'excursion annuelle de la Société se fera probablement à 
Spiennes au mois de septembre . Le bureau s'occupe dès maintenant 
de l'organiser. 

M. Vanderkindere. — L'excursion ne pourra-t-elle se faire 
plus tôt ? 

M. Jacques. — Les champs sont actuellement couverts de grains : 
il feut absolument attendre la fin de la récolte si l'on veut avoir la 
chance de ramasser des silex. 

La séance est levée à lo heures et demie. 
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SEANCE DU 29 JUIN i885. 



PRÉSIOENCK DE M. HÉGER. 



La séance est ouverte à 8 '/, heures. 

Corresponrfancc. — Par dépêche ea date du 20]uin; M. le Ministre 
de la Justice demande à la Société deux exemplaires des rapports 
auxquels a donné lieu l'enquête sur certains détenus de la maison 
pénitentiaire cellulaire de Louvain. — Il sera fait droit à cette 
demande dès que les rapports auront été imprimés. 

La Société d'anthropologie de Berlin demande l'échange de notre 
Bulletin avec les Verhandlungen qu'elle publie. — Renvoi au bureau. 

L'Académie d'archéologie de Belgique nous envoie ; i" le pro- 
gramme du Congrès d'archéologie et d'histoire qu'elle organise à 
Anvers pour les 27, 28, 29 et 3o septembre prochain ; 2" le projet 
des statuts de la Fédération archéologique et historique de Belgique 
dont l'organisation figure en tète du programme du Congrès d'An- 
vers; 3» le projet de règlement du Congrès, et 4' des listes de 
souscription au Congrès d'Anvers. 

Le programme du Congrès d'Anvers comprend donc, en première 
ligne, la discussion et le vote des statuts et du règlement de la 
Fédération ; puis la prise en considération des questions qui seront 
soumises au Congrès de 1886, la désignation de la société qui sera 
chaînée d'organiser ce dernier Congrès, enfin les communications 
des membres du Congrès et des visites aux édifices civils et religieux 
d'Anvers. 

Le projet des statuts énonce d'abord le but de la Fédération : 
créer des relations étroites et permanentes entre les sociétés qui 
s'occupent, à un point de vue quelconque, de notre histoire natio- 
nale, imprimer plus d'unité aux études archéologiques et hiato- 
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riques, intéresser la généralité aux recherches locales et vulgariser 
les résultats acquis. Le Congrès a sa session annuelle dans une ville 
belge, sous la direction d'une ou de plusieurs sociétés locales 
adhérentes. 

Font partie du Congrès : sans cotisation, un délégué de chacune 
des sociétés adhérentes et les membres du Comité d'organisation; 
au prix d'une cotisation de 5 francs, les membres de toutes les 
sociétés adhérentes qui souscriront par l'intermédiaire du bureau 
de leur société ; au prix d'une cotisation de lo francs, tous les autres 
souscripteurs. Les souscripteurs reçoivent les comptes rendus du 
Congrès. 

Le projet de règlement du Congrès prévoit la formation de cinq 
sections : 

1. Époque préhistorique, y compris les études géologiques et 
anthropologiques ; topographie de la Belgique ancienne ; 

2. Epoque gallo-romîiine et franque ; 

3. Histoire de l'art et archéologie ; 

4. Histoire nationale; 

5. Épigraphie, numismatique, sigillographie. 

Une circulaire feisant connaître ces différents détails sera adressée 
aux membres de la Société. Leslistes de souscription sont déposées 
chez le Secrétaire. 

Ouvrages présentés. — Les alluvions de l'Escaut et les tourbières 
aux environs d'Audenarde. Note sur un dépôt d'osse?nents de mam- 
mifères découvert dans la tourbe avec deux fémurs humains associés à 
des instruments de l'âge néolithique, par E. Delvaux, vice-président 
de la Société. 

Notice sur des antiquités franques découvertes à Harmignies, par 
le baron A- de Loë. 

Description d'une coupe levée à Eslinnes-au-Mont, par le baron 
A, de Loe et D. Raeymaekers. 

Quelques observations faUes aux environs de Grez, par les mêmes. 

Who were the mount builders ? et Stone graves — the work 
of Indians, deux brochures par Cyrus Thomas, envoyées par 
M. W. -P. HoÊFman, membre correspondant de la Société. 

Remarks on aboriginal art in California and Queen ChartoUe's 
laland, by Hoffman. 

Bird names 0/ the Selish, Pah-ula and Shoshoni Indians, par le 
même. 
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Remarks upon chipped stone implements, by F. -W. Putnam, 
membre honoraire de la Société. 

Bulletin de la Société d'anthropologie de Lyon, t. III, fasc, 3, 1884. 

Verhandlungen der Berliner Gesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, redigirt von Rud. Virchow, Les trois 
premiers fescicules de l'année i885. 

Des remerclments sont votés aux donateurs. 



COMMUNICATION DE M. HOUZÉ. 
LES NÈGRES DU HAUT CONGO. TRIBU BAROUMBÉ. 

j'ai eu l'honoeur d'être mis en rapport avec M. le lieutenant 
Van Geie, dès son retour d'Afrique. Chef de la Station de l'Equa- 
teur, il a vécu au milieu des Baroumbé et il a bien voulu me com- 
muniquer deux crânes de cette tribu ainsi qu'un crâne de chim- 
panzé. C'est leur description que je vais vous présenter et j'y 
joindrai tous les renseignements ethnographiques fournis par 
M. Van Gelé, qui est un observateur consciencieux en même temps 
qu'un courageux explorateur. Qu'il me permette de lui adresser 
encore mes plus vife remerciements. 

Les deux crânes Baroumbé proviennent d'Ibonnga Ouangata 
(Equateur-Station), village situé à l'embouchure du Rouki, 
long. 16° 3o', lat. o' 4'. Ce sont les crânes de deux esclaves sacrifiés 
par décapitation à la mort d'un chef; ils étaient fixés sur des pieux 
introduits par le trou occipital ; ces pieux se trouvaient plantés 
devant la hutte où le sacrifice avait eu lieu. Ils ont été vendus nui- 
tamment au lieutenant Van Gelé pour quatre fils de laiton. (Chaque 
fil a une valeur de trente-cinq centimes.) 

Le crâne n* 1 est d'un homme adulte. La mandibule manque. 
Il oe reste que les trois molaires, les deux prémolaires et la canine 
du côté droit ; toutes les autres dents ont été perdues post moriem. 
L'usure est très prononcée et a Eût disparaître au moins les deux 
tiers des prémolaires et de la canine. Le crâne est lourd et se tient 
en équilibre postérieur sur une surfece limitée d'avant en arrière 
par l'opisthion et l'inion. Glabelle forte, n' 3 ; inion presque nul ; 
épine nasale n' 2. La suture ptéro-pariétale droite a la forme 
d'un S ; du côté gauche deux petits wormiens ptériques rétrécissent 
la suture ptéro-pariétale réduite à 3 millimètres d'étendue. Sur le 
trajet de la suture lambdoïde se trouvent deux os wormiens : à 
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gauche un grand, à 2 centimètres du lambda, à droite un moyen, 
à 3 centimètres du même point. La ligne occipitale supérieure est 
transformée en crète assez saillante. La base du cr&ne est asymé- 
trique, le condyle occipital droit est plus antérieur que le gauche. 
Le plan du trou occipital prolongé en avant tombe à 6 millimétrés 
au-dessous du point alvéolaire. L'écaillé occipitale n'est nullement 
saillante; elle est très réduite dans sa portion sus-iniaque. Les 
bosses frontales sont bien dessinées; la bosse métopique est très 
accusée, les arcades sourcilières sont assez saillantes. 11 y a deux 
trous pariétaux. L'écaillé du temporal présente une forme rare : 
elle est rectangulaire. 

Les os nasaux sont aplatis, très étroits et fortement abrités par 
la région glabellaire. Des deux c6tés il y a deux trous sous-orbi- 
taires séparés par une suture qui prouvent que le canal sous-orbi- 
taire s'est fermé tardivement; cette suture a été signalée par 
Cruveilhier sous le nom de scissure orbitaîre. 

Du c6té de sa face interne, l'os malaire présente des traces de 
suture qui le divisent en épi- et hypo-malaire. 

Les sutures antérieures sont beaucoup plus simples que les 
postérieures. 

Les détails dans lesquels je .suis entré sont arides et il peut 
paraître oiseux de signaler tout ce que la description rencontre, 
mais j'ai la conviction que généralement on néglige trop les carac- 
tères dcscriptife pour s'en tenir à ceux que l'on tire des mensura- 
tions. Telle particularité peut devenir un caractère différentiel 
important là où les mensurations sont identiques. Permettez-moi 
de passer à la description du crâne n' 2. 

Le crâne n° 2 est féminin et adulte. La mandibule manque éga- 
lement. Ce crâne est très petit et très lourd. Toutes les dents sont 
en place les incisives sont peu usées ainsi que les canines, tandis 
que les prémolaires et les deux premières molaires sont à peu près 
réduites au tiers. La glabelle est nulle, les os nasaux qui sont très 
étroits et le frontal vus de profit forment une seule courbe. L'èchan- 
crure nasale dédoublée forme une gouttière avec la partie sus- 
alvéolaire du maxillaire. 

Le prognathisme alvéolo-sous-nasal et dentaire est considérable. 
Comme dans le crâne masculin il y a, mais seulement du c6té 
gauche, persistance de la scissure orbitaire. La fosse canine est 
profonde. La région du ptérion droit est très remarquable : un os 
ptérique mesurant 25 millimètres d'avant en arrière sur 9 milli- 
mètres de haut en bas sépare le pariétal de la ptère et le frontal du 
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temporal. A gauche le plérion est retourné par une apophyse 
Tenaat du temporal; en arrière de celle-ci il y a un 05 ptérique. 
On se rappelle que M. Anoutchine a constaté la fréquence des os 
ptériques dans les races nègres. 

L'astérion gauche est occupé par un os wormien de moyenne 
grandeur. L'écaîlle occipitale est petite et ne fait aucune saillie ; 
l'inion est nul. La suture coronale est presque linéaire, la sagittale 
est légèrement sinueuse et la lambdoïde esta peine plus compliquée. 

Caractèrfs craniométriques — Ces deux crânes sont fort petits 
et s'éloignent par un certain nombre de particularités des crânes de 
nègres proprement dits. Ils sont sus-mésaticéphales d'après la 
nomenclature de M. Topinard, àlaquelle je me rallie et qui place la 
médiane de l'indice céphalique de l'humanité à 77. Le diamètre 
antéro-postérieur maximum est court et dépasse de 6 millimètres 
le diamètre antéro-postérieur iniaque. Le transversal maximum 
est étroit; le basilo-bregmatique est haut. Ces deux crânes sont 
donc étroits et n'arrivent à la mésaticéphalie que grâce à la briè- 
veté du diamètre antéro-postérieur maximum. Ils sont hypsisté- 
nocéphales. 

La circonférence horizontale maxima est de 48 chez l'homme, 
de 46 chez la femme. S'il s'agissait de crânes européens, on pour- 
rait les ranger parmi les microcéphales; chez les nègres ordinaires 
ta circonférence varie de $49 à 482 millimètres chez les hommes et 
de 5io à 473 millimètres chez les femmes. Nos deux mesures se 
trouvent donc au-dessous. 

La capacité crânienne prise rigoureusement d'après la méthode 
de Broca est de i3^3 chez l'homme et de 118Ï chez la femme. La 
médiane approximative de la capacité crânienne dans la race nègre 
est de 1405 ce. pour l'homme et de ia5o ce. pour la femme. (Il ne 
faut pas oublier que la médiane (Topinard) est l'endroit au-dessus 
et au-dessous duquel il y a le même nombre de cas.) 

Face. — Les deux angles feciaux, ophryo-spinal et ophryo-alvéo- 
laire montrent que la face n'est pas prognathe dans son ensemble, 
mais bien dans sa partie sous- nasale. Le crâne féminin surtout est 
remarquable : il a ji' pour l'angle ophryo-spinal et 6a' pour 
l'ophryo-alvèolaire. 

L'indice fecial est de 65.38 pour l'homme, 65.04 pour la femme. 
Tous deux sont donc euryprosopes. La fece est plus large que chez 
les nègres proprement dits qui ont comme indice fecial moyen 68. 3 
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(go nègres, TopiNARD, ÊUmenls d'anthropologie générale, p.çai). Nos 
deux Baroumbé se rapprochenL par la &ce du crâne Kanori mas- 
culin mesuré par MM. de Quatrefages et Hamy (Cranta ethnica). 
L'indice orbitaire varie de 87.17 (homme) à 83.o5 (femme). 
Par l'indice nasal, nos deuz crânes s'éloignent encore du type 
nigritien qui est très platyrrhioien. La femme est mésorrhi- 
nienoe 5 1.02, l'homme est platyrrhinieo, mais à la limite inférieure 
de cette division. 

Voici, du reste, le tableau complet des mesures et des indices crâ- 
niens et faciaux : 



CRANES BAROUMBE. 



Uesuret du crâne. 
Antéio- posté rieur maximum . . 

— iniaque .... 

Transversal 
Stéphanique 
Frontal 

Biauriculaire 

Bi mastoïdien (i sommets) . . . . . 

Bitemporal 

BiastÉrique 

Basilo-bregmatique 

Ligne de l'épine nasale au basion . 
Ligne naso-basilaire (nasion-basion). 

! largeur. . . 
longueur . . 
Ligne alvéolo-lambdoldienne. . . . 

Sous-cérébrale 

Frontale totale 

Pariétale 

Lambdo- iniaque 

Opislho- iniaque 

Fronto-occipitale totale 

Circonférence horizontale maxima . 

— pré-auriculaire. . . 

— tus- auriculaire. . , , 

— transTcraale totale . , 



™^. 


P.-M. 


17a 


>63 


.64 


'^7 


ij3 


138 


104 


109 


98 


90 


116 


loS 


101 


94 


iSi 


137 


100 


■o3 


141 


i3i 


9-> 


9î 


aS 


ï9' 


34 


33? 


'99 


199 


14 


18 


113 


ito 


■ 38 


138 


5o 


5» 


5o 


48 


36o 


33S 


480 


460 


110 


aoS 


393 


38o 


430 


400 
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Mesura du crâne (suite). 

dpacitë crânienne 

Projection crudenae totale 

— anUrieure (cronieDne) .... 

— postérieure 

Indice cjpbalique 

— de hauteur-longueur 

— de hauteur- largeur 

— stfphanique 

— du trou occipital 

Mesures de la face. 
Diamitre biorbilaire externe 

— hiorbitaire interne 

— bimalaire 

— bijugal 

— bizfgomatique maximum . . 
Hauteur faciale (ophryo-aiviolure) . . • 

— spioo>alT£olaire 

— pommette 

Largeur orbite 

Hauteur orbite , 

Distance ïntGrorbitaire (bidacryaque) . - 
Hauteur naso-spioale 

Longueur du nez 

Largeur palatine 

Longueur palatine, 

Angle bcial ophryo-spinal 

— ophryo- alvéolaire 

Indice fitcial 

— orbitaire 

— palatin 



HOUHE. 


™«. 


1.335 ce. 


i,i85cc. 


180 


i85 


80 


80 


87 


83 


77.î> 


78 5i 


8ï.55 


So.gS 


106 78 


io3.li 


73.68 


70 3. 


94 s3 


81-56 


81. 3> 


1 


lOÇl 


95 


ii3 


107 


97 


9S 


.3o 


ii3 


8i 


86 


18 


'9 


38 


18 


39 


39 


34 


33 


16 


î3 


45 


49 


M 


î5 


ÏO 


'7 


)8 


'4 


■ 37 


5i 


5i 


54 


7a» 


75- 


66* 


6ï' 


65 38 


65.04 


53 33 


5I.03 


87 17 


8ï.o5 


7^.54 


59.5 
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Les crânes du bassin du Congo et de provenance exacte ne sont 
pas nombreux. Leur nombre, d'après des recherches publiées 
en 1884 par M. Passavant ('), ne s'élève pas à 100; c'est peu pour 
des régions aussi étendues. 

Les différences que présentent les Nigrittens avec les populations 
du Congo en général ont été signalées depuis longtemps. Les 
andens explorateurs portugais avaient déjà saisi cette dissemblance 
que sont venues accuser davantage les observations plus précises de 
Grandpré, Tuckey et Ch. Smith. Les variations assez étendues de 
ces populations ont été constatées par Prichard, qui leur reconnaît 
des caractères s'éloignant de la physionomie du Nègre. 

Dans leur magnifique ouvrage Crama elhnica, M.M. de Quatre- 
fages et Hamy appliquent le nom de Congo, pris dans son acception 
la plus large, à toute cette étendue de côtes, depuis le cap Lopez et 
les lagunes du Femand-Vaz jusqu'au cap Negro, que l'on distin- 
gue en Loango, Congo proprement dit, Angola et Benguela. Les 
populations de ces contrées ont une tendance marquée vers la 
mésaticéphalie, leurs arcades sotu-cilières sont saillantes, leur 
occiput ne proémine pas, tandis que les Soudaniens, Sénégalais, 
Gambiens et Guinéens sont franchement dolichocéphales, ont le 
front fuyant, les arcades sourciliéres eSacées et les parties latérales 
du crâne aplaties. Les Noubas du sud du Kordofan, les Kanoris et 
les Haoussas sont fréquemment mésaticépbales. 

J'ai calculé l'indice céphalique moyen de dix crânes d'Ounya- 
mouésis dont le D' Dutrîeux (") a consigné les mesures et dont 
l'indice minimum est de 65,135 et le maximum 79,76. Cette série, 
malgré son nombre restreint, implique des éléments ethniques 
divers et comprend, d'après la nomenclature de M. Topinard, un 
dolichocéphale vrai, six sous-dotichocéphales et trois mésaticé- 
phales. 

Voici du reste ces indices': 74,10 — 79,76 — 65,95 — 70,00 — 
73,33 — 73,74 — 75,86 — 77,37 — 74,o3 — 73,48. Moyenne 73,66. 

Pour mieux faire ressortir les différences et les analogies des 
caractères craniomètriques, j'ai groupé dans le tableau ci-contre les 
principales mesures : 



C) Passavant, Craniolcgitche Untertuchung der Neger und der Negeni&ker, 
BaMl, 1884. 

O Bull, dk la Soc. belge db a£oGKAi>HiB, 1S80, n° 1 : Crânet d'Ounyamouitit, 
meturit à Kouikourou, chtf-lieu de l'Oiaiymjyembi (province de Zan^bar^, 



iiGoogle 



Indice c£phtlique 

— de hauteur- longueur, 

— de hauteur-laideur. . 

Capacité crânienne 

Projection ficiaie 

— anttr. crânienne. 

— postérieure . . . 
Grconf. hoiizontale totale . 
Angle &cial de Camper . . 

— alTéolaire . . . 
Indice bcial 

— orbitaire 



MM.DsQUATaEFA 


Eï ET Hamï. 


Houzi. 


NépiUo 


Coii««. 

3o- 


80" 


lUwri 

1 d" 


^. 


îd- 


'Ç 


i 0* 


'9 


83.13 


81.9a 


75.40 


77.19 


76.40 


77.31 


78.51 


75-44 


71.89 


73.16 


73-48 


75.38 


81.55 


80.98 


9064 


88 97 


97.16 


95.00 


98.00 


.06.78 


103.14 


i3Socc 


IloScc 


i48i« 


1455 « 


1410" 


.335 « 


ii85« 


H 


36 


37 


34 


'9 


i3 


11 


75 


77 


78 


71 


86 


80 


80 


91 


86 


98 


io3 


86 


87 


83 


491 


474 


S14 


5i3 


5o3 


480 


460 


76" 


71" 


79* 


7f." 


73« 


7i« 


75' 


65" 


6îo 


66» 


63° 


65» 


66'' 


61» 


60.80 


6J.57 


69 3o 


68 40 


64.5X 


65.38 


65. 04 


56.66 


5i.o6 


57.44 


55. 3i 


59-57 


53.33 


5 1.01 


86.48 


85.19 


85.00 


8947 


84 31 


87 ,7 


e3.o5 



Nos Baroumbé se rapprochent des Okoas-Bongos par la capacité 
crânienne qui est très faible, par la circonférence horizontale qui 
tombe à 46 dans le crâne féminin, par les angles faciaux et les 
indices facial et nasal ; la face est courte, la platyrrbinie n'est pas 
très prononcée. Ils s'éloignent des mêmes crânes par leurs indices 
verticaux, qui les rangent dans les hypsisténocëphales. 

Le tableau qui précède montre, aussi bien que les caractères 
descriptifs, qu'à mesure que l'on descend vers l'équateur, la mésati- 
céphalie augmente et que la brachycèphalle apparaît. 

La grande série de i35 crânes de Fernand-Vaz (M, Topinard) 
comprend seulement ? dohchocéphales, 36 sous-dolichocéphales, 
70 mésaticèphales, 17 sous-brachycéphales et 2 brachycéphales 
(d'après la nouvelle nomenclature de M. Topinard). 

Une série de 49 Nigritiens (Nègres proprement dits) réunie par 
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M. Passavant (') comprend au contraire 73,4 •/• de dolichocé- 
phales, 34,5 '/g de mésaticéphales et pas de brachycéphales. 

Cet auteur a étudié les observations publiées sur les crânes de 
Nègres en ne choisissant que celles qui donnent une provenance 
sûre. 11 est arrivé à une série de 2o5 crânes décrits par différents 
auteurs, B. Davis, Fritsch, Fcilkenstein, de Quatrefiiges et Hamy; 
il a puisé également dans les catalogues des Musées de Fribourg, 
Goettingue, Bonn. Cette série se décompose en 49 Nîgritiens, 
83 Nègres du Congo, 41 Cafres et îa Hottentots et Boschimans. 

Le groupe des 8î crânes de Nègres du Congo nous intéresse 
particulièrement; il contient seulement 5o,58 '/. de dolicho- 
céphales, 40,g6 "/o de mésaticéphales et 8,43 •/, de brachycéphales. 
C'est ce groupe qui se fait remarquer par le plus de mélange, 
l'écart des indices céphaliques extrêmes va de 66 à 85, l'indice 
le plus fréquent est de 77. 

L'auteur proteste avec raison contre la prétendue unité ethnique 
des Nègres d'Afrique et base sa conviction non seulement sur les 
caractères craniologiques, mais sur la taille et la coloration de la 
peau qui varie beaucoup. Quel est le facteur ethnique brachy- 
céphale? Ce sont les Pygmées de l'antiquité retrouvés au pays 
des Mombouttous par Schweiafurth, les Akkas, dont les savants 
auteurs des Crama ethnica ont fait une étude complète. 

Les Akkas n'existent plus qu'à l'état de petits groupes dissé- 
minés (?), mais les produits de leur mélange avec les dolichocé- 
phales envahisseurs persistent dans l'Afrique équatoriale et dans 
les tribus de l'occident qui habitent les côtes d'Angola, de Loango, 
de Benguela, etc. 

La sériation des indices céphaliques fait admettre une lente 
incorporation de l'élément br achycéphale et la production d'une 
race mésaticèphale qui participe aux caractères des vaincus 
absorbés. 

Les deux Baroumbè que nous venons d'étudier se rattachent 
par un grand nombre de ressemblances craniologiques et descrip- 
tives à cet élément brachycéphale et nous ne voyons pas l'utilité 
d'admettre actuellement trois races avec M. Passavant. Les nom- 



(') L'auteur pltce ses misociphalea entre jS et 80, ce sont lea méMliciphales 
de M. Topinard ( au-dessous de 7S sont les dolichocéphales, au-dessus de 80 les 
brachycéphales. Le compte lendu de son travail se trouve dva\»Revut d'anthropol. 
dt Paris. 3< &SC., i885, p. îiq. 
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breux mésaticéphales. au lieu de constituer une unité ethnique, 
sont pour nous le produit des deux races, l'une dolichocéphale 
victorieuse et l'autre brachycéphale vaincue et absorbée. 

11 me reste à vous donner tous les renseignements fournis par le 
lieutenant Van Gelé. 

Pendant l'aller, il a suivi la rive septentrionale du Con^ 
jusqu'aux Stanley Falls ; cette rive est habitée en commençant par 
l'embouchure par les Kakouango, les Basoundi, les Oubandgi, les 
Bangala, les Bayaka Babouendé, les Korourou; au retour il a longé 
la rive méridionale, qui est peuplée à partir des chutes de Stanley 
par les Ouénya, les Yambarri, les Baroundou, les Baroua, les 
Oukatakouma, les Maroundja, les Baroumbé, les Bayanzi, les Ooa- 
bouma, les Bangongo, les Ouabouno et les Moussoroogo. 

Sur cette immense étendue, les caractères physiques et les mœurs 
dififèreot- Cependant la couleur de la peau d'après M. Vaa Gelé est 
couleur chocolat. Ce n'est pas du tout la couleur noire comme 
celle des tirailleurs sénégalais qui se trouvent à l'Exposition d'An- 
vers au pavillon des colonies françaises. 

Quant à la taille, durant son voyage, il n'a pas fait de mensura- 
tions, mais les tailles lui paraissent réparties à peu près comme 
chez nous : il y a de hautes tailles, des tailles moyennes et peut-être 
un nombre assez élevé de tailles petites, mais il n'a rencontré nulle 
part d'individus très petits dont les descriptions de Schweinfijrth 
se rapportent du reste aux Akkas. 

Une particularité signalée par la plupart des voyageurs et con- 
firmée par M. Van Gelé, c'est la fréquence de la hernie ombilicale 
(omphalocèie, exomphaie) chez les enfants et les femmes; l'exom- 
phalc est moins commune chez les hommes. M. Hamy ('), qui 
constate le foit, croit que le point de départ semble être le manque 
de soins donnés au cordon ombilical. M. Bordier(')afïïrme que l'on 
constate la présence de l'exomphale, quels que soient les procédés 
de section, de ligature ou de pansement du cordon employés au 
moment de la naissance. Le D' Corre pense qu'une dissection atten- 
tive conduirait sans doute à reconnaître chez le nègre un moindre 
développement des fibres musculaires lisses signalées pîu- M. Richet 
autour de l'ombilic. 



(*t Hahv. Revue d'anthrop. de Broca, i 
(*) BoBDiEB, Géographie médicale. 
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A propos d'exomphale, nous croyons qu'il est intéressant de tous 
montrer un petit fétiche zoulou qui nous a été donné il y a plusieurs 
années. U représente un homme très grossièrement sculpté ; l'ar- 
tiste a simulé une hernie de l'ombilic en fixant en cette région, au 
moyen d'une résine, une petite coquille du genre cyprœa (porce- 
laine). Ce singulier fétiche était' suspendu au cou d'un enfant. 

Beaucoup de Congolais ont la cloison nasale perforée comme les 
Australiens; ils se passent dans le trou une tigelle en fer ou en 
ivoire. 11 y a le long du Congo des indigènes qui se mutilent les 
lèvres et qui portent des espèces de botoques comme les Botocudos 
du Brésil. (On sait qu'en portugais botoque veut dire bondon, pièce 
de bois qui sert à boucher la bonde, orifice arrondi par lequel on 
emplit un tonneau,) Chez quelques individus, les rondelles d'ivoire 
labiales sont reliées entre elles par une cheville. Cette mutilation 
a été signalée par Hartmann au sud du lac Tanganika chez les 
Afanganjas, qui s'introduisent des chevilles de bois dans les lèvres. 
D'après le même auteur, cette coutume se retrouve chez les Mittus- 
Luba, ches les autres Mittus, chez les Musgus au sud du Logon et 
chez les Kadjès à l'ouest du lac Tsad. Schweinfûrth, dans son 
ouvrage : Au cœur de l'Afrique, donne la figure d'une femme luba 
qui présente cette mutilation. 

Le tatouage est en grand honneur; il se feit au moyen d'incisions; 
la forme et la disposition de celles-ci servent de signe distinctif aux 
difiEérentes tribus. 

Les Baroumbé pratiquent la circoncision ainsi qu'un grand 
nombre de peuples africains. Edw.-C. Hore (') a signalé ce feit 
pour les populations équatoriales dans son étude sur les douze 
tribus du lac Tanganika. 

Ils se taillent les dents en pointes et transforment ainsi les ind- 
sives en canines. 

Ces différentes mutilations, surtout celle qui a rapport aux lèvres, 
nous amènent à parler de la sensibilité. Un grand nombre d'au- 
teurs ont signalé chez les Africains une diminution de la sensibi- 
lité périphérique. Gardîner, Livingstone, Lichtenstein citent des 
exemples en feveur de cette opinion. Mondière a vu des opérations 
chirurgicales très douloureuses supportées sans broncher. Les 
grands traumatismes sont généralement très bien supportés et les 



(') HoKS, Onthetmtlvetribtsofthelake Tanganika. 
ifiSi, août XII, &SC. i,p. 3. 
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succès chirurgicaux obtenus sans réaction (!> Brassac). La dimi- 
Dution de l'excitabilité nerveuse rend le nègre moins sensible à 
reÉfet de l'alcool ; il supporte des doses beaucoup plus considérables 
que le blanc (D' Bordier). 

Le lieuteuant Van Gelé couârme absolument cette opinion : il a 
vu des blessures très douloureuses n'arracher aucune plainte. 
Notons en passant que les plaies de tète soat très fréquentes, les 
coups de bâton n'étant pas épargnés dans les rixes. Le pansement 
pbéniqué fait autant de merveilles sous l'équateur qu'id. 

Cert£tîas individus de la tribu soDt consultés ea cas de maladies 
et s'efforcent de circonscrire le mal en traçaat en deçà et au delà 
des lignes colorées eu blanc ou en rouge. 

Disons également quelques mots de la ucurriture; celle-ci est 
plutôt végétale; le manioc, les bananes, le via de palme formeot 
la base de l'alimentation. Le poisson est cependant très recherché 
par les riverains du grand fleuve et de ses affluents. Ils ne mangeât 
pas de viande ou du moins très peu et ont cependant des chèvres 
et des antilopes. M. Van Gelé s'est soumis à leur régime et attribue 
son excellente santé à son adoption ; certaines victimes européennes 
auraient plutôt succombé au régime européen sous l'équateur 
qu'aux influences telluriques, thermiques et dimatèriques. Stanley 
dit également dans son ouvrage : A travers le continent mystérieux, 
qu'il ne s'est jamais aussi bien porté qu'après une longue privation 
de viande. 

Je continue à dépouiller les notes qui m'ont été fournies et qui 
sont trop peu nombreuses pour me permettre de les passer en 
revue dans des chapitres spéciaux; je vous prie donc de me 
laisser sauter d'un sujet à un autre sans me préoccuper de l'ordre 
à suivre. 

Le costume est des plus simples : une ceinture au-dessus des 
hanches, à laquelle sont attachées deux pièces en fibres végétales, 
l'une antérieure, l'autre postérieure; cet ensemble constitue le 
pagne. Le goût de la parure est très prononcé. Le cou, les poignets 
et les jambes sont chargés de colliers de cauris, de perles et de ver- 
roteries et de bracelets en fer, en cuivre et en ivoire. Souvent une 
partie du cuir chevelu est rasée pour agrandir le front. 

Pendant la menstruation, les femmes s'ingénient à dissimuler 
leur état en augmentant leur pagne de plusieurs doubles; mais 
elles ont la singulière habitude de se barbouiller la poitrine de 
couleur rougs sans doute pour prévenir les entreprises hardies. On 
peut rapprocher cette bizarre coutume de celle de certaines femme» 
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des tribus hottentotes qui, pendant la même époque, se tracent un 
cercle noir autour des yeux (Girard de Rialle). 

La polygamie règne en maltresse sur les rives du Congo et un 
homme qui ne peut se payer plusieurs femmes reste sans aucun 
prestige. L'autorité d'un chef est proportionnée au nombre de ses 
femmes et bien souvent on a feit remarquer à notre explorateur 
qu'il n'était guère puissant puisqu'il n'avait pas même de femme. 

Les Congolais fument, mais pas comme nous ; ils aspirent la 
fumée avec force et l'avalent ; bientôt une toux convulsive les prend 
provoquée par l'in-itation des voies respiratoires. La pipe est quel- 
quefois composée d'une feuille de bananier tournée en cornet et 
dont la pointe est enfoncée dans la nervure médiane d'une feuille 
qu'ils ont perforée. Souvent le tuyau est en os d'antilope et plus 
évasé vers sa partie buccale. 

Les tribus chez lesquelles le commerce a pénétré sont assez 
avancées en numération pour avoir un mot qui signifie cent, mais 
ce mot, qui veut dire également beaucoup, n'a plus la même valeur 
dans d'autres tribus où il correspond à vingt. Dix doigts aux mains, 
dix aux pieds, c'est un maximum que beaucoup d'indigènes ne 
dépassent pas. 

Jusqu'à présent, il n'existe qu'un commerce d'échange. Les 
courts dont ils sont avides sont des coquilles du genre porcelaine 
(cyprœa) qu'ils emploient pour des ornements divers, des colliers, 
des objets de parure ; les 01$ de laiton servent aux bracelets et aux 
armes; les étoffes aux couleurs éclatantes sont vivement recherchées. 
L'ivoire qu'ils apportent vaut autant de pièces d'étoffe, de fils de 
laiton ou dt sacs de cauris. Près des côtes, ils échangent leurs pro- 
duits contre des armes européennes hors d'usage. 

Comme je l'ai dit au commencement de ma communication, les 
deux crânes que je vous ai décrits ont appartenu à deux esclaves 
sacrifiés à la mort d'un chef. 

Voici comment se passe la cérémonie du sacrifice chez les 
Baroumbè : la victime, femme ou homme, est adossée à un arbre 
flexible dont le sommet est amené au-dessus de la tête et attaché 
aux cheveux; le sacrificateur, armé d'un couteau spécial, fait autour 
de la victime quelques passes, puis à plusieurs reprises dirige le 
tranchant vers le cou et quand il est sûr de la place qu'il veut 
fi-apper, il tranche la tête d'un coup rapide; l'arbre se redresse 
brusquement et projette à une grande distance la tête sanglante. 

D'après M. Van Gelé, ils n'auraient aucune idée religieuse, mais 
ils ont le respect des morts et les sacrifices qu'ils font impliquent 
des idées particulières sur une vie future. 
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Ainsi quand un homme meurt, si c'est un chef entouré d'esclaves 
et de femmes, il fout qu'il puisse établir son identité dans le monde 
nouveau, où il va vivre ; s'il était puissant, il faut qu'il le prouve et 
c'est dans ce but qu'on sacrifie des victimes pour lui servir d'escorte 
et de témoins. 

Les Baroumbé enterrent leurs morts. Les chefe sont roulés dans 
des étoffes, ficelés dans des fibres végétales, enduits de résines et 
placés dans descercuetls de bois. Le vulgaire n'a pas de cercueil. 
Les morts sont conservés longtemps avant d'être inhumés, quel- 
quefois pendant trois semaines, et pendant ce temps des individus 
sont chargés de veiller et de chasser les mouches. 

Le cercueil est déposé dans une fosse peu profonde et recouvert 
de terre qui forme au-dessus une sorte de tertre ou de tumulus. 

Le respect des sépultures est très prononcé et M. Van Gelé a pu 
s'en convaincre par le feit suivant : à Ibonnga Ouangata, quand il 
eut choisi la place exacte où il voulait élever sa station, les Baroumbé 
s'y opposèrent d'abord et firent tout ce qu'ils purent pour le décider 
à prendre un autre emplacement; ne parvenant pas à lui faire 
modifier son plan, ils lui annoncèrent que le lieu choisi était une 
sépulture et le prièrent d'attendre qu'ils eussent recueilli les osse- 
ments pour les transférer ailleurs. Cette opération fut feite silen- 
cieusement avec des marques de respect ; les os exhumés furent 
placés dans des pièces d'étoffes et enterrés plus loin. 

Dans son long voyage, M, Van Gelé était accompagné de porteurs 
et d'interprètes zanzdbarites ; malgré la distance qui sépare le Haut 
Congo de la côte orientale du Zanzibar, on parvient à se com~ 
prendre. Les différents dialectes de l'Afrique èquatorîale appartien- 
nent aux langues du groupe bantou. L'aire de cette langue est 
considérable; on peut dire qu'elle occupe tout le Sud de l'Afrique, 
abstraction faite des contrées habitées par les Hottentots et les 
Boschimans; au Nord elle dépasse l'équateur de 4 ou 5 degrés et 
confine aux langues des Nègres proprement dits. 

Les linguistes (F. Mûller, Hahn) ont divisé le bantou en groupe 
oriental, groupe central et groupe occidental. 

Les interprètes zanzibarites appartiennent aux populations qui 
parlent l'idiome du rameau oriental, le souahili qu'on parle depuis 
la côte jusqu'aux bassins du Tanganika, des lacs Albert et Victoria 
et qui se relie par des transitions insensibles aux dialectes parlés le 
long de l'immense vallée du Loualaba ou Congo. C'est le rameau 
souahUi qtii est la langue du trafic, de l'échange et qui par ce seul 
Êit est en train de se substituer aux idiomes occidentaux. 
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DISCUSSION. 

M. Vanderkimuere:. — Les iadigèaes de la tribu des Baroumbé 
prennent-ils leurs esclaves dans les tribus étrangères) 

M. HouzÉ. — Dans les tribus voisines.' 

M. Vanderkindehe. — Rien n'autorise alors à voir dans les crânes 
qui nous sont soumis le type de la race de Baroumbé, et c'est 
peut-être pour cela que leurs caractères s'éloignent de ceux des 
Nègres proprement dits. 

M. HouzÉ. — Cela n'est pas admissible : les Baroumbé se com- 
posent de sous-tribus qui se procurent des esclaves par le rapt; ces 
esclaves n'en appartiennent pas moins à la même race. Quant aux 
différences que j'ai notées entre les ca'ânes Baroumbé et les crânes 
des Nègres proprement dits, il y a longtemps qu'elles ont été signa- 
lées par les auteurs, par Prîchard notamment, qui assigne aux 
populations équatoriales du Congo une physionomie spéciale. 

M. Du Fief. — J'ajouterai même que les tribus nègres du Congo 
ne font jamais d'expédition lointaine et que l'on ne voit cbez eux 
que des guerres de tribu à tribu. 

M. Vanderkinderë. — Les Congolais qui sont actuellement à 
Anvers présentent-ils quelques rapports avec les caractères des 
types que vous nous montrez ? 

M. HouzÉ. — Je l'ignore, mais je sais que les Congolais de l'Expo- 
sition d'Anvers appartiennent à des tribus séparées par des dis- 
tances considérables : il y en a des environs de Vivi, il y en a 
d'autres qui sont riverains du lac Tanganika, d'autres enfin appar- 
tiennent à la côte orientale, au Zanzibar. Il est donc fort probable 
qu'ils présentent entre eux des différences dans leurs caractères 
physiques. 

M. Du Fief. — Il n'y a aussi aucune ressemblance entre les Con- 
golais et les nègres musiciens de la section portugaise à l'Exposition 
d'Anvers. 

M, Vanderkindehe. — J'ai encore une observation à faire sur un 
point que vous touchez incidemment dans votre communication : 
vous semblez approuver le système de division de l'indice cépha- 
lique de M. Topinard. Dans ce système, la médiane, qui est à 77, a 



.yGoogle 



— 81 — 

été calculée sur les moyeoDCs des races, de manière à fournir un 
type moyen de l'humanité. 

Mais comment établit-on cette moyenne? Je suppose que l'on 
a dressé d'abord le tableau plus ou moins complet des races, que 
l'on a cherché pour chacune d'elles une moyenne, qu'on a addi- 
tionné tous les chiffres et qu'on a divisé le total par le nombre des 
types envisagés. Mais il se peut que l'un des grands types, les doli- 
cbochépales, par exemple, soient représentés sur le globe par des 
formes beaucoup plus nombreuses que les brachycéphales. Chaque 
unité de race dolichocéphale, en s'ajoutant à la liste, fera incliner 
la moyenne sur la dolichocéphale. S'ensuit-il que le type humain 
moyen soit plus dolichocéphale que brachycéphale ? Assuré- 
ment non. 

A mon sens, la vraie moyenne est le point également distant des 
deux extrêmes normaux; peu importe que l'un des types soit 
représenté par un plus grand nombre d'individus ou par un plus 
grand nombre de variétés ethniques. 

J'ajoute cependant qu'à mon sens cette moyenne n'a pas grande 
signification; elle nous donne un homme qui peut-être n'existe 
nulle part, absolument comme le Belge moyen ou l'homme moyen 
de Quetelet. 

M. HouzÉ. — Voici pourquoi je me rallie complètement à la divi- 
sion des indices céphaliques proposée par M. Topinard : la médiane 
qu'il a choisie est le nombre au-dessus et au-dessous duquel sont 
échelonnées, par sections également distantes, les dififérentes 
moyennes ethniques. Dans cette division, l'auteur n'a eu d'autre 
préoccupation que de placer la mésaticéphalie au point exactement 
situé entre les deux moyennes extrêmes. En deçà et au delà se trou- 
vent des cas individuels, rares, presque anormaux, auxquels on 
n'assigne aucune limite, mais qui commencent où les moyennes 
finissent. 

Les dolichocéphales commencent à 65 ; tes brachycéphales finis- 
seotà 8q; la médiane est 77. A partir de 64 et au-dessous sont les 
ultra-dolichocéphales; à partir et au-dessus de 90 sont les ultra- 
brachycéphales. 

Autour de cette médiane de l'humanité sont groupés non pas des 
êtres problématiques créés par des moyennes, mais des types de 
tous les continents : les Sémites, les Berbers, les Égyptiens, les 
Polynésiens, et en Afrique les Haoussas, les Mandingues et la race 
Congo qui nous occupe aujourd'huL 
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M. Héger. — M. Houzé nous a dit que la sensibilité est moiodre 
dans la race nègre que chez les blancs. J'ai toujours lu le contraire. 

je citerai même un fait qui a été fréquemment rapporté : un verre 
d'eau froide projeté sur la poitrine d'un nègre suffit à lui donner le 
tétaDOs. II semblerait résulter de là que les actions réflexes sont plus 
développées chez le nègre. C'est même l'un des arguments qui ont 
été invoqués dans des discussions qui ont abouti à l'abolition de la 
traite des nègres, que ceux-ci sentaient plus vivement la douleur 
que les blancs. 

M. HoozÉ, — La facilité avec laquelle le nègre contracte le tétanos 
n'est pas due à une sensibilité plus grande, mais à une action réflexe 
plus énergique et plus prompte. Un verre d'eau froide projeté sur 
la poitrine peut déterminer l'explosion foudroyante du tétanos; 
mais le Yoloff qui s'ouvre le ventre sans sourciller a certainement 
une obtusion de la sensibilité périphérique. Bordier, dans sa Géo- 
graphie médicale, dit que cette obtusion trouve sa raison anatomique 
dans l'aplatissement des coussinets tactiles. Beaucoup de voyageurs 
citent de remarquables exemples d'insensibilité dans la race nègre. 

M. Vanderkindere. — Il est généralement admis que ce sont les 
races faunes qui sont le moins sensibles à la douleur. 

M. Houzé. — Les différentes familles de la race jaune montrent 
en effet une grande résistance à la douleur et quant à la race nègre 
qui nous occupe, la diminution de la sensibilité a été signalée eo 
particulier par Livingstotie, qui a vu les opérations les plus doulou- 
reuses supportées en silence. Les renseignements que m'a fournis 
le lieutenant Van Gele ne font donc que confirmer ce point de phy- 
siologie ethnique. 

M. HÉGER. —J'admets parfaitement le récit du lieutenant Van 
Gele. Je vous cite de mon côté mes auteurs. C'est donc un point de 
physiologie comparée qui serait à revoir. 

M. Du Pré. — Une circonstance pourrait peut-être expliquer 
cette divergence d'idées au sujet de la sensibilité du nègre : les 
observations physiologiques sur lesquelles s'appuie M. Héger ont 
été faites aux États-Unis ; il se peut qu'il y ait une différence entre 
la sensibilité des esclaves de l'Amérique et les nègres libres du 
Conga 
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M. Hoozé. — Si l'on constatait des différences, il faudrait plutôt 
ies rapporter à la race qu'au milieu; les nègres d'Amérique sont 
fortement métissés ; il y a eu chez eux des mélanges à l'infini avec 
les races indigènes, avec les différents groupes de ia race blanche 
et avec certains éléments de la race jaune. 11 serait donc au moins 
inutile de faire intervenir un autre facteur pour expliquer, le cas 
échéant, les différences physiologiques. 

M. Vanderkindere. — Il y a d'ailleurs autant d'esclaves en 
Afrique qu'il y en a jamais eu dans les deux Amériques. 
La discussion est close. 



COMMUNICATION DR M. DE PAUW. 

UN PUITS PRÉHISTORIQUE DANS L'EXPLOITATION 

DE SILEX DE SPIENNES. 

!1 y a quelques jours M. Thiry, bourgmestre de Spiennes, et 
M. A. Delwarte ont découvert et fouillé au milieu du Camp de 
cailloux un puits préhistorique qui renfermait, à ce que racon- 
taient les journaux , de nombreux outils en silex taillé. Je suis 
allé à Spiennes hier et j'ai appris que ce puits était précisément 
celui que l'on devait déblayer à l'occasion de la visite que la Société 
compte faire prochainement à Spiennes. L'ouverture du puits va 
être recouverte de planches et de terre et nous pourrons le voir 
lors de notre excursion. 

Ce puits présente à la surface du sol environ 2 mètres de dia- 
mètre et a une profondeur de lo^jgo. Je m'y suis fait descendre 
au moyen d'une corde et j'ai pu constater que son diamètre est 
très variable : ainsi il va d'abord en s'élargissant jusqu'à 2'°,6o, 
puis il se rétrécit à i'°,4o au niveau de bancs de silex où le terrain 
à traverser était naturellement plus résistant; enfin, il s'élargit 
brusquement et mesure 3 mètres de diamètre au fond. Là se 
trouvent quatre galeries en croix, orientées suivant les points 
cardinaux; entre les galeries on a conservé des piliers de soutène- 
ment. J'ai pu poursuivre ces galeries jusqu'à une distance de 10 à 
12 mètres: elles ont à l'entrée o"',8o de hauteur, puis elles vont en 
s'élargissant tandis que la voûte n'atteint plus que o",6o de hau- 
teur. La voûte de la galerie du sud est soutenue à 4 mètres de 
l'entrée par deux piliers. Dans la galerie nord, celle qui se dirige 
vers le clocher de Spiennes, on a trouvé dans une poche trois pics 
intacts en silex taillé, dont voici l'un, et un certain nombre de 
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pics brisés. Dans la marne qui a servi au remblai, on a encore 
rencontré un certain nombre d'éclats. 

Dans la paroi du puits on voit très distinctement les traces de 
coups de pics en silex. Quand on a déblayé le puits, on a trouvé 
à a mètres de profondeur des couteaux et des pics en silex et quel- 
ques éclats, quelques fragments de poterie dont voici un échan- 
tillon, et des ossements. La poterie est grossière et noirâtre. Les 
ossements appartiennent aux espèces suivantes : 

Bos printigenius, i radius, i phalanges el des fragments; 
Bas taurus, métacarpiens et phalange*. 

Plus bas dans la marne on a recueilli : 

Equus caballus, plusieurs molaires et des fragments d'os ; 
Sui scrofa, fragment de crâne, dents, radius, métacarpiens ; 
Cervut elapkus, plusieurs bois travaillés, calcaneum. métatarsiens; 
Capra hircus, plusieurs molaires, fragments d'os des membres. 

Au même niveau on a trouvé des haches et de petits pics en 
silex et divers éclats. A 7 mètres de profondeur, on rencontre une 
couche de 2 mètres environ de silex noduleux (de ce silex que l'on 
emploie pour foire les rocaiUes dans les jardins). A g",8o, on arrive 
à un banc de silex de o^iao d'épaisseur; ce silex est gris-jaunâtre 
et se casse irrégulièrement. Enfin, le silex que l'on exploitait pour 
la taille des outils et des armes se trouve à io'',40 sous forme d'un 
banc de o'°,20 à o^.So d'épaisseur; ce silex est d'un gris noirâtre ou 
bleuâtre. 

J'ai encore à vous montrer parmi les objets que j'ai rapportés de 
Spiennes un morceau de bois de renne qui a été trouvé il y a quel- 
ques temps à la surface, sur le Camp de cailloux et cet autre que 
j'y ai trouvé hier. On trouve à Spiennes des sillex taillés absolu- 
ment identiques à ceux que l'on a trouvés dans les cavernes de la 
Lesse et qui remontent à l'âge du renne. Il me paraît intéressant de 
rapprocher ces deux trouvailles bien que l'on n'ait jamais ren- 
contré, dans les puits, par exemple, des silex associés aux restes du 
renne et que l'on n'ait pas jusqu'ici signalé le renne â Spiennes. 
Le tait a cependant son importance au point de vue de la succes- 
sion des époques qu; M. van Overloop et moi croyons avoir établi 
pour l'exploitation de Spiennes ('). 



('} Voir la sfance du mois de mai i: 
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DISCUSSION. 

M. CuMONT. -~ M. de Pauw peut-il nous dire si, dans les osse- 
ments brisés qu'il a rencontrés à Spienoes, on peut voir des restes 
de repas? 

M. De Pauw. — Je n'ai pas eu le temps d'examiner hier ces 
ossements avec assez d'attention. Nous pourrons le feire lors de 
l'excursion de la Société. 

M. TiBERGHiEN. — Comment découvre-t-on à la surface du ■ Camp 
de caillotix • ces puits remblayés ? 

M. De Pauw. — Un premier remblayage fait avec les marnes 
extraites date de l'époque où l'on a cessé l'exploitation par suite de 
l'épuisement du banc de silex. Le terrain s'étant peu à peu 
affaissé, on a remblayé ultérieurement avec des débris de toute 
espèce. Il s'est produit ensuite un nouvel affaissement du sol, peu 
marqué celui-ci, mais suffisant pour qu'on puisse le constater à la 
surface du sol. 

A une demande de M. Cumont, M. De Pauw répond qu'il ignore 
s'il faut attacher une importance quelconque a l'orientation par- 
feite des galeries d'exploitation. 

M. Delvaui. — Je crois que M. De Pauw va trop loin quand il 
avance que l'on n'aurait jamais rencontré le renne à Spiennes. Je 
possède trois fragments de bois de renne recueillis dans les gale- 
ries de la grande tranchée du chemin de fer. 

M. De Pauw. — Je ne sache pas que cette découverte ait été 
signalée jusqu'ici. 

M. Delvaux. — En effet, bien que cette trouvaille remonte 
à 187a, je ne l'ai, jusqu'à présent, annoncée dans aucune de mes 
publications et, si j'en feis mention aujourd'hui, c'est à titre de 
simple renseignement. Les bois de renne que j'ai recueillis étaient 
associés à des silex de l'âge de la pierre polie et non à des silex 
taillés de l'époque chelléenne. 

M. HouzÉ. - La découverte de M. De Pauw est des plus impor- 
tantes : les silex taillés analogues à ceux de la Lesse et les bois de 
renne viennent combler le vide qui existait à Spiennes entre 
l'époque du mammouth et l'époque actuelle à son début, c'est-à- 
dire à l'âge de la pierre polie. 11 n'y a en définitive que deux inter- 
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prétations possibles : il faut admettre un âge du renne ou bien le 
rejeter et dans ce dernier cas on se trouverait obligé de conclure 
qu'à l'âge de la pierre polie le renne n'avait pas encore émigré de 
cette contrée. 

M. Deltaux, — Il est possible que l'on ait utilisé à l'époque de la 
pierre polie des fragments de bois de renne rencontrés dans les 
alluvions. 

M. De Pauw. — Je ne le crois pas : dans les alluvions les bois de 
renne que l'on a rencontrés ont perdu toute consistance et sont 
devenus absolument impropres à servir d'outils. 

M. CuMONT. — Je possède cependant des bois de cerf ayant servi 
d'outils et provenant des alluvions de la Dendre et qui présentent 
encore aujourd'hui une très grande dureté. 

M. Delvaux. — J'en possède également un certain nombre, qui 
ont été recueillis dans les alluvions de l'Escaut à Audenarde. Leur 
état de conservation, qui dépend de la nature du terrain dans 
lequel ils ont été ensevelis, ne laisse rien à désirer. 

La discussion est close. 

M. De Pauw présente, de la part de M. le baron de Loë, le mou- 
lage d'une petite tiache en diorite trouvée récemment à Harmî- 

gnies. 

Des remerciements seront adressés au donateur. 



RAPPORT DE M. HÉGER SUR L'ORGANISATION DES SECTIONS. 

Messieurs, la proposition de subdiviser la Société d'anthropo- 
logie en différentes sections a été l'objet d'un examen approfondi 
de la part des membres du Bureau ; ils m'ont prié de vous sou- 
mettre le résumé de la discussion qui a eu lieu à cet égard. 

1. En faveur de la proposition on a fait valoir les arguments 
suivants : 

1° L'anthropologie embrasse une série de sujets excessivement 
variés offrant, chacun en particulier, un champ d'études déjà très 
vaste; la Société compte parmi ses membres bon nombre de 
spécialistes, car chacun se spécialise forcément en restreignant 
l'objet de ses travaux, et ceux-ci n'ont pas complète satisfaction en 
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voyant que deux ou trois fois par an seulement l'objet de leurs 
études spéciales fait la matière de tout ou partie d'une séance. La 
cr^tion de sections qui pourraient se réunir plus fréquemment 
que nous ne te faisons, rapprocherait ceux d'entre nous qui 
s'occupent des mêmes branches de la science et leur 'permettrait 
d'utiliser ainsi, plus qu'ils ne le font aujourd'hui, les ressources de 
la Société ; 

2' Les travaux présentés actuellement à la Société ne font pas 
l'objet de discussions suffisamment approfondies; celles-ci sont le 
plus souvent improvisées parce que l'on ne connaît pas d'avance, 
sinon le travail en lui-même, au moins le courant d'idées habituel 
à son auteur; la discussion est souvent écourtée par la crainte 
d'entrer dans trop de détails et de paraître fastidieux à des collègues 
moins bien initiés à la science spéciale à laquelle se rapporte la 
communication; en sections, ces désavantages disparaîtraient ou 
seraient atténués, les travaux originaux seraient plus sérieusement 
appréciés ; 

3' Chacune des branches spéciales groupées sous la rubrique 
• Anthropologie » a par elle-même une importance suffisante pour 
justifier même la constitution d'une société indépendante et il est 
à craindre que, perdant de vue la pensée d'ensemble, des groupes 
ne se forment au sein même de notre Société et ne s'isolent peu à 
peu s'il n'est pas donné satisfaction, dans une juste mesure, à la 
nécessité du groupement de ceux d'entre nous qui s'occupent des 
mêmes études. Loin de préparer le morcellement de la Société, la 
création de sections aurait donc pour but d'en prévenir la désagré- 
gation en conservant aux divers groupes qui tendraient à se former 
un caractère d'affiliation qui les détournei*ait de recueil de la 
spécialisation à outrance. 

II. Contre la proposition, on a fait valoir les divers arguments 
suivants : 

i" La crainte d'appauvrir le programme de nos séances générales 
en leur soustrayant les travaux originaux qui doivent en former 
l'élément essentiel; ceux-ci perdraient de leur intérêt s'ils avaient 
été débattus préalablement dans les sections et il est à prévoir que 
parfois même leurs auteurs renonceraient à les communiquer une 
seconde fois à la Société ; 

2° La crainte de voir la Société entraînée à des dépenses 
exagérées décidées par les sections ou nécessitées par leur 
organisation ; 



.yGoogle 



î» L'inutilité de créer un vaste cadre subdivisant les membres 
vraiment actife de notre Société en plusieurs catégories, alors que 
le nombre des membres actifs est évidemment restreint ; certaines 
sections ne seraient pas suffisamment représentées au point de 
vue du nombre de leurs adhérents; ce serait, pour ainsi dire, 
créer une armée sans soldats. 

III. La conclusion à laquelle sont arrivés tes membres du Bureau 
et qu'ils m'ont prié de soumettre à votre approbation se résume 
dans les propositions suivantes : 

1" 11 n'y a pas lieu de proposer actuellement une revision des 
statuts dans le but de subdiviser notre Société en sections dis- 
tinctes ; 

2' La Société admet en principe dans son organisation actuelle 
la constitution de sections ayant pour but l'étude spéciale de cer- 
taines branches de l'anthropologie, mais elle abandonne la fonda- 
tion et le fonctionne ment de ces sections à l'initiative des membres 
qui désirent les composer; 

3" Néanmoins, pour qu'une section soit reconnue, sa constitu- 
tion doit être demandée par cinq membres au moins. Ceux-ci 
choisissent parmi eux un président et un secrétaire nommés pour 
un an et rééligibles; 

4" Tous les travaux présentés par les sections doivent être com- 
muniqués en séance générale à la Société pour pouvoir être insérés 
dans le Bulletin; 

5" Tous les ans chaque section adresse à la Société un rapport 
sur les travaux accomplis pendant l'année ; ce rapport est inséré 
dans le Bulletin ; 

6° La Société n'intervient pas autrement dans les dépenses que 
pourrait entraîner l'existence des sections. 

Telles sont. Messieurs, les propositions que j'ai l'honneur de 
soumettre, au nom du Bureau, à votre approbation; elles nous 
paraissent de nature à résoudre la question dans le sens de la 
liberté la plus complète et sans nous engager au delà de ce que 
nous pouvons tenir. 

M. Vamderkindere appuie les conclusions de ce rapport, qui sont 
adoptées. 

La séance est levée à lo heures et demie. 
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SEANCE DU 27 JUILLET i885. 



PRÉSIDENCE DE M. HÉGER. 



La séauce est ouverte à 8 heures et un quart. 

Les procès-verbaux de mai et de juiu sont lus et adoptés. 

Ouvrages présentés. — Compte rendu de la session extraordinaire 
de la Société géologique de Belgique à Audenarde, Renaix, Flobecq 
et Tournai en août 1884, par É. Delvaux, vice président de la 
Société d'anthropologie. 

Compte rendu des excursions de la Société royale malacotogique 
de Belgique à Audenarde, Renaix, Flobecq et Tournai du 14 au 
17 août 1884, par le même. 

Sulla lunghezza relativa del primo e secundo dito del piede un, 
ai Giulio BarroiL 

Shall we hang the insane ivho commit homicides? by Clarke Bell, 
Esq. , of New- York. , 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, 
fasc. 5 et 6. 

Verhandlungen der Berliner Gesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgesckichte, December 1884 und Màrz i885. 

Correspondenz-Btatl der deutschen Gesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgesckichte, Juni i885. 

The medico-legal Journal, june 188 5. 

Des remerciments sont votés aux donateurs. 

M CuMOMT demande si quelque membre de la Société connaît 
les grottes de Florefife, dont un prospectus actuellement répandu 
dans le public vante les beautés naturelles et les richesses en 
découvertes préhistoriques et protohistoriques et en ossements 
fossiles. 
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M. Van Bastelaer doQoe quelques renseigaeinents sur ces grottes 
que la Société archéologique de Charleroi a en partie fouillées, il 
est d'avis qu'il faut se méfier des richesses annoncées, car les plus 
belles pièces trouvées sont au Musée de Charleroi. En tous cas il 
ignore complètement que l'on y ait trouvé des instruments en 
silex. 

COMMUNICATION DF M. HÉGER. 
L'HOMME TERTIAIRE. 

Le marquis de Nadaillac a adressé à notre Société une brochure 
ayant pour titre : L'homme tertiaire. Elle contient un expose suc- 
cinct des principaux arguments invoqués en faveur de l'existence 
de l'homme en ces temps reculés, arguments que M. de Nadaillac 
soumet à une critique sérieuse et dont il cherche à démontrer l'in- 
suffisance. 

L'intérêt qui s'attache à cette question comme à tout ce qui 
concerne l'origine de l'homme, la difficulté qu'éprouvent la plupart 
d'entre nous à réunir des documents épars dans les comptes rendus 
de congrès ou dans des publications spéciales, m'ont engagé à vous 
donner un aperçu du travail de M. de NadaiUac. 

I. 

L'existence de l'homme au début des temps quaternaires, traitée 
de fable à l'époque où Schmerling, de Liège, découvrait les cavernes 
de la Meuse et le crâne d'Engîs (iSag), est aujourd'hui expérimen- 
talement démontrée. Bien que l'étude des faits soit encore si récente, 
ils sont assez nombreux, assez probants, pour ne plus laisser de 
doute aux esprits non prévenus. Nous commençons même à con- 
naître l'homme quaternaire : nous avons les silex taillés par cet 
homme, les os façonnés par sa main en poinçons, en harpons bar- 
iolés, en fines aiguilles, les poteries qu'il savait déjà cuire au feu. 
Nous possédons les ornements qu'il aSectionnait, les colliers de 
dents humaines ou de dents de carnassiers, les pendeloques en 
ivoire, en cristal, en agate, en roches diverses. Dans toutes les 
régions du globe où les explorations ont été possibles, on a trouvé 
des témoignages irrécusables, parfois même des amoncellements 
de débris tellement considérables qu'ils couvrent des superficies de 
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plusieurs kilomètres, attestant aiasi la densité de la population 
préhistorique et la durée de sa résidence. Ce n'est pas tout : ces 
hommes nous ont laissé leur propre image peinte k l'ocre sur les 
parois des cavernes qui leur servaient de refuges ou grossièrement 
gravée sur des os de rennes, de cervidés ou d'équidés qu'ils étaient 
parvenus à tuer avec les misérables armes dont ils disposaient et 
dont nos musées renferment de si nombreux spécimens. Nous pos- 
sédons même les ossements de ces hommes, et d'éminents anthropo- 
logistes, en étudiant leurs caractères, ontpu démontrer la diversité 
des races qui peuplaient l'Europe dans tes temps préhistoriques. 
Mais, si l'homme a sûrement vécu dans les temps quaternaires, 
est-ce bien là la limite extrême de notre race ou faut-il prolonger 
encore notre généalogie et la dater de l'époque tertiaire? Avant de 
répondre à cette question, l'auteur rappelle d'abord les conditions 
géologiques et climatériques caractérisant les périodes éocène, 
miocène et pliocène, conditions particulièrement favorables au 
développement des animaux et des plantes. Dans la description 
sommaire qu'il fait des continents à l'époque tertiaire, le marquis 
de Nadaillac rappelle l'ancienne tradition de la disparition de 
l'Atlantide, dont Virgile a poétisé le souvenir, cette terre plus vaste 
que l'Asie, douée d'un air pur, d'un climat doux, d'un sol fertile, 
habitée par les Atlantes et disparue en une nuit à la suite d'un 
tremblement de terre ou d'un déluge. Il ajoute que les sondages 
récemment effectués dans l'Océan Atlantique ont révélé partout des 
profondeurs défiant toute émergence et ne permettent guère de 
placer l'Atlantide où l'on voulait la voir. 

Les conditions climatériques, bien qu'elles aient singulièrement 
varié durant le tertiaire, ont été certainement favorables au déve- 
loppement des mammifères et de l'homme : la température moyenne 
étîiit plus élevée que la moyenne de la température actuelle, pen- 
dant l'éocène de i3*, pendant le miocène de 7* à g*, pendant le 
pliocène de 3'; le climat de nos régions était donc comparable, 
pendant l'èocène, au climat des tropiques; pendant le miocène, à 
celui du nord de l'Afrique, durant le pliocène, enfin, au climat 
actuel de Nice. Une température sensiblement plus égale pendant 
les diverses saisons, une humidité tiède et constante favorisaient la 
végétation ; aussi les figuiers, les palmiers, les cocotiers croissaient- 
ils alors sur les bords de nos fleuves comme aujourd'hui à Madère; 
la zone des palmiers s'étendait au nord jusqu'au Devonshire, à l'est 
jusqu'à Prague; les camphriers fleurissaient auprès de Dantzig et 
au bord des lacs suisses. 
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Un refroîdisssment graduel datant de la fin du tertiaire et par- 
tant des régions polaires s'étend du nord au sud pendant là période 
quaternaire. Ce refroidissement semble s'être accentué lentement 
jusqu'à nos jours et M. de Nadaillac rappelle à ce propos que le 
Groenland, au X' siècle de notre ère, était encore habité d'une ma- 
nière permanente. 

La faune tertiaire est caractérisée par le développement des 
mammifères; ceux-ci n'avaient été représentés jusque-là que par 
des marsupiaux de petite taille; mais nous voyons apparaître à 
l'éocène les premiers pachydermes, les premiers cervidés, les pre- 
miers ruminants et les Lémuriens, précurseurs des singes. Au 
miocène la faune se complète et se transforme avec une énergie 
remarquable : le Palœotherium au cou de girafe, VAcerotherium 
prédécesseur du rhinocéros, VAnihracolerium qui à la taille du 
bœuf joignait le groin du porc se rencontrent en même temps 
que certaines familles de singes, dont quelques-uns, tels que le 
Dryopilhecus, présentent des caractères anthropomorphes. 

Après avoir décrit le milieu dans lequel l'homme tertiaire auretit 
pu vivre, s'il avait existé, M. de Nadaillac s'exprime comme suit : 

« Tous les mammifères tertiaires, sans exception, ont disparu : 
» ils ont disparu en Europe comme en Asie, en Australie comme 
» en Amérique; de là pour les zoologistes une répugnance pro- 

■ fonde à admettre l'existence d'un homme semblable à nous 

• durant ce temps dont nous sommes séparés par des siècles 

• innombrables. Il y a un vaste abîme entre le monde actuel et le 
B monde tertiaire, pourquoi l'homme seul aurait-il franchi cet 

■ abîme ?... pourquoi seul aurait-il survécu alors que les animaux, 
» ses contemporains, ont disparu à toujours ? • 

En s'exprimant de la sorte, M. de Nadaillac émet une opinion 
analogue à celle de M. de Mortillet qui, dans son dernier traité sur 
le préhistorique, déclare que les lois de la paléontologie ne permet- 
tent pas d'accepter l'existence, aux temps tertiaires, d'un homme 
semblable à nous ('), Il base cette affirmation principalement sur 
le fait que les animaux varient d'une assise géologique à l'autre et 
que les variations étant d'autant plus rapides que les animaux ont 
une organisation plus complexe, il est inadmissible que l'homme 
soit resté invariable. 

On sait que Cari Vogt, Darwin, Huxley, Heeckel et M. de Mortillet 
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lui-même n'ont pas été arrêtés par cette objection; ils oroient que 
l'homme quaternaire a été précédé par un être de transition inter- 
médiaire entre les anthropomorphes et l'homme, et aussi diSérent 
du type humain actuel que l'hipparion peut l'être du cheval ou le 
mastodonte de l'éléphant. M, de NadaiUac considère cette opinion 
comme une « vaine théorie », comme une ■ hypothèse déjà démo- 
dée 1, Il demande qu'on lui fasse connaître les caractères anato- 
miques et physiologiques de cet ancêtre dont on prétend nous 
gratifier ; il n'attache aucune importance à l'absence des apophyses 
géni constatée sur la mâchoire de la Naulette (1862) et ne veut pas 
admettre que la non-existence de l'apophyse prouve l'absence de la 
feculté du langage : les perroquets, dit-il, ne possèdent pas l'apo- 
physe géni et répètent cependant des mots, des phrases entières 
avec une intonation véritablement humaine. 

Je n'ai pas la compétence nécessaire pour discuter toutes les 
assertions de M, de NadaiUac, surtout en ce qui concerne la dispa- 
rition des types tertiaires, mais je ne puis laisser passer certaines 
de ses affirmations. 11 en est d'inacceptables comme celles qui se 
rapportent aux limites inflexibles de la science et à l'absence da 
variations dans les espèces : Si haut que l'on remonte dans 
» l'échelle des siècles, dit-il, les chiens, les éléphants, les singes 
» cités parmi les mammifères les mieux doués, sont restés des 
» chiens, des éléphants, des singes ; les abeilles ou les fourmis, ces 
» insectes admirables par leur singulière intelligence, sont restées 

■ des abeilles et des fourmis. Leurs instincts bornés sont inca- 

■ pables de progrès et dès leurs premiers pas ils sont arrivés aux 
» limites fixées par l'éternelle sagesse. » 

On croirait entendre Linné lui-même développer sa théorie de 
l'espèce, si séduisante dans sa simplicité. Le marquis de NadaiUac 
revient encore ailleurs sur cette idée de la permanence du type, ai 
contraire à tout ce que l'on admet généralement aujourd'hui; pour 
lui « l'homme préhistorique, si haut que l'on remonte dans l'échelle 
des temps, est absolument semblable, par sa charpente osseuse, at^ac 
hommes du XIX' siècle » . 

Ainsi, Messieurs, vous l'entendez : d'une part on reproche aux 
partisans de l'évolution de ne pouvoir décrire les caractères anatoi^ 
miques et physiologiques de cet " anoètre de raison » auqueV «j^ 
Mûrtilletadéjà donné le nom d'Anthropopithèque; d'autre p^^^ 
on affirme la permanence absolue du type bumam comme c^j^ ^^_^ 
autres espèces. Nous avions cru cependant jusqu'ici que T»,*,;^^^ 
dp. mnfrtrmatirtn pntrft l'homme Quaternaire aocien et ITmq--^^^ 
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actuel n'était pas démontrée; le contraire nous paraissait plutôt 
résulter de l'examen des ossements de Néanderthal, d'Eguisheim, 
de Denise, de Canstadt et surtout de la mâchoire de la Naulette. 
M. de Nadaillac ne discute même pas la valeur de ces découvertes ; 
il mentionne en passant les arguments anatomiques produits par 
M. Dupont, mais il se borne à lui opposer Aristote et de Humboldt. 
De même en ce qui concerne cet • abîme » qui nous sépare du 
tertiaire, M. de Nadaillac ne précise pas sa pensée : s'il ne s'agit 
d'exprimer par ce mot que la longue durée qui nous sépare des 
époques géologiques précédentes, tout le monde sera certainement 
d'accord pour reconnaître qu'elle est incommensurable ; mais en ce 
qui concerne la disparition complète de toutes les formes animales 
tertiaires, telle qu'elle est affirmée par l'auteur, le doute nous paraît 
permis : comme M. Sergi le rappelait récemment dans un travail 
analysé par M. Manouvrier ('), beaucoup d'espèces du tertiaire 
vivaient encore dans le quaternaire et une certaine continuité existe 
entre ces deux époques géologiques : le Car.is lupus du miocène 
supérieur présente des caractères analogues à ceux du Canis lupus 
actuel et bon nombre d'espèces supérieures (Hyena spelœa, Ursus, 
Elephas, Felis, etc.) se retrouvent pendant le tertiaire elle quater- 
naire. Il y a là un argument digne d'attirer l'attention bienveillante 
de M. de Nadaillac, puisqu'il croit à la permanence des types. 

Quelles que soient les répugnances qu'éprouve l'auteur à accepter 
la doctrine de l'évolution, il y a certaines propositions qu'à notre 
avis il ne devrait pas refuser d'admettre. Pourquoi ne pas recon- 
naître, par exemple, que le protoplasme est bien l'origine primitive 
de tout organisme? Ne suffit-il pas, pour s'en convaincre, de voir 
comment l'embryon humain dérive de l'ovule? Agassiz lui-même 
n'a-t-il pas proclamé l'identité apparente de l'œuf chez tous les 
mammifères et chez l'homme? Est-il aujourd'hui une vérité mieux 
démontrée, plus accessible à quiconque veut se donner la peine de 
la vérifier? Je crois que s'ils pouvaient revenir aujourd'hui à la 
vie et se pénétrer des progrès accomplis dans le domaine des 
sciences expérimentales, Linné, Cuvier, ces grands génies sur l'au- 
■ torité desquels on s'appuie pour battre en brèche les théories nou- 
velles, seraient les premiers à modifier leur manière de voir dans ce 
qu'elle avait de rigide et d'absolu : la science n'a pas de limites 
inflexibles, elle vit au jour le jour, se conformant aux faits. 



(•) Rame d'Anthropologie, n» 3, i5 juillet i885. 
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La seconde partie du travail de M. de Nadaillac est consacrée à 
l'examea critique de quelques-uns des indices recueillis dans diffé- 
rents pays relativement à l'existence de l'homme tertiaire. Comme 
vous le savez, la question a été posée pour la première fois par 
M. J. Desnoyers, bibliothécaire du Muséum de Paris; en i8fi3, il 
crut trouver des traces humaines dans les carrières de sable et de 
gravier de S'-Prest, près de Chartres. (Eure-et-Loîre). Ces sables 
appartiennent au pliocène. 

En 1867, au Congrès d'anthropologie tenu à Paris, deux géologues 
distingués, tous deux ecclésiastiques, MM. Bourgeois et Delauoay, 
présentèrent, le premier, des silex brûlés et taillés provenant de la 
base du miocène de Thenay (Loir-et-Cher), le second, des os incisés 
des feluns de Pouancé (Maine-et-Loire), M, Arthur Issel, directeur 
du Musée d'histoire naturelle de Gênes, présenta des ossements 
humains recueillis dans les marnes bleues de Savone (Ligurie) 
appartenant au pliocène. A partir de ce moment la question de 
l'homme tertiaire ne cessa d'être discutée et, comme nous allons le 
voir, elle est encore aujourd'hui loin d'être résolue. 

M. de Nadaillac ne fait pas une critique complète de toutes les 
communications scientifiques feites sur ce sujet; il vise seulement 
les plus récentes ou les plus importantes et les subdivise en trois 
catégories : i" les silex portant la trace d'un travail intentionnel ; 
2" les ossements cassés, percés, sculptés ou marqués d'iocisures qui 
ne peuvent être que l'œuvre de l'homme; 3» les ossements humains 
recueillis dans des gisements tertiaires. Ne pouvant suivre l'auteur 
dans tous les développements qu'il donne à ce sujet, je me borne 
à énumérer ici ses conclusions en les rapprochant de celles de 
M. de Mortillet. 

A. Silex de Thenay. — La question de savoir si la taille de ces 
silex était intentionnelle a été successivement portée devant le Con- 
grès de Paris (1867), devant le Congrès préhistorique de Bruxelles 
(1872) et devant les Sociétés d'anthropologie des divers pays. On 
sait que ces silex ont été trouvés par l'abbé Bourgeois dans une 
couche appartenant au miocène tout à feit inférieur ; cela revient à 
dire que depuis cette époque la surface du sol s'est à plusieurs 
reprises profondément modifiée, les mers se sont déplacées, la 
faune s'est renouvelée plusieurs fois. Comme le disait Bourgeois 
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lui-même daos sa première communication sur ce sujet, la présence ' 

de silex taillés à une époque aussi reculée est un fait inouï, étrange, 
qui oblige à vieillir de beaucoup l'homme européen ou à rajeunir 
les fossiles. 

La plupart d'entre vous, Messieurs, se souviennent de la discus- 
sion qui eut lieu au Congrès de Bruxelles ; à la demande de l'abbé 
Bourgeois une commission fut nommée pour examiner les échan- 
tillons produits et se prononcer sur leur valeur. Dans cette com- 
mission composée de quinze membres, cinq ne crurent pas devoir 
attribuer aux pierres susdites tes qualités du silex taillé : c'étaient 
MM. Praas, Desor, Neyrinck, Steenstrup, Virchow; huit se décla- 
rèrent partisans de la taille intentionnelle : c'étaient MM. d*Oma- 
lius, de Quatrefages, Cartailhac, Capeliini, Woorsaae, Engelhard, 
Schmit et Prank ; deux membres réservèrent leur opinion ; MM. de 
Vibrage et Van Beneden ('). » 

M. de Nadaillac a cru d'abord aussi à la taille intentionnelle des 
silex de Thenay, mais l'étude et la réflexion ont modifié ses appré- 
ciations premières et il se refuse aujourd'hui à y reconnaître soit 
une arme, soit un outil. 

La série de Thenay a été léguée par l'abbé Bourgeois au Musée _^ ji,- 
des antiquités nationales de S'-Germain ; certains échantillons se 
trouvent ausai dans les collections de l'École d'anthropologie de 
Paris; une grande partie d'entre eux ont subi l'action du feu qui 
a craquelé leur surface ; peu de personnes admettent encore l'opi- 
nion soutenue par M. de Mortillet : d'après lui non seulement les 
silex de Thenay oflfrent les traces irrécusables d'un travail inten- 
tionnel, mais l'action du feu elle-même aurait été voulue, l'éclate- 
ment du silex à .cette époque ne se faisant pas habituellement, 
comme plus tard, par choc, par percussion, mais bien par l'éton- 
nement au feu. Les silex, contenant leur eau de carrière, étaient 
brusquement chauffés et brusquement refroidis, ce qui les faisait 
éclater en fragments irr%uliers ultérieurement soumis à la taille 
ou tout au moins à des retouches. 

B. Silex de Puy-Courny, prèsAurillac, découverts par M. Raçies. 
— lis ont été recueillis dans des alluvions datant du miocène supé- 
rieur. L'âge du terrain est attesté avec certitude par les fossiles que 
M. Gaudry y a déterminés, mais la question de la taille est encore 
plus problématique que pour les silex de Thenay. 

(*j Le Prihiitorique , par G. de MoR'ni.LBT. 
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C. Silex du mont Redondo {Portugal). — Lors de la réunion à 
Lisbonne du Congrès d'anthropologie en 1880, l'àge des terrains, 
la position des silex à la surface ou à l'intérieur des couches, leur 
taille intentionnelle ont été étudiés sur place et vivement discutés ; 
les conclusions ont été purement conjecturales. 

D. Ossements striés ou incisés des sablières de ff-Presl près de 
Chartres, découverts par M, Desnoyers, en i863. — Ici point de 
■doute sur l'origine des incisures, attendu que l'on a trouvé dans ces 
mêmes couches de sable de nombreux silex évidemment taillés, 
tels que têtes de lance, pointes de flèche, poinçons, grattoirs, mar- 
teaux, etc. Il ne reste à résoudre que la question de l'àge des 
sablières de S'-Prest. D'après plusieurs auteurs elles appartien- 
draient au quaternaire; ia découverte de M. Desnoyers garde donc 
de l'intérêt seulement en ce qui concerne l'antiquité de l'homme, 
mais elle ne peut are invoquée pour prouver l'existence d« l'homme 

tertiaire. 

E. Ossements de Balœnatus découverts dans les terrains tertiaires 
d'Italie par M. Capellîni. — Us ont été soumis aux Congrès de 
Buda-Pesth en 1876, au Congrès de Paris en 1878, enfin au Congrès 
de Lisbonne en 1880. MM, de Quatrefages et Broca les ont consi- 
dérés comme démontrant péremptoirement l'existence de l'homme 
en Toscane à l'époque pliocène. Il résulte cependant des apprécia- 
tions de MM, de Mortillet, Evans, Leguay, que les incisures remar- 
quées à la surface de ces ossements peuvent être attribuées au frot- 
tement contre les roches des débris échoués et ballottés par des 
vagues. 

Quant aux ossements humains attribués à l'époque tertiaire, tels 
que le crâne d'Arezzo, les ossements de Savone, M. de Nadaillac 
croit que rien n'autorise à les faire remonter à une époque aussi 
ancienne; il rappelle les découvertes récentes faites en Amérique 
où l'on a, comme vous le savez, retrouvé des ossements humains 
associés à des silex taillés, à des débris du mastodonte, démontrant 
à l'évidence l'antiquité de l'homme dans ce que nous appelons le 
Nouveau-Monde. Il rend compte des recherches de M. Ameghino 
découvrant la demeure de cet Américain des premiers temps dans 
une tanière ayant pour toit la carapace osseuse d'un glyptodon 
gigantesque. Là gisitîent en désordre un outil en sîtex, des dents 
de toscodon, des os longs de cerf ou de lama dont quelques-uns 
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ofEraient des traces iDcoDtestables d'un travail humain ou avaient 
même été fendus dans toute leur longueur pour en retirer la 
moelle. Il admet comme démontré que l'homme a vécu dans les 
pampas de l'Amérique du Sud au milieu d'animaux disparus 
depuis longtemps, le mégathérium, le mastodonte : leur chair ser- 
vait à sa nourriture, leur peau à ses vêtements, leurs os devenaieut 
ses armes ou ses outils. Tout cela parait absolument prouvé. Mais 
à quelle date géologique devons-nous rattacher les pampas où les- 
ossements humains ont été rencontrés ? Darwin considère ce terrain 
comme récent, Burmeister comme quaternaire, Bravard et Ame- 
ghino comme pliocène. Le doute subsiste donc et nous venons nous 
heurter en Amérique comme en Europe aux mêmes hésitations, 
aux mêmes incertitudes. 



Au moment de formuler ses conclusions, qui, d'après ce que nous 
venons de voir, ne peuvent être que négatives en ce qui concerne 
l'existence de l'homme tertiaire. M, de Nadaillac se sent pris d'un 
scrupule très respectable : • Je ne puis, dit-il, affirmer l'existence 
de l'homme tertiaire, mais je ne prétends pas la nier : elle n'est pas 
actuellement prouvée, mais j'ignore si l'on n'arrivera pas à cette 
preuve dans l'avenir. » 

Cette réserve parait d'autant mieux justifiée que, grâce à l'impul- 
sion donnée aujourd'hui aux recherches paléontoiogiques, les 
découvertes se succèdent sans interruption. Hier, le passé de 
l'Amérique nous était absolument inconnu, aujourd'hui nous pos- 
sédons déjà certaines données sur l'Amérique du Sud et des tra- 
vaux récents commencent à pénétrer les mystères qui enveloppent 
l'origine des races primitives de l'Amérique du Nord. Comment 
pourrait-on s'arrêter à des conclusions formellement négatives 
alors que l'étendue totale de la surface terrestre explorée jusqu'à 
ce jour.ne dépasse pas un quatre centième du globe, selon le calcul 
de Lyell? 

J'ai l'honneur de vous proposer, Messieurs, comme conclusion 
de mon rapport, d'adresser des remerciements à M. de Nadaillac 
et de déposer honorablement sa brochure dans la bibliothèque de 
la Société. 
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DISCUSSION. 

M. DE MuNCK a trouvé souvent dans la Campîae, à la sur&ce 
du sol et dans les dépôts caillouteux quaternaires , des blocs de 
silex qui au moindre choc éclatent de mille feçons différentes et 
parmi les éclats il a rencontré certaines formes qu'offrent les silex 
taillés de l'époque tertiaire et même des lames qui rappellent les 
couteaux taillés par l'homme préhistorique; seulement le bulbe de 
percussion fait dé^ut. Il en montrera des échantillons dans l'une 
des prochaines séances de la Société. 

M. Jacques. — La question de l'homme tertiaire, qui a été fort 
bien résumée par M. de Mortillet dans son « Préhistorique ■, est 
loin d'être résolue. Elle était à l'ordre du jour du Congrès pour 
l'avancement des sciences à Blois l'année dernière et l'on a même 
organisé une excursion à Thenay pour vérifier sur place les condi- 
tions géologiques de la trouvaille de l'abbé Bourgeois. M. Cumont 
vous a rendu compte jadis des résultats de cette excursion et vous 
a dit combien peu les paléo-ethnologues se sont trouvés d'accord à 
la suite de l'examen auquel ils se sont livrés. La question est' 
encore à l'ordre du jour de la section d'anthropologie du Congrès 
de cette année-ci. Espérons que l'on finira par s'entendre sur la 
valeur des preuves de l'existence de l'homme tertiaire que l'on a 
actuellement entre les mains. 

A propos de ce que vient de nous dire M. de Munck, je vous rap- 
pellerai les conclusions que M. Adrien Arcelin a publiées dans les 
Matériaux pour l'histoire de l'homme et notamment sa réponse 
à M. de Mortillet, dans la livraison de juillet de cette revue. 
M. Arcelin établit que « tous les caractères de la taille intention- 
nelle des silex par un être intelligent peuvent être reproduits acci- 
dentellement par des causes inconscientes », et il cite notamment 
parmi ces causes les incendies de forêts et les actions bydrother- 
males, très certaines à l'époque éocéne. Voilà pour les silex éclatés 
au feu et craquelés; quant aux autres, tous ceux qui ont récolté des 
silex savent combien on ramasse des fragments sans valeur, 
malgré leur forme qui pourrait en imposer. Ailleurs M. Arcelin se 
demande avec beaucoup de raison A. quoi auraient bien pu servir 
à l'anthropopithéque les éclats de silex de Thenay, car vous savez 
que ces éclats sont généralement assez petits. 
En résumé je crois également qu'aussi longtemps que l'on n'aura 
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d'autre preuve de l'existence de l'homme tertiaire, anthropopi- 
thèque ou autre précurseur de l'homme actuel, que quelques frag- 
ments de silex, quelques ossements incisés, comme ceux de 
M. Capelltni ou quelques ossements humains d'uoe provenance 
douteuse, il sera prudent de se tenir sur la réserve. 

M. CuMONT. — Quant aux conclusions paléontologîques de M. de 
Nadaillac, elles me paraissent erronées. La réalité d'une évolution 
est clairement démontrée pour plusieurs êtres; c'est ainsi que 
notamment les ancêtres du cheval, avec leurs transformations suc- 
cessives, ont été retrouvés jusqu'à une époque géologique assez 
ancienne, dès la période miocène. (Voyez l'excellent ouvrage de 
M. Albert Gaudry : Les enchainements du monde animal dans Us 
temps géologiques. — Mammifères tertiaires. Paris, 1878.} 

La discussion est close. 

M. HouzÉ appelle l'attention de la Société sur le crâne en bronze 

de M. Rancke qui vient d'être proposé pour servir de mesure-étalon 

pour le cubage. Il demande que l'on examine la question de savoir 

. s'il n'y aurait pas utilité pour la Société de s'en procurer un 

exemplaire. 

Renvoi au bureau. 

M. LE Président annonce que l'excursion de la Société à Spieones 
aura lieu le dimanche i3 septembre. MM. Gels, de Munck, 
De Pauw, Jacques et Tiberghien voudront bien se charger de 
l'organisation. 

La prochaine séance est fixée au premier lundi d'octobre, le der- 
nier lundi de septembre tombant au milieu des séances du Gongrès 
d'archéologie à Anvers. 

La séance est levée à 10 heures. 
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SEANCE DU 5 OCTOBRE i885 (')- 



PRÉSIDENCE DE M. HÉGER. 



La séance est ouverte à 8 heures et un quart. 

Le procès-verbal de la séance de juillet est lu et adopté. 

Dépouillement du scrutin. — Sont proclamés membres effectife à 
l'unanimité des votants : MM. L, Bayet, ingénieur civil, à Walcourt; 
A. Cocheteux, ingénieur, à Liège; F. Cornet, ingénieur, membre 
de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts, à 
Mons; J. Cornet, étudiant, à Gand ; E. De Geest, conseiller commu- 
nal, à Lokeren; E. Denys, ingénieur, à Havre- Ville près de Mons; 
De Puydt, à Liège; le marquis H. de Wavrin, à Bruxelles; 
Max. Lohest, ingénieur, à Rivage-Station, près de Comblain-au- 
Pont; J. Loin, docteur en médecine, à Bruxelles; Alf. Loocke, 
propriétaire, à Nimy-Maizièrcs ; D. Marcq, docteur en médecine, à 
Camières, et D. Raeymaekers, étudiant en médecine, à Louvain. 

Correspondance. — M. P. Errera, membre effectif, fait hommage 
à la Société de deux brochures sur les fouilles de Carnac. 

M. le Ministre de la justice accuse réception d'un exemplaire 
des rapports auxquels ont donné lieu les enquêtes faites sur certains 
détenus de la maison pénitentiaire cellulaire de Louvain et en 
demande un second. — Renvoi au secrétaire. 

M. le Secrétaire perpétuel de l'Académie royale des sciences, des 
lettresetdesbeaux-artsannonceque la Compagnie accepte l'échange 



(') L« «éance du mois de septembre a Été remise au 5 octobre i cause de la coïn- 
cidence de la BCMion du Congrès d'archéologie à Anvers. 
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de son Bulletin avec celui de notre Société et demande que les 
volumes parus lui soient envoyés. — II est décidé que l'échange 
des volumes parus contre les trois dernières années du Bulletin de 
l'Académie sera demandé. 

MM. Hamy, J. Steenstrup, membres honoraires, accusent récep- 
tion du troisième volume du Bulletin. 

M, Clark Bell, présidentde la Société médico-légalede New-York, 
remercie la Société de l'envoi du tome III de nos Bulletins et demande 
l'échange des deux premières années avec les volumes parus du 
Medico-legal Journal. M. Clark Bell demande son inscription au 
nombre des candidats au titre de membre honoraire de la Société 
et envoie è l'appui de sa demande diverses publications. 

Ouvrages reçus. — Excursion de la Société d'Anthropologie, par 
M. le docteur V. Van Hassel, membre effectif, in Le petit Journal 

DU BORINAGE. 

Recherches expérimentales sur le mécanisme de fonctionnement des 
centres psycho-moteurs du cerveau, par le doctelir J. Marique, mem- 
bre eSectif. — Thèse d'agrégation présentéeà la kculté de médecine 
de l'Université de Bruxelles. 

Quelijues mois sur le grand bloc erratique d'Oudenbosch, par 
M. È. Delvaux, membre effectif. 

La vérité sous la carte géologique de la Belgique, par un géologue. 

L'évolution du langage, par M. Hovelacque, membre honoraire. 

Description d'un fœtus monstrueux, par le docteur Hamy, mem* 
bre honoraire. 

Mémoiresd'archéologieetd'ethnographieaméricaines, pSiriemème. 

Sur l'indice nasal des crânes néerlandais, par le docteur Sasse, 
membre honoraire. 

Mémoire sur les crânes de Geertruidenberg, par le même. 

Sur les crânes des Frisons, par le mémel 

Rapport van den Gecommitteerde voor de Ethnologie van Neder- 
land, overgedrukt uit het Nederlansch Tijdschrift voor Genebs- 
KUNDE, par le même, 

Verslag van den mede-gecommitieerde voor de Ethnologie van 
Nederland, par le même. 

Voordrackt van Lf Sasse, een der gecommitleerden voor de 
Ethnologie van Nederland. 

Bijdrage tôt de kennis van den schedelvorm der Friezen, par le 
même. 

Over huwelijken tusschen bloedvenvanlen, par le même. 
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Schàdel aus dem nordhollandiscken Westfrietland, par le même. 

Bijdrage over den kreits zjadrinsk van het Gouvernement Perm, 
door A. Serafimof; De bewoners van het district Koengoer, door 
S. Bocjejski; Merkwaardig geval van ischuria reaaiis coagenita 
beschreven door F. Zaleski, traductions du russe par le même. 

Fouilles du dolmen de Rogarte près de la Madeleine et du coffre 
de f terres du dolmert de la Madeleine en Carnac, ÇBX Félix Gaillard. 
— Une série d'explorations à Plouhinec, par le même. — Ces deux 
brochures ont été données par M. P. Errera, membre effectif. 

Verslag omirent het rijks ethnographisch Muséum te Leiden, par 
M. L. Serrurier, 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, i88S, 
fasc. 7. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts, i885, fesc. 7. 

Correspondenz-Blalt der deutschen Gesellschaft Jur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, i885, fasc. 7 et 8. 

Verhandlungen der Berliner GesellschaJÏ fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, Màrz, April und Mai i885. 

Archivio per l'antropologia e la etnologia, i885, fasc. i. 

The Journal of Ihe Anthropologtcal Institute 0/ Great Britain and 
Ireland, Augusti885. 

The Medico-legal Journal, june i885. 

Medico- légal papers. Don de M. Clark Bell. 

Des remerciements soot votés aux donateurs. 



Mort de M. le professeur Worsaae, membre honoraire. — Le secré- 
taire donne lecture de la notice suivante, dont l'insertion awBulletin 
est votée : 

■ Les sdences anthropologiques viennent de perdre l'un de leurs 
plus illustres fiandateurs. M. Worsaae, professeur d'archéologie à 
l'Université de Copenhague, est mort le i5 août dernier. 

» Jean-Jacques-Asmussen Worsaae était né à Veile (Jutland), le 
14 mars 1831. 11 dirigea ses premières études vers les sciences théo- 
logiques et la jurisprudence; mais, à partir de l'âge de 17 ans, il 
se consacra tout entier à l'histoire et à l'archéologie. Après avoir 
étudié les antiquités Scandinaves dans son pays, il entreprit toute 
une série de voyages pour retrouver en Suède et en Norwège, en 
Angleterre, en Ecosse et en Irlande, en Allemagne et en France, les 
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vestiges de l'antique civilisation du Nord et les traces de ces hardis- 
Northmans dont les barques affrontaient toutes les mers. Non seule- 
ment ses travaux sur les antiquités du Nord sont devenus classi- 
ques, mais aussi ses mémoires sur les kjôkkenmôdings, sur les 
dolmens, sur l'âge du bronze et les âges de la pierre des divers 
pays de l'Europe. Dans les nombreux congrès auxquels il a assisté, 
sa haute compétence ^sait autorité. 

» Worsaae était membre correspondant ou membre honoraire de 
la plupart des Sociétés d'anthropologie et d'archéologie. La Société 
d'anthropologie de Bruxelles avait eu l'honneur d'inscrire son 
nom au tableau de ses membres honoraires dans la séance du 
37 mars i883. > 

M. LE Président adresse, au nom de la Société, des remercie- 
ments aux organisateurs de l'excursion et spécialement à MM. le 
comte Georges de LooZ-Corswarem et le baron Alfred de Loë, dont 
le gracieux concours en a surtout assuré la réussite. {Applaudisse- 
ments.) 

M. Delvaux, vice-président, remplace M. Héger au fauteuil de 
la présidence. 

COMMUNICATrON DK M. HÉGER. 

L'ANTHROPOLOGIE CRIMINELLE AU CONGRÈS DE MÉDECINE 

MENTALE A ANVERS. 



Messieurs, 

La Société de médecine mentale de Belgique, présidée par le 
D" Desguin, a tenu à Anvers, au commencement du mois de sep- 
tembre, une réunion extraordinaire à laquelle avaient été conviés, 
outre les membres effectifs de la Société, un grand nombre de 
médecins du pays et de l'étranger. Des notabilités déléguées par des 
Sociétés médicales ou par différents Gouvernements ont répondu 
à son appel; je citerai parmi ces dernières M. Ramaer, inspecteur 
général du service des aliénés en Hollande; M. Magnan, médecin 
de l'asile S"-Anne et professeur de psychiatrie, à Paris; les 
D" Christian et Garnier, délégués de la Société médico-psycholo- 
gique de France ; le D' Mierzejewski, professeur de psychiatrie à la 
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clinique des maladies mentales à S'-Pétersbourg ; le !> Valdemar 
Steenberg, professeur de psychiatrie à Copenhague; le D' Benedikt, 
professeur à l'Université de Vienne; le D' Rutherford, médecin- 
directeur de l'asile royal de Crichton, secrétaire pour l'Ecosse de 
la Société médico-psychologique de la Grande - Bretagne; le 
D' J. Eames, président de œtte même Société; le D' Hack Tuke, 
rédacteur du Journal of mental science, à Londres; le D' Sola, de 
Buenos-Ayres, etc. 

Réuni sous la présidence d'honneur de M, le directeur V. Oudart, 
Inspecteur général des établissements d'aliénés, le Congrès avait 
pour secrétaire le D' Ingels, médecin-directeur de l'Hospice Guis- 
lain, à Gand, assisté de MM. les D" Cuylits et Morel; il comptait 
parmi ses membres un grand nombre de professeurs de nos Uni- 
versités et, à peu d'exceptions près, tous ceux qui, à un titre quel- 
conque et spécialement comme médecins d'asiles ou de maisons de 
santé, s'intéressent aux progrès de la psychiatrie. 

Il n'entre pas dans mes intentions de vous faire un compte rendu 
détaillé des séances de cet intéressant Congrès : cette tâche appar- 
tient k MM. les secrétaires, qui s'en acquitteront beaucoup mieux 
que je ne pourrais le ^re ; je dois seulement attirer votre attention 
sur l'une des questions qui y ont été traitées : Les rapports entre 
la criminalité et la Jolie. Il se trouve que le rapporteur sur cette 
question, l'honorable D' Semai, conclut à la nécessité d'une 
enquête portant sur les caractères physiques et moraux des délin- 
quants ('). Vous le savez, Messieurs, depuis trois années déjà cette 
idée s'est fait jour au sein de la Société d'anthrofwlogie, où elle a 



(') Les cooclusioiu Rdmises par k Congrès, à la mite de la lecture du rapport de 
M. le D'' Semai et aprËi diicuision, ont é\i formulées comme Buit : 

« Le G>Dgrès, en présence des Buts d'ordre aoatontique, physiologique et clinique 
qui démontrent l'utilité des recherches sur la «tuetion physique et morale des cri- 
miDCls, émet le vtzu : 

I» Que les pouvoirs publics (sTorisent la continuation de l'enquête entreprise sous 
les auspices de la Société de médecine mentale de Belgique ; 

1^ Qu'une commission où seront également représentés la Magistrature, l'Admi- 
nistralion supérieure pénitentiaire et l'élément médical soit chargée d'organiser cette 
enquête, qui portera : 

0. Sur les prévenus soupçonnés d'aliénation mentale; 

b. Sur lesiodividusayantcommis.eDélat de folie reconnue, uncrime quelconque; 

c. Sur les grands criminels et les récidivistes; 

d. Sur les détenus reconnus aliénés dans le cours de leur détention. » 

Ces conclusions ont été adoptées k l'unanimité, dans la séance du g septembre. 
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été introduite sans formule bien précise, dans la séance du 
36 décembre 1882. Elle s'est affirmée depuis, non seulement par 
des discussions, mais par des travaux : il suffit que je rappelle 
ceux de MM. Coppez, Ramlot, Warnots, pour prouver que nous 
avons quitté le domeiine de la spéculation pour entrer dans la voie 
expérimentale la plus sûre. 

Au moment où cette enquête, à laquelle nous avons silencieuse- 
ment travaillé, va passer en d'autres mains que les nôtres, sous le 
patronage de la Société de médecine mentale, notre ainée; au 
moment où nos idées sur ce sujet vont être discutées par des per- 
sonnes qui jusqu'ici ont ignoré notre manière de voir, je crois qu'il 
est opportun de vous soumettre quelques réflexions destinées à acter 
l'accord qui a toujours existé entre les membres de notre Société ; 
nous devons préciser le caractère que cette enquête a conservé tant 
que nous avons été seuls à nous en occuper, caractère qu'il importe 
de ne pas lui faire perdre dans l'avenir. 

Constatons d'abord que la tâche du rapporteur chargé de faire 
agréer aujourd'hui cette question et qui est parvenu à rallier l'una- 
nimité des suffrages, présentait de sérieuses difficultés : discuter 
les rapports entre le crime et la folie, c'est toucher, en effet, à un 
sujet dont nul n'a le droit de se désintéresser, sur lequel chacun se 
croit compétent et que la plupart abordent cependant avec crainte, 
sinon avec d'invincibles préjugés. 

Pour beaucoup d'esprits élevés il semble que cette question con- 
fine à la philosophie plutôt qu'aux sciences exactes; ils craignent 
que les notions élémentaires communément répandues sur le libre 
arbitre et la responsabilité humaine ne soient ébranlées par fa 
démonstration de rapports imprévus entre les criminels et les 
ahénés; ils ne voient d'ailleurs aucune sanction pratique à attendre 
d'études anatomiques ou physiologiques faites sur les délinquants ; 
ils croient de leur devoir de refuser leur concours à ceux qui ten- 
teraient de réhabiliter partiellement ces derniers en découvrant 
parmi eux des êtres plus malades que coupables; ils jugent que 
toute entreprise de cette nature est nécessairement téméraire ou 
dangereuse, parce qu'elle menace les intérêts vitaux de la société ; 
et, obéissant à ces considérations de sens intime qui sont invincibles 
parce qu'elles ne se discutent pas, ils réservent leurs sympathies 
pour des sujets d'étude qu'ils considèrent comme plus pratiques 
ou plus dignes d'eux. 

Les personnes dont je viens de parler ne sont pas les seules qui 
opposent une fin de non recevoir absolue aux recherches anthro- 
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pologiques cooceroant les délinquants ; comme il a été, à diverses 
reprises, fait des mensurations spéciales sur les crânes des crimi- 
nels, quelques-uns affectent, avec plus ou moins de sérieux, de con- 
sidérer la question exclusivement au point de vue de la cranîomé- 
trie; et comme ces personnes ne sont pas au courant de travaux 
qu'elles n'ont pas lus et dont elles connaissent seulement le titre, 
elles déclarent que jamais pareilles recherches ne pourront aboutir ; 
dans leur ignorance de ces travaux elles vont jusqu'à prêter à leurs 
auteurs des conclusions absolument opposées à celles qu'ils ont 
obtenues et qu'ils ont affirmées en toute occasion. 

On peut, sans doute, Messieurs, opposer à toutes ces critiques 
sans fondement la sérénité de l'homme qui marche vers la vérité 
sans s'arrêter aux broussailles qui encombrent sa route; mais 
cependant, lorsque certaines de ces critiques sont loyalement pré- 
sentées par des confrères ou par des hommes instruits, on ferait 
une faute en les dédaignant et c'est un devoir d'y répondre, ne 
fût-ce que par déférence pour les contradicteurs. En classant ces 
critiques et en vous soumettant nos réflexions personnelles sur le 
rôle que l'on attribue au médecin dans l'appréciation de la respon- 
sabilité, nous trouverons une voie toute tracée pour préciser le 
sens des conclusions admises par le Congrès d'Anvers. 



II. 

L'appréciation de la responsabilité des criminels est aujourd'hui 
souvent abandonnée aux médecins; nousavonsàrechercherd'abord 
si les notions scientifiques nouvelles que nous prétendons établir 
vont, comme on le dit, heurter la jurisprudence et les traditions 
reçues : on nous accuse, eo effet, trop souvent de conclure témérai- 
rementà l'irresponsabilité et d'intervenir dans les débats judiciaires 
pour soustraire les prévenus aux fâcheuses conséquences de leurs 
déUts. 

Le libre arbitre est une de ces questions sur lesquelles on épi- 
logue volontiers après avoir lu Cabanis ou Bacon, mais que l'on 
répugne à aborder lorsqu'on a eu l'occasion de s'habituer aux pro- 
cédés exacts et aux conclusions rigoureuses des méthodes expéri- 
mentales. Qui de nous ne s'est, au début de ses études, passionné 
pour ou contre les théories de de Bonald, qui n'a longuement mûri 
les arguments invoqués en faveur de l'unité et de la substantialité 
du • moi »} Mais une fois descendu des hauteurs où planent la 
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Philosophie et la Métaphysique pour s'initier aux faits contingeots 
et compliqués de la vie ordinaire, uoe fois surtout que l'on s'est 
pénétré des études anatomiques et physiologiques, on modifie peu 
à peu son point de vue initial à tel point que l'on a grand'peine à 
discuter avec des hommes d'ailleurs fort instruits, mais qui ne se 
rendent pas un compte exact du fonctionnement de nos nerfe et 
des lois de la vie nerveuse. 

Alors que le médecin a abandonné la recherche de toute solution 
expérimentale de ces hauts problèmes, alors qu'il s'est promis de 
ne s'occuper que d'accumuler les laits pour découvrir les lois de la 
nature et de concentrer toute son activité vers ce but restreint, il se 
trouve un jour rappelé à des idées auxquelles il avait pris le parti 
de ne plus penser par cette question posée à bout portant par le 
magistrat : Le prévenu doit-il être considéré comme responsable? 
ou bien encore, comme on l'a vu dans un procès récent : A vos 
yeux, la prévenue est-elle coupable ? 

Le médecin craindrait de manquer au respect qu'il doit à la Jus- 
tice s'il ne répondait pas à la question qu'on vient de lui faire en 
son nom. Il croirait se manquer à lui-même et à la Science qu'il 
représente s'il laissait voir au public le trouble profond que cette 
question a jeté dans sa conscience. Il étudie le feit soumis à son 
appréciation; il examine le prévenu avec le même soin qu'il met- 
trait à examiner un malade ; il trouve des éléments d'évaluation 
contradictoire comme il en fourmille dans la nature humaine; il 
tient compte, autant que Élire se peut, de l'influence dés maladies 
ou des tendances maladives — car il n'est pas d'homme si normal 
qu'on ne découvre en lui quelque tendance morbide — et après 
quelques jours de souci ou même, si le crime est grave, après quel- 
ques nuits d'insomnie, il arrive enfin à se feire une conviction. Il 
conclut à l'irresponsabilité absolue — ou à la responsabilité mitigée 
— ou à la responsabilité pleine et entière de tous les actes. Il signe 
son rapport, sachant bien souvent à quelles avanies il va être 
exposé, comment on va soupçonner son intelligence, sa clair- 
voyance ou peut-être sa bonne foi. 

II sait, qu'aussitôt sa conclusion connue, ceux dont elle dérange 
les combinaisons dans la cause — Avocats ou Ministère public — 
vont aller trouver d'autres médecins auxquels le même problème 
sera soumis et qui, selon le hasard des tempéraments et des cir- 
constances, arriveront à une conclusion identique ou à une conclu- 
sion opposée. On finit généralement par obtenir un débat contra- 
dictoire entre les Membres de la Faculté — c'est tout ce que l'on 
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demande : car le doute sera jeté dans la conscieDce des juges, ils 
n'oseront plus condamner. Et l'on assiste alors à un spectacle 
pénible pour tout homme qui réfléchit : entre les mains des vail- 
lants lutteurs qui occupent l'arène judiciaire la Responsabilité 
devient une arme offensive dont tour à tour ils se portent des 
coups : Responsable, dit l'un, en montrant les certificats médicaux 
attestant que le prévenu n'est atteint d'aucune maladie, d'aucune 
affection rentrant dans le cadre de la pathologie ; — Irresponsable, 
répond l'autre en annonçant qu'un savant médcxnn a découvert 
dans le prévenu un état névropathique ou dans sa femille et ses 
ascendants quelques épileptiques. 

Si pénible que soit un tel débat, ce n'est rien encore auprès de 
ce qui va suivre : le prévenu est-il atteint de quelque infirmité 
morale qui atténue aux yeui des ju^es la responsabilité, il ne sera 
pas, lui qui est cependant convaincu d'un crime, qui l'avoue peut- 
être avec cynisme, il ne sera pas placé dans une Prison- Asile pour 
y être détenu, examiné et traité selon ses mérites ou ses besoins, 
non, malgré les dispositions légales qui permettent au Parquet 
d'intervenir pour provoquer la collocation des délinquants irres- 
ponsables, il sera trop souvent rendu à la liberté. 

Nous n'exagérons rien et l'on voit fréquemment, surtout devant 
le jury, le scandale d'un acquittement avec mise en liberté, obtenu 
comme conséquence d'une déclaration d'irresponsabilité. Les défen- 
seurs des prévenus, trouvant un point d'appui dans cette indulgence 
funeste pour les individus à responsabilité douteuse, s'attachent à 
découvrir dans leurs clients quelque imperfection mentale; ils 
appellent les médecins à leiu" aide et l'alcoolisme lui-même, bien 
plaidé, devient une circonstance atténuante. S'agit-il d'une hysté- 
rique, la feveur du jury peut aller jusqu'à la sympathie et il se crée 
ainsi des situations qui déconcertent la conscience publique; les . 
juges sont pris comme nous dans ce fatal dilemme dont la loi seule 
peut les faire sortir. 

Une collocation provisoire, sur la durée de laquelle on aurait 
à statuer ultérieurement, ne devrait-elle pas être la conséquence 
d'un acquittement basé sur l'aveu de l'irresponsabilité ? 

En attendant une réforme légale toujours lente à venir, il me 
semble que ceux d'entre nous qui ne sont pas médecins-légistes 
devraient modifier leur attitude devant la Justice en limitant leur 
intervention aux constatations de fait qui seules les concernent et 
en laissant peser sur les juges à qui seuls elle revient, l'appréciation 
de la responsabilité. 
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Que le médecin constate l'étal de santé ou de maladie du prévenu, 
qu'il entre dans tous les détails qui peuvent élucider le feît iocri- 
miné ou le caractère de celui qui l'a posé, mais qu'il s'arrête là et 
qu'il ne commette plus la faute de se substituer au juge. Nous ne 
devons pas admettre qu'on nous pose la question de culpabilité; si 
l'on persiste à exiger des médecins-légistes qu'ils émettent leur 
avis dans ces questions spéciales, que l'on fasse d'eux sinon des 
arbitres indiscutés comme le magistrat lui-même, au moins des 
experts, dont un diplôme attesterait la compétence {'), mais non 
pas des témoins dont on contredit les appréciations par des appré- 
ciations opposées. 

Dans la situation inacceptable qui nous est faite actuellement, 
nous pouvons nous abstenir de nous prononcer, sans manquer de 
respect à la Justice. Il y a quelques mois, dans un procès civil basé 
sur une accusation d'adultère à charge d'une dame qui avait été 
atteinte d'une grave maladie mentale, j'ai dit aux juges ce que je 
savais sur l'état physique et moral de l'accusée, mais quand est 
venue la question : La considérez-vous comme responsable ? je me 
suis abstenu. Loin d^être froissés, les magistrats ont paru com- 
prendre qu'il y avait dans mon abstention même un hommage 
indirect au rôle suprême qui leur appartient et que, même avec 
leur consentement, nous ne devons pas usurper. 



(•) Dans la séance du 18 février 18S0 de l'Académie royale de médecine de Bel- 
gique, notre très estimé confrère le D''V1eminckx, résumant la discussion qui Tenait 
d'avoir lieu dans cette assemblée, émeltait la proposition suivante : 

« Prier le Gouvernemenl : 1° de compléter et renforcer renseignement de ta méde- 
cine légale dans lea UnÎTersitÉs; d'y instituer un enseignement pratique, tant pour 
la médecine légale proprement dite que pour la toxicologie ; 

a" De créer des grades de médecins et de chimistei-tigisles â conférer à U suite 
d'examens spéciaux théoriques et pratiques; 

3» ; 

4<> D'introduire dans le Code de procédure pénale une disposition qui consacre 
l'eiistence de la médecine iudiciaire; 

5> De réglementer l'exercice de la médecine judiciaire, en invitant les Coun 
d'appel à dresser, avec le concours des procureurs généraux, des listes de médecins 
el chimistes-légistes à recommander d'une manière formelle aux magistrats et ofBcîera 
de police judiciaire chargés d'appliquer les articles 43 et 44 du Code d'instructioD 
criminelle; 

e» D'instituer un conseil médico-légal supérieur auquel, en cas de difflcullis, de 
contestations ou de contre-expertises, seraient renvoyés les rapports médico-légaux, 
avant d'être admis comme pièces de procédure. « 
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Bien que l'appréciation de la responsabilité n'ait pas été traitée, 
lors du Congrès d'Anvers, au point de vue spécial que je viens 
d'indiquer, j'ai tenu, Messieurs,à entrer dans ces détails pour établir 
qu'en aucun cas, nous, médecins, nous ne devons permettre que 
l'on exige de nous autre chose que les constatations matérielles et 
tangibles, ou la démonstration de faits expérimentalement démon- 
trables, qui seuls sont de notre compétence. 

J'arrive maintenant à un autre point qui nous touche de plus 
près : on nous accuse volontiers de trouver dans ce qu'on appelle 
les théories anthropologiques modernes un point d'appui à des appré- 
ciations remplies d'indulgence pour les s criminels de profession». 
Si l'un de nous découvre dans leur conformation physique une 
particularité qu'il signale, on en conclut aussitôt qu'il cherche à 
les innocenter; si nous démontrons que certains récidivistes sont 
atteints d'un trouble mental indéniable, on se récrie, meilgré l'évi- 
dence, et on se refuse à assimiler, en général, les criminels aux 
aliénés. 

Disons-le dès maintenant : nous sommes unanimes à reconnaître 
qu'en général les criminels ne sont pas des aliénés et c'est même à 
établir les caractères différentiels existant entre les uns et les autres 
que la plupart des anthropologistes ont consacré leurs travaux. 
Mais je veux, pour un instant, admettre cette hypothèse de l'assi- 
milation des délinquants aux aliénés; puisque tant de personnes 
considèrent cette conclusion éventuelle comme une menace pour 
l'ordre social, je veux me placer dans cette condition nouvelle 
d'appréciation qui résulterait de l'adoption pleine et entière d'une 
telle hypothèse. 

Supposons donc (il n'en sera ni plus ni moins) que Maudsiey soit 
devenu le père de la nouvelle jurisprudence et que Lombroso par- 
tage l'autorité de Justinien. Les magistrats, pleins de ferveur pour 
les doctrines nouvelles, ont résolu d'appliquer aux délinquants les 
mêmes mesures légales qui règlent aujourd'hui le sort des aliénés. 

Quel serait le résultat pratique de cette assimilation? Lorsque 
nous avons aujourd'hui à nous décider relativement à la collocatioD 
d'un homme qui donne certains signes d'aliénation mentale, nous 
ne cherchons pas à savoir jusqu'à quel point il est responsable. 
Est-il ou non dangereux? Telle est la question. La loi qui règle nos 
obligations dans la matière nous autorise à signer le certificat de 
coUocation de tout aliéné reconnu dangereux à lui-même età autrui. 
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Ne semble-t-il pas qu'ea effet toute la question est là : responsable 
ou pas responsable, un homme ne cesse-t-il pas d'être, je ne dis 
pas digne de la liberté mais apte à la conserver, lorsqu'il devient 
dangereux } 

Si, nous plaçant dans l'hypothèse indiquée tout à l'heure et ces- 
sant de songer à l'énigme de la responsabilité humaine, nous appli- 
quions à la masse des délinquants les régies de conduite qui nous 
guident vis-à-vis des aliénés, o'eûtrevoyez-vous pas les heureuses 
conséquences qui en résulteraient ? Ce serait évidemment une 
sévérité plus grande à l'égard des incorrigibles, une répression plus 
juste et par conséquent plus efficace : on ne laisserait plus les réci- 
divistes faire, comme on dit, • leur temps », puis recommencer 
invariablement la même série de ^utes. 

Aujourd'hui, un homme commet itérativement le même crime 
sans que la société, confiante dans ses procédés de répression, 
change vis-à-vis de lui sa manière de sévir. Consultez à cet égard les 
dossiers des récidivistes : voici un homme qui a commis trois fois, 
à quelques années d'intervalle, le crime d'incendie pour des motife 
futiles ou même sans motif aucun; en l'examinant on constate que 
c'est un pyromane, sorte d'èpileptique à accès périodique; on 
admet qu'il agit sans motif appréciable, mais on ne se préoccupe 
pas autrement de sa situation; le jour où sa peine expire, les portes 
de la prison s'ouvrent non pour qu'il soit conduit dans un asile ou 
dans une colonie pénitentiaire où il pourrait être l'objet d'une sur- 
veillance étroite, mais pour le rendre à la société. Tout le monde 
sait que cet homme recommencera quelque jour; on le désigne 
comme « un cheval de retour », mais on lui rend sa pleine liberté. 

Un autre est condamné pour viol; c'est la troisième ou la qua- 
trième fois que cela lui arrive; pendant une de nos visites dans sa 
cellule, l'un de nous lui demande si, redevenu libre, il recommen- 
cera. « Ce n'est pas de ma faute, répond-il cyniquement, quand 
cela me vient il faut que je le fesse. « L'auteur de cette réponse se 
trouve noté, dans nos tableaux, comme présentant des anomalies 
de la sensibilité tactile. Vous représentez-vous cet homme recom- 
mençant, devant la loi impuissante, une nouvelle série de forfeits? 
C'est pourtanfce qui ne peut manquer d'arriver; ces récidives se 
constatent chaque jour : un médecin-légiste me citait, dernièrement, 
le cas d'un individu qui a commis plus de soixante attentats à la 
pudeur! 

Le respect de la liberté individuelle doit-il aller jusque-là? On se 
départit cependant de ce respect lorsqu'il s'agit d'un aliéné : on 
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colloque un maniaque, d'ailleurs impuissant, qui se livre en public 
à des gestes obscènes. Pendant que la loi est sans %ard pour la 
liberté de cet > exhibitionniste » qu'elle détient iadéâniment dans 
un asile, elle n'use pas de pareille rigueur vis-à-vis du délinquant, 
qu'elle considère comme responsable et qui échappe à toute répres- 
sion sérieuse. 

Je vous le demande, où est le préjugé, où est la tolérance cou- 
pable? n'est-il pas évident que l'assimilation des délinquants aux 
aliénés, si jamais elle était reconnue, n'aurait pas pour conséquence 
l'impunité ? 

Ceux qui réclament l'enquête sur les caractères physiques et 
moraux des délinquants n'entrevoient pas, je le répète, l'assimi- 
lation de ceux-ci aux aliénés, mais alors même que telle serait leur 
idée ou leur rêve, pourquoi le leur reprocher? Ils n'entendent 
nullement être les » avocats du crime », ils appellent de tous leurs 
vœux la cessation d'anomalies qui ne peuvent se prolonger sans 
nuire au prestige de la Justice; ils veulent une répression sévère, 
impitoyable même, pourvu qu'elle soit éclairée, rationnelle, con- 
forme à la réalité, c'est-à-dire à la nature des criminels, et non pas 
inspirée par une théorie quelconque sur la responsabilité. 

Pour arriver à ce but, ils demandent d'abord que l'on étudie les 
délinquants, ils voudraient les classer au lieu « de les confondre, 
comme on le feit aujourd'hui, dans l'uniformité de la peine à 
subir » ('). 

De là à les innocenter, il feut convenir qu'il y a loin. 



[') Annales de l' Université de Bruxelles, t88i, pags 194 : 

a Au moment où la Justice livre les criminels à l'expiation, disions-nous, ceux-ci 
» dcTraient devenir un objet de recherches, absolument comme les malades, dans une 
n clinique hospitalière, deviennent pour le médecin un sujet d'observation st ds sol- 

■ licitude : il ne but pas considérer le crime comipe une chose horrible dont chacun 
» se détourne, mais comme un phénomène d'autant plus urgent à étudier qu'il est 

■ plus honteux pour l'humanité, n — Le professeur Benediitt a proposé, au Congrès 
d'Anvers, l'établissement de cliniques criminalistes ; l'idée que nous préconisions il y 
a cinq ans a donc &it du chemin et maintenant qu'elle est formulée par un savant 
étranger dont le nom fait autorité, il est à espérer qu'elle ralliera partout, comme à 
Anvers, l'unanimité des suffrages. 
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IV. 

Les criminels endurcis, les récidivistes incorrigibles que l'on 
rencontre en si grand nombre dans les maisons centrales sont-ils 
réellement des fous ? 

Il ne s'est trouvé personne, parmi les aliénistes réunis à Anvers, 
pour soutenir une telle opinion. Celle qui a obtenu au contraire 
l'adhésion unanime est diamétralement opposée à toute assimila- 
tion théorique entre le criminel et l'aliéné. 

Je laisse ici la parole à M. Benedikt; je vais reproduire une partie 
de son lumineux discours que la plupart d'entre vous n'ont pu 
entendre ; je m'excuse d'avance si, n'ayant pas reçu le texte imprimé 
de sa communication au Congrès ('), il m'arrivait de rendre incom- 
plètement la pensée de l'éminent auteur. 

11 n'est, dit Benedikt, ni justifié, ni utile de confondre, en général, 
les criminels avec les fous. Chez les criminels il y a une étroitesse 
ou une sorte de faiblesse des qualités psychiques qui rompt l'équi- 
libre mental. A cet état, distinct de la folie comme de l'état normal, 
il donne le nom de Neurasthénie. Il décrit une neurasthénie phy- 
sique résultant soit de défectuosité congénitale, soit d'un épuisement 
prématuré des nerfe donnant à l'individu le sentiment désagréable 
de sa feiblesse engendrant bientôt, dans la suite du développement 
infantile, l'aversion pour le travail et en général pour tout effort 
soutenu; cet état de feiblesse enlève plus tard à l'individu tout 
pouvoir de se dominer et le prépare à être le jouet des circon- 
stances; celles-ci sont-elles favorables, le neurasthénique physique 
pourra échapper aux conséquences fâcheuses de sa débilité native; 
mais comme les influences mauvaises se rencontrent aussi souvent 
que les bonnes, la formation psychologique pourra s'en ressentir et 
d'un homme qui n'était que faible elle fera, à un moment donné, 
un criminel. 

La neurasthénie morale obéit à une autre genèse et peut prendre 
naissance dans un individu de conformation physique normale : 
1 La morale, dit Benedikt, n'existe pas, à priori, dans l'individu, 
» L'enfant apprend par expérience quelles sont les façons d'agir 
» qui ont pour lui des conséquences fâcheuses parce qu'elles 



(') Voir le prochata oumiro du Bulletin de la Société de médecine mentale de 
Belgique. 
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o déplaisent à ses parents, à ses maîtres, au monde. De là se déve- 
» loppent des sentiments et des idées de résistance contre les entral- 
>> nements momentanés à des actions qui ont des conséquences 
» fôcheuses directes pour l'individu ou qui déplaisent à la société 

■ parce qu'elles sont en contradiction a^ec ses institutions. De la 
» même manière naissent d'autre part des incitations à des actions 
» qui, désagréables pour le moment, ont de bonnes conséquences 
» ultéi-ieures pour l'individu et qui correspondent aux idées et aux 
» besoins de la société 

• . . . Si un individu n'a pas, dés l'enfance, la force de résister aux 
» entraînements instantanés, s'il n'a pas la vigueur nécessaire pour 
» suivre les excitations à des actes nobles mais désagréables pour 
» le moment, et principalement si le combat moral qu'il doit 
» engager en lui-même lui procure un sentiment pénible, alors il 

• représente un neurasthénique moral ; comme tel, il évitera, avec 

■ le temps, tout combat moral , il pensera, il sentira, il agira sous 

• l'empire de sa neurasthénie et il se développera en lui un système 

■ de philosophie personnelle et de pratique de vie ayant pour base 

l'aversion pour le combat moral. » 

Pour bien préciser sa pensée et distinguer nettement le neuras- 
thénique devenant criminel de l'homme en démence, Benedikt 
établit la règle suivante : « Chez le neurasthénique il y a insuffisance 

■ des facteurs de résistance ou force disproportionnée des împul- 
» sions tandis que dans la démence, les facteurs de résistance man- 
» quant totalement, les impulsions deviennent par le feit même et 

■ immédiatement obligatoires pour l'individu, La neurasthénie 
» morale doit être également distinguée de la manie morale : la 

1 première est caractérisée par le défaut des facteurs de résistance, 
» la seconde par l'impétuosité des excitations qui n'est pas contre- 

■ balancée par une force d'ailleurs normale de résistance. 

■ Les neurasthéniques devenus criminels se distinguent encore 

• des aliénés en ce que tout ce qu'ils veulent et tout ce qu'ils recher- 
» chent est, à leur point de vue, parfaitement rationnel : ils veulent 

• vivre et jouir de la vie. Mais comment y arriver ? Ennemis de tout 
» effort, ils sont dans l'impossibilité d'atteindre ce double but par 
» les moyens ordinaires que la société met à leur disposition, c'est- 
» à-dire par le travail. Et cependant le travail est la formule néces- 

• saire, indispensable, la loi sociale elle-même, la condition pre- 
» mière de toute association. Le criminel, étant convaincu que le 

• droit de vivre et même celui de jouir sont inhérents à l'individu, 

■ cherche la jouissance facile, la demande à tous les moyens que la 
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» nature a mis à sa dispositioa ; il calcule les chances de ses manœu- 

■ vres, il reconnaît la force supérieure de la société, mais comme il 

■ est incapable du travail r^ulier qui lui donnerait un résultat 

■ durable, II sç contente de résultats passagers; ses combinaisons 
B ne réussissent pas toujours et, comme tout autre homme, il a 
» plus d'espoir de réussir que de succès réel. 

» Les criminels ne sont pas des fous, car ils reconnaissent très 
» bien que la société a besoin d'institutions préservatrices, néces- 
» sairement hostiles aux gens de leur espèce ; ils ont de cette néces- 
» site sociale un sentiment si profond qu'ils acceptent les mêmes 
» règles dans leur république et punissent sévèrement les réfrac- 
» taires. » 

Partant de ces données, Benedikt expose dans ses détails la psy- 
chologie de ces individus habitant la zone intermédiaire entre l'état 
normal et la folie, 11 cherche ce que deviennent chez eux les senti- 
ments normaux et les montre se pervertissant tous par suite de la 
fâcheuse tendance à éviter toute lutte contre soi-même : • S'agît-il 

■ du sentiment esthétique, de la jouissance que donnent les beautés 
» de la nature ou les charmes de l'art, jouissance qui ne s'obtient 
B qu'au prix d'un certain travail, le neurasthénique se trouve 
• impuissant et ne tarde pas à s'abstenir; mais le besoin d'émo- 
» tions, le désir de jouir existant néanmoins en lui et pouvant 
» même être très impérieux, il recherche avidement tous les jeux 
» de hasard. 

B Les jouissances de l'amour exigent, elles aussi, un travail : le 
» travail de la conquête et le travail nécessaire pour conserver cette 
» conquête : pour le neurasthénique il ne reste que la population 
» des maisons suspectes, domicile naturel des criminels. 

■ Dans cette catégorie de neurasthéniques, la nature a mis, comme 
» partout, des nuances infinies. La neurasthénie peut passer îna- 
» perçue, rester à l'état latent parce que la position sociale de l'in- 

■ dividu n'excite pas en lui certains goûts fâcheux ou lui offre les 
B moyens de se satisfaire sans tomber sous les coups de la loi. Dans 
B d'autres cas une éducation heureuse donnera aux fecteurs de 
» résistance existant dans le caractère une certaine force artificielle 
» ou affaiblira les impulsions. A l'extrême opposé de la série se 
B trouveront les cas dans lesquels la neurasthénie confine à la 
B démence. Les juges et le public se demanderont alors s'ils ont 
B affaire oui ou non à un aliéné, on pourra discuter et rester 
B indécis ; le choix des termes aura ici, aux yeux du public, une 
B grande importance tandis qu'en réalité il ne s'agit que d'une 
> nuance dans une même opinion, ■ 
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L'analyse psychologique dont je viens de vous feîre un compte 
rendu sommaire me semble avoir des points d'appui sérieux, non 
seulement dans l'autorité et l'expérience de M, Benedikt, mais aussi 
dans des faits déjà connus de nous. Souvenez-vous, Messieurs, des 
constatations si méthodiquement feites par deux membres de notre 
Société, MM, Ramlot et Warnots, sur les délinquants examinés à la 
maison centrale de Louvain : la promptitude à la fatigue, itérative- 
ment constatée dans presque toutes les expériences, l'impuissance 
à l'effort musculaire alors même que l'appareil contractile semble 
puissamment développé, ne doivent-elles pas être interprétées 
comme des indices probants de cette neurasthénie qxii, d'après 
Benedikt, est le caractère prédominant de beaucoup de criminels? 



J'arrive maintenant au dernier point sur lequel je veux attirer 
spécialement l'attention des membres de notre Société. A quel point 
de vue, nous qui constituons une société d'amis des sciences, 
devons-nous envisager la question de la criminalité ? 

L'Anthropologie est une branche de l'histoire naturelle qui, vous 
le savez sans doute, était enseignée en Belgique autrefois; la géné- 
ration qui nous a précédés, celle qui a fourni les hommes de i8îo, 
n'avait pas étudié la psychologie, c'est-à-dire l'être moral, sans con- 
naître quelque chose de l'homme physique. On ne lui avait pas 
imposé ce divorce absurde entre l'esprit et le corps. En constituant 
notre Société nous avons affirmé la nécessité d'étudier l'homme tel 
qu'il se présente à l'observation, à la manière dont un botaniste 
étudie une plante, décrivant ses formes, recherchant les lois de sa 
croissance et ses atBnités naturelles; quelques-uns d'entre nous 
s'étaient trouvés par leurs occupations en contact avec des délin- 
quants et de même que d'autres étudient l'homme tel qu'il se pré- 
sente à eux en tant que malade ou en tant qu'aliéné, ils ont abordé 
sans idée préconçue l'étude de l'homme en tant que criminel ; nous 
n'avons pas attiré à nous la question de la criminalité ; elle est venue 
à nous comme tout autre phénomène relevant de la nature humaine 
et nous l'avons étudiée par nos procédés habituels comme on l'avait 
tait d'ailleurs avant nous dans d'autres pays d'Europe sur lesquels, 
à cet égard, nous ne sommes nullement en avance. 

Ainsi envisagée, comme un phénomène naturel dont on ne 
connaît pas les lois et dont on cherche à déterminer la valeur, la 
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question de la criminalité peut encore être considérée à des points 
de vue très différents : les uns y verront surtout matière à discus- 
sion philosophique sur le libre arbitre et la responsabilité ; d'autres 
y trouveront des éléments précieux d'analyse psychologique et 
tiendront les criminels pour des ■ documents humains • du plus 
haut intérêt ; d'autres enfin prétendront les examiner exclusive- 
ment au point de vue anatomique, cherchant à trouver dans la 
forme de leur corps, dans les particularités de leur squelette ou 
de leur cerveau, des signes caractéristiques. 

Il règne ici une grande confusion : chacun est porté à attribuer à 
son point de vue personnel une importance prépondérante et à 
diminuer d'autant la part que réclament ses voisins. Je vais essayer 
de mettre un terme à ces malentendus en précisant notre point de 
vue à nous, celui auquel nous nous sommes arrêtés et auquel nous 
entendons nous limiter. 

D'abord nous laissons de côté, comme nous l'avons dit plus haut, 
toute discussion philosophique; il est possible que plus tard, 
lorsque de nombreux travaux auront vu le jour, lorsque les prisons 
auront été transformées, selon l'expression de Maudsley, en obser- 
vatoires psychologiques, on pourra réunir certaines notions utiles 
à l'édification d'une théorie philosophique; mais celle-ci doit être 
la conclusion du travail d'ensemble et non l'introduction des 
travaux partiels : nous estimons que tout le monde doit être 
d'accord actuellement pour ajourner ces discussions stériles et nous 
devons considérer comme prématurée et injustifiable toute tentative 
de nous engager, nous, naturalistes, dans cette voie. 

Le point de vue des psychologues — parmi eux je range non seule- 
ment les philosophes mais aussi les jurisconsultes, les magistrats et 
tous ceux qui s'occupent de la confection ou de l'application des 
lois — est, à mon avis, le plus digne d'attention; c'est à eux bien plus 
qu'aux médecins que la question appartient. Ils doivent faire de 
chaque cas une analyse détaillée analogue à celle qui se &it 
aujourd'hui lorsque Ton juge un crime devant les tribunaux ; seu- 
lement leurs investigations doivent porter non pas exclusivement 
sur le fait, mais sur l'homme lui-même : ils ont à fouiller sa vie, à 
s'orienter dans son passé, à découvrir, s'il est possible, ses anté- 
cédents héréditaires (les familles de criminels existent de môme 
que les familles d'aliénés); ils auront à établir non seulement ce 
qu'on pourrait appeler * Téquation du crime », mais la formule 
complexe du caractère individuel du délinquant. 

j'entends déjà, ici, une objection qui s'élève : une telle besogne, 
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dira-t-oo, est au-dessus des forces humaiaes ; les criminels, qui 
nous encombrent déjà aujourd'hui, vont devenir encore plus 
absorbanta et la moitié sage de l'humanité devra bientôt passer le 
meilleur de son temps à examiner l'autre. 

A cela je n'ai qu'une chose à répondre : si cette analyse n'est pas 
Mte, si chaque criminel n'est pas l'objet d'une analyse psycholo- 
gique approfondie, où est la justice, où est l'appréciation du degré 
de responsabilité } 

Il serait étrange de voir déclarer, par les mêmes personnes, 
d'une part que l'évaluation de la responsabilité est une chose 
possible, d'autre part que l'analyse psychologique du criminel ne 
l'est pas. L'un ne va pas sans l'autre et dès lors l'objection n'est 
pas admissible. 

D'ailleurs le rôle des psychologues serait-il vraiment si compliqué 
qu'on veut bien le dire> Que l'on se mette à la besogne, au lieu de 
la regarder de loin en s'exagérant ses dimensions ; que l'on procède 
avec simplicité, en se guidant par la méthode expérimentale, 
comme nous le faisons dans l'examen des aliénés; on trouvera 
bientôt les lignes et les points de repère, le diagnostic s'imposera 
de lui-même, avec une certitude que l'événement ne démentira 
pas. Cela est tellement vrai que même des personnes dépourvues 
d'instruction et se guidant exclusivement d'après le sens commun 
et l'expérience arrivent, après quelques années de contact journa- 
îier avec les délinquants, à trouver des règles de diagnostic et à 
discerner souvent avec justesse à quelle catégorie tel ou tel criminel 
appartient. 

Cette analyse psychologique, je tiens à le déclarer de nouveau, 
ne doit pas nécessairement être faite par des médecins ; elle exige 
certainement, chez ceux qui s en occuperont, des études préalables 
très approfondies, mais pas nécessairement des études médicales; 
une psychologie bien entendue suppose la connaissance des organes 
du corps humain et spécialement celle du mécanisme des actes 
intellectuels; mais il ne feut pas être histologue pour se repré- 
senter scientifiquement le rôle des cellules cérébrales, il ne faut 
pas être physiologiste pour distinguer un acte réflexe d'un acte 
volontaire, il ne Éiut pas être médecin pour chercher les remèdes 
à appUquer aux criminels ou pour formuler les lois d'une sage 
répression. 

Il y a lieu d'insister sur ce point : les médecins ont assez à faire 
à soigner leurs malades et Us ne désirent pas trouver une nouvelle 
cat^rie de clients dans les maisons centrales; ils n'aspirent 
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nullement à la direction sociale et ne prétendent pas s'ériger ea 
juges au lieu et place de ceux qui fonctionnent aujourd'hui; beau- 
coup d'entre eux sont obsédés, comme nous l'avons dit plus haut, 
par les questions insolubles qu'onleur pose lorsqu'on leur demande 
d'apprécier le degré de responsabilité des criminels et ils verront 
avec plaisir cette charge si lourde placée sur des épaules plus 
capables de la porter. 

L'enquête psychologique, et c'est la véritable enquête, ne doit 
donc pas être faite par nous seuls ; elle doit être confiée à des 
hommes d'expérience et d'instruction étendues, familiers avec les 
données anthropologiques; ceux-ci pourront se laisser diriger 
par les médecins des prisons ou par les médecins-légistes, mais 
ils doivent maintenir leurs investi^tions au-dessus du domaine 
de l'anatomie et de la physiologie entendue au sens ordinaire. 
Nous pouvons, comme médecins, les assister dans leur mission, 
les guider dans la voie expérimentale, mais nous ne devons pas 
prendre leur place. 

Reste le troisième point de vue qui nous appartient tout entier, 
le point de vue anatomique et physiol(^ique ou, pour tout dire 
en un mot, anthropologique. Ici nous nous trouvons à l'aise pour 
agir parce que nous sommes devant un terrain inexploré où par 
conséquent tout est neuf, tout est à découvrir. Et c'est pourquoi 
nous nous sommes mis aussitôt à mesurer les crânes, à étudier 
les circonvolutions cérébrales, à prendre la longueur des mem- 
bres, à calculer la force des muscles et la sensibilité de la peau; 
nous avons commencé par la surfâce parce qu'elle se présentait 
à nous la première, mais nous ou ceux qui travailleront après 
nous, nous comptons bien aller jusqu'au fond du sujet; déjà l'un 
de nous, le docteur Coppez, a analyse à l'ophtalmoscope chez 
les criminels, le fond de l'œil, cette expansion cérébrale, et y a 
trouvé à feire des constatations vredment intéressantes. 

Quelle est la portée exacte de ces constatations? Si minime 
que soit le travail fait proportionnellement à ce qu'il y aurait à 
faire pour étabUr une vue d'ensemble, nous pouvons synthétiser 
nos résultats et marquer ainsi en même temps et notre point de 
départ et le but que nous poursuivons. 

Parmi les observations que nous avons faites, les unes sont 
purement anatomiques comme celles qui ont trait à la forme 
du crâne , les autres sont physiologiques comme celles qui se 
rapportent à la force musculaire et à la sensibilité; un troisième 
groupe renferme des observations d'ordre pathologique pur. 
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L'examen anatomique a démontré qu'on rencontre chez bon 
nombre de délinquants des particularités de conformation appar- 
' tenant à ce que l'on appelle communément des « types de 
régression ». Il y a jusque dans leur squelette de véritables tares, 
des signes importants au point de vue de la morphologie, car ils 
peuventètreinterprétés comme des manifestations ataviques. Vous 
savez quelle v^lleur peut acquérir à ce point de vue la moindre 
apophyse osseuse ; le travail de M. Houzé sur le troisième troc hanter 
vous en fournit un exemple. Je n'entrerai pas dans le détail des 
faits constatés car ils vous sont connus ; je veux seulement spécifier 
la portée de ces constatations et déclarer qu'elles n'ont pas de 
valeur diagnostique. Que l'on examine parallèlement deux séries 
d'hommes de même race, par exemple cent récidivistes et cent 
soldats pris au hasard dans une caserne, on trouvera chez les uns 
et chez les autres des anomalies identiques; il est probable, c'est 
tout ce que nous pouvons dire avec certitude jusqu'ici, que si l'on 
&it le compte des individus devant être considérés comme anor- 
maux au point de vue de la conformation anatomique, et surtout 
si l'on fait le total des anomalies constatées, leur nombre sera plus 
grand chez les délinquants. Il semble donc que chez eux les lois de 
l'atavisme puissent être démontrées plus facilement que chez les 
autres hommes et c'est à ce point de vue qu'ils constituent pour 
nous des documents anthropologiques spécialement intéressants. 

Les constatations anatomiques faites chez les délinquants ont 
donc par elles-mêmes une valeur et il y a lieu de les poursuivre, 
de les enregistrer, sans se préoccuper de savoir dès maintenant à 
quelles déductions elles pourront conduire plus tard. Mais ce que 
nous pouvons affirmer déjà, c'est que, contrairement à l'opinion 
que quelques-uns nous prêtent, nous ne considérons pas la forme 
du crâne ou celle des autres parties du corps comme pathognomo- 
nique dans le diagnostic de la criminalité; nous n'avons cessé 
d'affirmer au contraire dans nos leçons et de démontrer par des 
faits que le degré de l'intelligence et la valeur des fecultés morales 
chez l'homme dépendent de facteurs que nous ne pouvons appré- 
cier en cubant un crâne ou en pesant un cerveau. 

Le D' Paul Moreau (de Tours) a publié dernièrement une étude 
des plus intéressantes sur les nains, les fous et les bouffons célèbres 
dans l'histoire {'). 11 démontre que plusieurs de ces êtres hideux. 



(') Fous et Bougons, élude physiologique el psychologique, par le D' Paul Mo- 
reui (de Tours). Journal l' Encéphale, 1884. 
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physiquement incomplets, n'en étaient pas moins doués d'un esprit 
délié et subtil. Ésope le Phrygien, le roi des fabulistes, le créateur 
de l'Apologie, n'était-il pas, au dire de Lucain et de Planude, un 
être difforme, ayant à peine figure d'homme ? Quelques-unes de 
ces célébrités de la laideur ont, il est vrai, usurpé leur bonne répu- 
tation : tel ce Triboiilet, que Victor Hugo a immortalisé, et qui 
n'était qu'un microcéphale au front fuyant et bas, au visage gros- 
sier, aux oreilles longues et détachées de la tête, aux mains longues 
et effilées, parfeitement digne, comme le dit Moreau de Tours, de 
faire le plus bel ornement d'un asile. 

La deuxième catégorie de constatations anthropologiques se rap- 
porte, avons-nous dit, aux phénomènes d'ordre physiologique; 
n'ont-iis pas évidemment une valeur en tant qu'expérience faite sur 
l'homme ? Encore une fois, nous ne prétendons pas que l'insensi- 
bilité des délinquants est un fait tellement spécial qu'elle permette 
de les distinguer des autres hommes ; je suis au contraire intime- 
ment convaincu que si M. Ramlot pouvait faire, sur une série prise 
au hasard parmi les non délinquants, les mêmes recherches estbé- 
siométriques que celles qu'il a ^tes sur les criminels, il découvri- 
rîiit aussi des anomalies ; il n'en est pas moins vrai qu'il a démontré 
la remarquable insensibilité des récidivistes d'une manière plus 
précise qu'on ne l'avait fait avant lui ; sa démonstration ne va pas 
au-delà et c'est ce qu'il a été le premier à vous dire. 

Reste la troisième catégorie d'observations : les maladies des 
délinquants, leur pathologie spéciale. Nous manquons de données 
sur ce sujet, mais les médecins des maisons centrales pourraient 
certainement en fournir; la fragilité de la vie est extrême chez 
l'aliéné, sa force de résistance a été reconnue très faible. En est-il de 
même chez les délinquants et comment leur état diathèsique, si 
tant est qu'il existe, est-il influencé par le régime auquel ils sont 
soumis? L'isolement cellulaire est-il pour quelque chose dans la 
production des hallucinations, que l'on dit être fréquentes chez les 
condamnés à de longues peines? Quelles sont les causes de la tuber- 
culose à laquelle il est reconnu qu'un grand nombre d'entre eux 
succombent ? 

Vous le voyez, Messieurs, pour aboutir à des résultats sérieux, 
nous avons besoin du concours de tous les hommes de bonne 
volonté ; il faut que les observations quotidiennes des médecins des 
prisons, celles des médecins-légistes ne négligent aucun des points 
qui peuvent faciliter, à notre point de vue, la solution du problème. 
Quant à nous, sans nous ex^érer la portée de nos découvertes et 
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considérant surtout l'immensité de la tâche à remplir, nous conti- 
nuerons, chacun pour notre part, notre travail commun : les hom- 
mes légers qui tirent des conclusions de nos premières recherches 
et ceux aussi qui nous regardent faire en se croisant les bras ont 
beau nous crier gare ! et nous dire que nous allons renverser la 
responsabilité humaine, nous ne les écoutons pas : car nous ne la 
croyons pas si fragile et nous ne nous croyons pas si puissants; 
dégagés de toute idée préconçue, nous attachant seulement à être 
exacts, je pou[Tais dire, honnêtes, dans nos constatations maté- 
rielles, nous préparons les éléments des travaux à venir ; un jour 
viendra où ils serviront à quelque chose : ce sera le jour où la Justice 
consentira à soulever le bandeau qui lui couvre les yeux et à suivre 
les progrés que partout autour d'elle réalise l'emploi des méthodes 
expérimentales. 



DISCUSSION. 

M. Warnots. — M, Héger vient de prononcer quelques paroles 
que je n'aurais pas osé dire avant lui, mais qui n'en sont pas moins, 
malheureusement, l'expression de l'exacte vérité : la plupart des 
personnes qui ont combattu les idées de Lombroso n'ont pas lu ses 
ouvrages et n'en parlent que par ouï-dire, tronquant et défigurant 
des idées quelquefois déjà tronquées et défigurées ailleurs. Qu'on 
te sache bien, ni Lombroso, ni après lui aucun de ceux qui se sont 
occupés d'anthropologie criminelle n'ont posé de conclusions for- 
melles. Ce point important a été un peu perdu de vue lors du 
Congrès d'Anvers, 

L'œuvre de Lombroso est précisément cette clinique de la crimi- 
nalité que Ion réclame; c'est un registre de toutes les manifestations 
de la vie morale et matérielle des délinquants; il suffit pour s'en 
convaincre de parcourir les titres des divers chapitres. Leur déve- 
loppement ne constitue pas autre chose qu'une encyclopédie de 
nos connaissances actuelles en fait d'anthropologie criminelle. L'au- 
teur a réuni les expériences d'autrui et les siennes, et il s'efforce 
de présenter le criminel tel que nos études l'ont déjà fait soup- 
çonner, après l'avoir tourné et retourné sous toutes ses faces, après 
l'avoir dépeint au point de vue physique et moral. 

La partie qui s'occupe des caractères physiques du criminel est 
la petite partie de son livre. Le reste est consacré à l'étude du 
délinquant au point de vue moral. Ce fait peut servir de réponse 
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à ceux qui prétendent, comme cela a encore eu lieu récemment au 
Congrès d'Anvers, que nous voulons faire du criminel un homme 
distinct dans la société, parce que nous lui trouvons une dépression 
frontale, des arcades sourcilières proéminentes, etc., etc. Mais nous 
savons aussi bien que n'importe qui que ces anomalies de confor- 
mation crânienne se rencontrent dans toutes les classes de la société ; 
que des hommes très vertueux dans le sens que nous donnons 
aujourd'hui au mot vertu possèdent des crânes anormaux, même 
pathologiques. Rappelez-vous, Messieurs, que lorsque je vous ai 
présenté naguère le délinquant tel que nous le font connaître tes 
théories nouvelles, la plus grande partie de la lecture que j'ai laite 
devant vous a été consacrée au développement de ses caractères 
moraux. Je ne crois pas, quant à moi, que les caractères physiques 
du délinquant doivent être perdus de vue et qu'il faille se livrer 
exclusivement à des études psychologiques, j'estime que, pour la 
solution du problème social de la criminalité, l'anthropologie cri- 
minelle peut être d'une grande utilité. Du reste, n'oublions pas 
que nous sommes en arrière de beaucoup dans nos études, et que, 
tandis que nous nous demandons ce que nous allons faire, à 
l'étranger, à Rome, se réunit un congrès dont le comité compte 
une série de noms éminents et^ non pas exclusivement le nom de 
Lombroso. Dans ce congrès, les études anthropologiques sont tel- 
lement prises au sérieux qu'une section spéciale, dans laquelle sont 
inscrits de nombreux jurisconsultes, s'occupera de savoir si leurs 
conséquences doivent être adoptées pour la rédaction du nouveau 
Code pénal italien. L'autre section sera composée d'anthropolo- 
gistes criminalistes, qui de leur côté s'occuperont de la théorie. Ne 
transgressons pas les enseignements de ceux qui sont nos maîtres 
en la matière et, au lieu de perdre de vue l'anthropologie crimi- 
nelle dans le sujet qui nous occupe, attribuons-lui une large part. 

M. Prins. — Il me paraît dans tous tes cas que les études actuelles 
aboutiront à une classification plus méthodique des délinquants. 

Je me demande même si, dés à présent, les deux écoles qui étudient 
les délinquants ne tendent pas déjà à une certaine division digne 
d'attention. L'école anthropologique avec Lombroso, Broca, etc., 
conçoit un type de régression, l'école de médecine mentale avec 
Benedikt arrive au type du neurasthérique. Peut-être pourrait-on 
soutenir que le premier type comprend surtout les incorrigibles 
du genre attentat avec violence contre les propriétés et les per- 
sonnes, tandis que le second typecomprend surtout les incorrigibles 
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du genre attentat aux mœurs, etc. Le système pénitentiaire qui 
convient aux premiers ne convient pas aux seconds. A ce point de 
vue, il est utile dès à présent de les distinguer. 

M. Warnots. — U est bien difficile de vouloir classer dès mainte- 
nant les criminels, alors que nous en sommes encore à les étudier. 
Je crois que c'est agir d'une façon prématurée. Au Congrès d'Anvers, 
chose bizarre, M. Semai avoue que l'étude de la criminalité en est 
encore à ses débuts, il demande qu'on la poursuive, et cependant 
il commence par classifier les criminels. Quant à savoir quelle peine 
sera appliquée à telle ou telle catégorie, la question est plus préma- 
turée encore. En tous cas je retiens ceci, c'est que M. Prins vient 
de se mettre d'accord avec nous sur un point en reconnaissant qu'il 
ne se peut pas que l'on applique le système de la pénalité à tous les 
criminels. 

M. Vanderkindere. — Je me crois obligé, après avoir suivi avec 
attention le discours de M. Héger, de faire pour ma part toutes 
mes réserves sur les théories exposées au Congrès d'Anvers par 
M. Benedikt. Ces théories ne me paraissent pas avoir plus de fon- 
dement que bien d'autres. La neurasthénie est une entité psycho- 
logique créée par un esprit ingénieux ; mais je ne vois pas ce 
qu'elle nous apprendra tant au point de vue de la responsabilité 
morale qu'à celui du traitement à faire subir aux délinquants. Qui 
dit neurasthénie dit, eu effet, faiblesse des nerfs ; or, nous concevons 
une infinité de degrés dans cet état morbide, depuis la forme la 
moins accentuée, à peine distincte de la possession entière de 
l'énergie nerveuse, jusqu'à la débilité complète qui se confond avec 
la démeoce. Quel est d'ailleurs le niveau normal de cette énergie? 
Y a-t-il un thermomètre qui nous l'indique? Qu'on me dise si un 
seul homme réalise te type de la santé absolue. 

U est bien évident que lorsque nous commettons une faute, 
lorsque nous cédons à une passion, il nous a manqué la force 
de résistance qui eût pu nous défendre contre cet entraînement. 
Nous avons été momentanément neurasthénique. Si le fait se renou- 
velle souvent, on dira que notre neurasthénie est devenue chro- 
nique. Mais au bout de cette constatation, qu'y a-t-il? Un mot, et 
rien de plus. 

Car le jour où l'oa sera placé en face d'un homme qui aura 
commis un acte répréhensible, il restera toujours à déterminer s'il 
parait avoir, oui ou non, la responsabiUtè de son acte. Où com- 
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mence, où finit la responsabilité? Question grave et dans bien des 
cas insoluble, parce que, encore une fois, du plus au moins la tran- 
sition est presque insaisissable. 

La sociét6 ne peut espérer trouver jamais la formule de ce pro- 
blème. Ce dont elle doit se préoccuper, c'est de protéger tous ses 
membres, sans recourir à d'injustes sévérités. Pour les catégories 
bien tranchées, la tâche est relativement simple : on travaille à 
guérir le fou ; ou punira le criminel avéré, tout en cherchant k 
l'améliorer, à éclairer sa conscience, s'il est susceptible d'amende- 
ment. Mais pour le groupe intermédiaire, plus nombreux qu'on ne 
le croyait naguère, il n'y a selon moi qu'un seul critérium à appli- 
quer : l'homme se rend-il compte de la faute qu'il a commise? Dans 
la négative, on condamnera toujours comme barbare l'application 
d'une peine; dans l'affirmative, toutes les théories psychologiques 
n'empêcheront pas le bon sens de considérer l'impunité comme la 
suprême injustice. 

A mon avis, les recherches anthropologiques, dont je n'entends 
pas contester la valeur absolue, la valeur scientifique, ne nous four- 
niront jamais dans la pratique l'échelle qui servira à mesurer la 
conscience des individus. 

Mais ce qu'elles révéleront peut-être, c'est l'ensemble des signes 
physiques et physiologiques qui caractérisent le criminel incorri- 
gible, l'homme indigne de ce nom, qu'aucun traitement ne pourrait 
améliorer et pour lequel il est donc inutile de dépenser ses efforts. 
Quand on se sera résolu à mettre la société à l'abri des attaques de 
ces êtres inférieurs, on lui aura rendu le plus immense service qui 
se puisse concevoir. 

M. Héger. — Il y a un malentendu entre M. Vanderkindere et 
nous et il importe de le dissiper : le seul but que nous poursuivons, 
c'est le but scientifique pur; nous n'abordons, nous, médecins et 
anthropologistes, que le côté théorique de la question; même si 
nous n'entrevoyons aucune conséquence pratique à nos études, nous 
devons les poursuivre, car elles ont une valeur par elles-mêmes et 
les conséquences pratiques sont pour nous secondaires. 

M. Vanderkindere nous demande quelle est la différence entre le 
neurasthénique et le dément. La démence est la déchéance com- 
plète de toutes les fecuités morales et intellectuelles, la neurasthénie 
implique seulement la déséquilibration de ces facultés; le dément 
est comparable à une personne riche tombée dans la misère, le neu- 
rasthénique à une personne qui ne sait pas faire bon usage de la 
fortune qu'elle possède réellement. 
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Je ne saurais admettre non plus cette sorte de critérium de la 
culpabilité qui consisterait à rechercher si l'individu a eu conscience 
des actes qu'il a comniis : beaucoup d'aliénés, et notamment les 
maniaques, ont parfaitement conscience d'actes auxquels ils sont 
poussés cependant d'une manière irrésistible. 

M. Warnots. — Je désirerais poser la question suivante à 
M. Vanderkindere : Admet-il les idées que se forme aujourd'hui la 
justice de la société sur l'aliénation mentale ? Si l'on voulait 
adopter sa manière de voir sur les criminels au point de vue de la 
conscience et de l'inconscience, on devrait commencer par réformer 
toute une partie de la législation sur l'aliénation mentale. Il existe 
toute une catégorie d'aliénés conscients du crime qu'ils ont commis 
et que la société, avec raison du reste, ne punit pas. Et puisque 
nous parlons d'aliénation mentale, n'oublions pas que nous faisons 
aujourd'hui pour les criminels les mêmes études que l'on fit autre- 
fois pour les aliénés. Comment la science est-elle arrivée à arra- 
cher à la société l'idée de la non culpabilité de l'aliéné ? Par l'étude 
de ses caractères physiques et moraux. C'est bien dans le même 
sens, il me semble, que sont dirigées nos études anthropologiques 
actuelles. Une première conquête a déjà été faite, pourquoi n'en 
ferions-nous pas une seconde? 

M. pRiNS. — Je suis d'avis que les études de médecine mentale 
ont une très grande utilité pratique, ne fût-ce que pour montrer 
au magistrat que la législation est en arrière de la science et que, 
par exemple, la rédaction de l'article 71 du Code pénal peut con- 
duire la justice à se tromper et à mettre un aliéné qui a agi dans 
un intervalle lucide sur le même pied qu'un homme sain d'esprit. 
Le magistrat ne connaît pas ces études essentielles sur l'aliénation 
mentale et il a intérêt à les connaître. 

M. Delvaux remercie M. Héger de son intéressante communi- 
cation. 

La discussion est close. 

M. HÉGER, reprenant la présidence, donne connaissance à l'as- 
semblée de l'invitation que le Comité exécutif du Congrès interna- 
tional d'anthropologie criminelle de Rome a adressée à la Société 
d'anthropologie de Bruxelles. Les questions qui seront traitées 
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lors de ce Congrès intéresseot mi plus haut point plusieurs de nos 
membres. Il serait désirable, si personne de nous ne répond à l'in- 
vitation, que la Société soit tenue au courant des discussions du 
Congrès. MM. Ramlot et Warnots pourraient se chaîner de ce tra- 
vail. — Acquiescement 



LE CONGRÈS D'ARCHÉOLOGIE ET D'HISTOrRE A. ANVERS. 
RAPPORT DE M. JACQUES. 



Le Congrès d'archéologie et d'histoire a tenu ses séances à 
Anvers du 27 au 3o septembre dernier. Ce Congrès a été surtout 
organisé en vue d'établir une fédération des sociétés d'archéologie; 
les séances ont donc été principalement remplies par la discussion 
et le vote des statuts, du règlement des congrès futurs et de la 
Fédération des sociétés. 

La Société d'anthropologie de Bruxelles avait désigné M. van 
Overloop comme délégué au Congrès, 

Avaient adhéré au Congrès : MM. Héger, Delvaux, Houzé, Cels, 
Berchem, Moens, Allard, De Pauw, P. Errera, Van Bastelaer, 
Van Hassel, Tiberghien, Edm. et W. de Selys Longchamps, 
Goblet d'Alviella, Libotte, Bequet, Landrien, Poels, de Munck, 
van Overloop et Jacques. 

La liste des membres du Congrès portant as? noms apparte- 
nant à une trentaine de sociétés et aux délégués du Gouvernement, 
vous voyez que notre Société était bien représentée au point du vue 
du nombre. 

Peu de modifications importantes ont été introduites dans le 
projet des statuts et de règlement qui avait été communiqué 
antérieurement à la Société, Le but du Congrès a été défiini comme 
suit : 

s Rechercher les meilleures méthodes à suivre dans les recher- 
ches archéologiques, imprimer plus d'unité aux études archéolo- 
giques et historiques, intéresser la généralité aux recherches locales 
et vulgariser les résultats acquis. » 

L'article concernant la création et l'emploi d'un fonds de réserve 
a été supprimé et remplacé par un autre article visant la procé- 
dure à suivre pour les modifications à apporter aui statuts. 

Enfin le nombre des sections, qui était de cinq, a été réduit à 
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trois : le préhistorique, l'archéologie et l'histoire, chacun de ces 
termes étant entendu dans son sens le plus large. Les sections 
pourraient d'ailleurs se subdiviser. 

Les rapports des sectious n'ont, cette année, montré en général 
que peu ou point de travaux préparés en vue du Congrès. La 
session d'Anvers a été, comme je l'ai dit, surtout consacrée à l'or- 
ganisation des congrès ultérieurs. Cependant chaque section a 
déposé un certain nombre de vœux dont les uns ont été pris en 
considération et les autres renvoyés à la prochaine session. Voici 
les propositions qui sont d'intérêt général et celles qui concernent 
plus spécialement la première section. 

Le Congrès a adopté la proposition laite par plusieurs membres 
qu'aux comptes rendus des séances soient joints chaque année un 
relevé des publications des sociétés adhérentes et un compte rendu 
succinct des travaux accomplis pendant l'année. Il a été bien 
entendu qu'il ne serait pas donné lecture de ces documents et 
qu'ils ne deviendraient pas ipso fado le sujet de discussions. 

Sur la proposition de M. Van Bastelaer, l'impression par la 
société organisatrice des mémoires lus au Congrès sera soumise à 
un règlement qui sera discuté dans la prochaine session. En 
attendant on a laissé à l'appréciation du bureau la question de 
savoir si les quelques mémoires présentés cette année seraient 
publiés. 

Un autre vœu qui intéresse toutes les sociétés archéologiques et 
dont l'objet rentre par conséquent aussi dans les occupations de la 
Société d'anthropologie, est celui présenté par M. Kurth, de 
voir recueillir tous les noms de lieux dits. Comme moyen pratique, 
le savant professeur de l'Université de Liège recommande un for- 
mulaire qui serait envoyé dans toutes les communes, à toutes les 
sociétés archéologiques et, en général, à toutes les personnes 
qui pourraient fournir quelques renseignements sur ce sujet. 
M. Kurth recommande aussi de recueillir les chansons, les 
légendes, les traditions locales, qui tendent malheureusement à 
se perdre. 

La première section, dont le bureau était composé de MM. le 
baron Edm. de Selys Longchamps, président, le général Wau- 
vermans, vice-président, le baron Alf. de Loë, secrétaire, et le 
baron van Ertborn, rapporteur, a adopté, pour être mises à l'étude, 
la question de la répartition des races dans la Belgique ancienne 
et la question de la géographie préhistorique et protohistorique 
basée sur les découvertes archéologiques, La première de ces pro- 
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positions émanait de M. l'abbé Van denGheyn; la seconde a été 
formulée par moi en ces termes : 

■ J'ai l'honneur de proposer à la section d'émettre le vœu 
suivant : 

» Il serait hautement désirable de dresser, au moyen des signes 
conventionnels usités en France, une carte préhistorique et proto- 
historique de la Belgique. A cette carte serait joint un catalogue 
indiquant, pour chaque localité, les découvertes archéologiques 
se rapportant aux époques préhistorique, gauloise, germaine, 
romaine et franque, et mentionnant les musées et collections où se 
trouvent les objets découverts. 

■ Au nombre des arguments que je pourrais faire valoir à l'appui 
de ma proposition, je vous ferai remarquer que, si ces documents 
existent déjà, ils sont absolument incomplets. 

■ En effet, la carte archéologique de Vandermaelen est aussi 
insuffisante que les catalogues qui ont été dressés par Schayes 
pour sa Belgique avant et pendant la domination romaine. De plus, 
la lecture de cette carte est difficile, même pour les archéologues. 
Dans ces dernières années, et surtout depuis le Congrès d'archéo- 
logie préhistorique de Bruxelles en 1872, les découvertes archéolo- 
giques se sont multipliées au point que les catalogues de Van 
Dessel, le continuateur de Schayes (4" volume de la seconde édi- 
tion de l'ouvrage cité), sont eux-mêmes devenus incomplets. 

■ Je voudrais que non seulement l'œuvre de Van Dessel fût con- 
tinuée, mais qu'elle fût complétée par l'indication des collections 
particulières, musées, etc., où sont déposés les objets trouvés. 
Aujourd'hui, en effet, des découvertes importantes ont été faites 
dans toutes les parties du pays. Mais beaucoup d'objets demeu- 
rent enfouis, sans utilité aucune pour la science, dans les collec- 
tions de quelques amateurs novices, d'où ils disparaîtront un jour 
sans laisser de traces ou, tout au moins, en perdant la mention de 
leur origine. Il ne s'agit pas de porter atteinte aux droits légitimes 
des sociétés d'archéologie pas plus qu'à ceux des particuliers, mais 
il est certain que si les sociétés pouvaient, par une sorte de recen- 
sement, appeler l'attention sur la valeur des objets d'archéologie, 
les amateurs qui les ont en leur possession y attacheraient plus 
d'importance et ces objets ne seraient pas perdus pour le savant 
qui désirerait les étudier. 

» Je demande que la section émette le vœu de voir ma proposition 
soumise aux délibérations du prochain congrès. » 

Le dernier objet à l'ordre du jour était la désignation de la 
société qui aura, en 1886, la direction du congrès. 
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A ce propos, votre délégué, M. van Overloop, avait adressé à 
M. le chanoine Reussens, président du Congrès d'Anvers, la lettre 
suivante : 

• Monsieur le Chanoine, 

• Parmi les décisions à prendre par le Congrès d'archéologie 
figure le choix de la ville où se tiendra la session de 1886. 

» Ne pourrait-on pas pour ce c.hoii et pour celui des années 
suivantes, adopter un certain ordre méthodique, dont l'effet serait 
d'imprimer davantage aux travaux du Congrès un caractère 
d'ensemble ? L'ordre chronologique conviendrait le mieux, je pense, 
pour un pareil but. Non pas qu'il faille confiner exclusivement 
dans telle ou telle époque les travaux d'une session; le Congrès 
doit, au contraire, demeurer général et fournir un champ de 
discussion aux archéologues s'occupant de quelque âge que ce soit. 
Les sections, du reste, sont instituées pour cela. Mais, tout en 
demeurant universel, le Congrès pourrait successivement dédier 
d'une façon plus spéciale chacune de ses sessions à quelque époque 
déterminée. La d^ignation de cette dernière entraînerait en même 
temps le choix de la ville représentant le milieu le plus convenable 
pour s'occuper de l'époque en question. Cette même époque pour- 
rait fournir le sujet du discours d'ouverture et donnerait lieu 
chaque fois à une exposition nationale, en vue de laquelle on 
s'efforcerait de réunir dans le pays tout entier les objets les plus 
remarquables relatifs à cette période. De telles expositions pré- 
senteraient une valeur d'ensemble presque inestimable, dont on 
pourrait assurer le maintien par la publication de planches ou 
d'albums. 

■ Chaque session deviendrait de la sorte, indépendamment de 
sa valeur générale, une véritable solennité pour tout homme ayant 
quelque souci de la période à laquelle elle serait consacrée. Au 
bout d'un certain nombre d'années, les sessions du Congrès nous 
auraient ainsi fait traverser un véritable cycle, laissant après 
elles dans leurs travaux, leurs expositions et leurs albums, le plus 
beau monument qui se soit peut-être jamais élevé à l'archéologie 
dans aucun pays. 

• Si le Congrès de i885 ne repoussait pas, en principe, cette 
manière de procéder, on pourrait en tenter l'application l'année 
prochaine en dédiant la session à l'archéologie préhistorique. 
Bruxelles, grâce aux Musées de l'Ëtat et à ses collections particu- 
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lières, constituerait pour cela uo centre excellent. Quant au 
concours actif, indispensable pour rechercher et réunir les éléments 
de l'exposition projetée , je ne doute pas qu'on le trouve tout prêt 
et tout dévoué dans la Société d'anthropologie de Bruxelles, qui 
vient précisément d'instituer dans son sein une section d'études 
préhistoriques. Si l'expérience réussit, l'on pourrait, l'année sui- 
vante, se réunir à Namur, par exemple, en l'honneur des périodes 
gauloise, gallo-romaine et franque. Bruges donnerait, par après, 
l'hospitalité au moyen âge et Anvers nous rappellerait dans ses 
murs avec la Renaissance. 

• J'ai cru pouvoir, Monsieur le Chanoine, vous soumettre dès 
à présent cette idée, ne désirant en faire l'objet d'une proposition 
formelle que dans le cas où elle ne soulèverait pas d'objection de 
votre part ni de la part des fondateurs du Congrès. ■ 

Les considérations qu'a fait valoir M, van Overloop auraient 
certainement rallié les suffrages de l'assemblée, si la proposition 
de réserver l'honneur de diriger le premier congrès scientifique 
à la plus ancienne société d'archéologie du pays, la Société de 
Namur, n'avait pas été déposée en même temps. En présence de 
l'acceptation de M. Bequet, j'ai retiré la proposition de M. van 
Overloop. 

Le prochain congrès aura donc lieu à Namur à une époque à 
déterminer ultérieurement. 



PRÉSENTATION DE PIÈCES. 

M. Jacques montre quelques objets en silex, en bois de cerf et 
en os, et deux haches en bronze provenant des dragages de l'Escaut 
pendant les travaux des nouveaux quais. Ces objets ont été mis à 
sa disposition par MM. Claes fi-éres, d'Anvers. 

La séance est levée à lo '/» heures. 
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SEANCE DU 26 OCTOBRE i885. 



PRI-StDENCE DE M. HÉGER. 



La séance est ouverte à 8 heures et un quart. 

Le procès-verbal de la séance du 5 octobre est lu et adopté. 

Correspondance. — M, le Ministre de la Justice demande que la 
Société veuille bien lui faire parvenir, si possible, une douzaine 
d'exemplaires des rapports sur l'enquête à la maison cellulaire 
pénitentiaire de Louvaîn. 

Renvoi au bureau. 

M. le D' P. Albrecht, qui habite actuellement Hambourg, demande 
que la Société le maintienne au nombre de ses membres effectif. 

Cette demande est accordée. 

MM. Denys, De Puydl et De Geest accusent réception de leur 
nomination de membre effectif. 

M. Putnam, directeur du Peabody Muséum, Harvard University, 
accuse réception du tome 111 de notre Bulletin. 

M. le secrétaire perpétuel de l'Académie royale de Belgique 
annonce l'envoi des trois dernières années du Bulletin de ce corps 
savant en échange de la collection de notre Bulletin. 

Ouvrages présentés. — Une hache-marteau en pierre de l'âge du 
brome, par L. De Pauw et E. van Overloop. Extrait du Bulletin 
de la Société. 

Procédé de mensuration des os longs dans le but de reconstituer la 
taille, par M. Topinard, membre honoraire. 

Instructions anthropométriques pour les voyageurs, par le même. 
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La nomenclature quinaire de l'indice cépkalique, par le même. 

Silex tertiaires, par M. Ad. Arcelin. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique. i885, fasc. 8. 

Bulletins de la Société d'anthropologie de Paris, i885, fasc. 3. 

Correspondenz-Blatt der DeutscfienGesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte. September i885. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Présentation de pièces. — De la part de M. De Pauw : deux mou- 
lages de silex quaternaires de Spiennes. 
De la part de M. Netto dos Reis : un crâne de Purya (Brésil). 

COMMUNICATION DE M. A. RUTOT. 

SUR L"AGE DES SILEX TAILLÉS RECUEILLIS A ME5VIN 

PRÈS MONS. 

La découverte de silex paléolithiques étant un fait très rare en 
Belgique, en dehors des fouilles des cavernes, celle d'instruments 
de ce genre, rencontrés récemment in situ, aux environs de Mons, 
près d'un point où des trouvailles semblables avaient déjà été 
faites, a réveillé l'attention des anthropologues sur la question 
si intéressante de l'homme primitif et a même engagé la Société 
d'anthropologie à aller effectuer sur place les constatations néces- 
saires, le i3 septembre dernier. 

Ayant pu approfondir tout spécialement les conditions de gise- 
ment de ces silex dans ces derniers temps, j'ai l'honneur de pré- 
senter à mes confrères les résultats de mes recherches grandement 
facihtées par l'obligeance et le savoir de M. l'ingénieur A. Lemon- 
nier , résultats dont l'un des principaux est la fixation aussi exacte 
qu'il est possible de l'âge de ces précieux documents au moyen de 
l'étude du gisement. 

Comme chacun le sait, les silex taillés peuvent se trouver soit à 
la surface du sol, soit naturellement enfouis, et chacun de ces deux 
états possède une signification dont il y a lieu de tenir compte. 

En général, les objets trouvés à la surface du sol appartiennent à 
l'époque moderne; mais ils peuvent aussi être d'âge ancien, comme 
nous le montrerons plus loin. Le doute ne peut être partielle- 
ment levé que par la constatation de la nature géologique du sol 
sur lequel ils reposent. 
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Pour les objets reoconlrés enfouis naturellement dans le sol, au 
contraire, le doute n'est presque jamais possible; ces objets pos- 
sèdent toujours une grande valeur scientifique, car l'observation 
des conditions de reofouissement naturel a, dans tous les cas, une 
portée considérable pour la délermination de l'âge. 

L'âge précis d'un objet enfoui naturellement s'obtient en cher- 
chant dans quelle case de l'échelle chronologique des terrains il 
doit être placé et c'est une appiicatiou de ce principe que nous 
allons tenter pour apprécier l'âge et la valeur scientitîque des silex 
recueillis près de Mons, sur le territoire du village de Mesvin. 

L'élément principal, pour ce que nous nous proposons de faire, 
est la connaissance de l'échelle chronologique. 

Il y a encore peu de temps, l'échelle chronologique des terrains 
dans lesquels il est possible de rencontrer des silex taillés ou des 
objets de l'industrie humaine en Belgique était assez confuse. 
Et actuellement, toutes les parties n'en sont pas encore fixées d'une 
manière définitive; mais bon nombre d'entre elles, parmi les- 
quelles les plus importantes, sont arrivées à un degré de précision 
très satisfeisant, que nous allons faire connaître ci-après. 

Les preuves indiscutables de l'existence de l'homme pendant la 
période tertiaire n'ayant pas encore été produites et, de plus, nos 
terrains tertiaires supérieurs étant, en général, d'origine purement 
marine, nous écarterons pour le moment les hypothèses et nous 
nous en tiendrons aux faits régulièrement constatés. 

En Belgique, des objets de l'industrie humaine et particulière- 
ment des silex taillés n'ont été rencontrés jusqu'ici que dans les 
terrains quaternaires et modernes; en conséquence c'est unique- 
ment de l'échelle de ces terrains dont nous aurons â tenir compte- 
Nous allons donner ci-après la série chronologique telle qu'il 
nous est actuellement permis de la dresser pour la Belgique, 

Dans notre exposé, nous suivrons le cours des temps, c'est-à-dire 
que nous commencerons l'énoncé de la succession des terrains par 
les premiers temps de l'époque quaternaire pour finir par la série 
des dépôts modernes. 

L'étude des faits nous a permis de reconnaître dans la masse des 
terrains quaternaires trois divisions principales, dont le nombre 
pourra toutefois être encore augmenté lorsque les recherches auront 
pu s'étendre sur la totalité du territoire. 

Bornons-nous, pour le moment, à l'ènumération des trois divi- 
sions dont l'existence est démontrée, en commençant par la plus 
ancienne. 
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TERRAIN QUATERNAIRE. 

L'état actuel de nos connaissaaces nous permet de diviser prati- 
quement l'ensemble des couches quaternaires en trois divisions- 
principales auxquelles nous avons récemment donné les noms de 
Campinien, Hesbayeo et Flandrien. 

CAMPINIEN ('). 

Age an Mammoutli et du Itblnooéroa. 

SrHOHrHte : Silex, cailloux de Dumont. — Sable campinien [pars\ de Dumoat. — 
Dilupium ancien. Quaternaire fluviatile , etc., de plusieurs auteurs belges, etc. 

Le Campinien renferme des dépôts très variés dans lesquels on 
peut établir une certaine chronologie. 

En suivant l'ordre des phénomènes du creusement, c'est-à-dire 
en partant de la plaine primitive formée des couches marines ter- 
tiaires émergées (') et en poursuivant la succession des faits depuis 
l'arrivée des premières eaux sauvages s'écoulant de la région 
rocheuse de l'Ardenne jusqu'à la fin du creusement, nous pouvons 
reconnaître l'existence des termes suivants : 

Sables, cailloux et limons des plateaux supérieurs. — Vestiges des 
premiers dépôts de transport alluvial à la surface de la grande 
plaine primitive après l'émersion du bassin tertiaire. Ébauche du 
creusement des vallées. 

Sables et cailloux des plateaux d'allilude moyenne. — Vestiges des 
dépôts abandonnés avant la fin du creusement des vallées en des 
points où l'approfondissement ne s'est pas continué par suite de la 
localisation croissante des eaux en cours distincts. 



(') Division la plus importante du Quaternaire de Belgique, comprenant toutes les 
alluvions déposées depuis le commencement du creu^mrnt des vallées quaternaires 
jusqu'à la tin de ce creusement. 

('j D'après les recherches récentes dues à MM. Cogels et Van dcn Broeck, il se 
pourrai! qu'à l'origine des temps quaternaires une petite partie de la région Nord- 
Ouest se Eoit trouvée sous les eaux de la mer. qui y auraient eU'ectué des dépûts. C'est 
ce feit, non encore suffisamment étudié, qui pourrait constituer l'indice de l'existence 
d'une assise supplémentaire du Quaternaire de Belgique. 
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Limon gris stratijii à Hélix et Sticdnées. — Nappe épaisse et très 
étendue de limon gris stratifié, parfois finemeat sableux, déposé 
sur les plateaux et à divers niveaux inférieurs ainsi que dans les 
cavernes pendant les crues de la période de creusement. 

Sables, limons sableux et cailloux; tourbes, etc. — Dépdts géné- 
ralement grossiers, abandonnés au fond des vallées, surtout par 
les eaux vives lors de la fin de la période de creusement. 

Tourbes déposées dans les bas-fonds et dans les bouches des cours 
d'eau pendant la même période. 

Toutes ces subdivisions de l'assise campinienne — sauf la pre- 
mière — renferment en abondance des débris du mammouth, du 
rhinocéros et des autres animaux qui les accompagnent générale- 
ment; géologiquement , il y a lieu de considérer ces dernières 
comme contemporaines ; ce sont des foctes. 

HESBAYEN. 
Sthontmii : Limon heshrfen de Dumont et des gJologuM belges. 

Ce terme n'admet aucune subdivision. Il est uniquement constitué 
par un limon brun clair, calcareux, homogène, paifois un peu 
sableux et stratifié vers le bas. U commence par un lit plus ou 
moins épais de cailloux soit roulés, soit éclatés. 

La partie supérieure, argileuse et brune, de ce limon, décalca- 
risée par les infiltrations d'eaux superficielles, constitue la terre à 
briques. 

Le calcaire dissous, entraîné par les eaux d'infiltration, se pré- 
cipite souvent dans la partie inférieure non altérée et s'y concré- 
tionne sous forme de petits nodules mammelonnés, connus sous le 
nom de < poupées du limon >. 

A notre connaissance, on n'a jamais rencontré de fossiles, coquilles 
ou ossements dans le limon hesbayen. 

FLANDRIEN. 

SriMHTiUB : Sable camfinien {part) de Dumont. — CamfùaJen des «uteun belget. 

Cette division, pas plus que la précédente, n'est susceptible de 
subdivisions. 

Elle est formée d'un sable "quartzeux, plus ou moins stratifié, 
généralement meuble, avec gravier à la base, présentant quelque- 

10 
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fois, vers le milieu de son épaisseur, une zone grisâtre, limoneuse, 
provenant de la dénudation du limon gris sous-jacent. 

Le sable flandrien, qui recouvre une grande partie des Flandres 
et de la Campine anversoise et qui était connu jusqu'ici sous le 
nom de Campimen, est d'origine purement fluviale et nullement 
marine ainsi qu'on le croyait généralement. 

Cette croyance .était due, d'une part, à la pureté du sable, qui le 
feit ressembler au sable de mer et, d'autre part, à sa disposîtioa en 
buttes orientées, que l'on comparait à un relief sous-marin. 

Or, il est aisé de comprendre que le relief sous-marin du fond 
d'une mer ne pouvait subsister pendant le retrait de cette mer; 
les vagues de celle-ci auraient évidemment aplani successivement 
les buttes sableuses au fur et à mesure de l'abaissement du niveau 
des eauz. 

Telles sont les divisions que nous avons pu établir dans le terrain 
quaternaire. 

Il existe bien des indices d'une division qui viendrait s'intercaler 
entre le Campinien et le Flandrien et qui correspondrait à l'un des 
plus importants termes du quaternaire de Hollande : nous voulons 
parler de Verratique du Nord. 

Mais les seuls indices que l'on ait jusqu'ici ne consistent qu'en 
blocs erratiques épars, souvent hors place, de roches cristallines, 
de volume de plus en plus gros à mesure qu'on se rapproche des 
frontières de Hollande, mais ne formant nulle part, à notre connais- 
sance, de couche continue. 

Cette division n'a donc qu'un intérêt très secondaire pour le 
sujet qui nous occupe. 

TERRAIN MODERNE. 

Des discussions pouvant s'ouvrir à l'effet de savoir si le terrain . 
moderne peut constituer un étage ou une assise, nous nous conten- 
terons d'utiliser le terme vague de terrain pour désigner l'eosemble 
des dépôts effectués depuis la fln de l'époque quaternaire jusque 
nos jours. 

Dans notre pays, te terrain moderne est d'origine alluviale, sédi- 
meotaire, marin, éolîen, détritique et chimique. 

Malgré ces distinctions d'origine, on n'a pu encore établir une 
véritable chronologie dans le terrain moderne, toutes les variétés 
pouvant se former à la fois en des lieux diflërents, suivant les cir- 
constances diverses qui président à leur formation. 
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Cependant, grâce à la découverte in situ d'objets tels que des 
monnaies, des médailles, des poteries, etc., on a pu déterminer 
l'âge eiact de certaines couches locales; mais cette détermination 
ne s'étend nullement aux couches de même nature situées dans 
d'autres régions. Seules, de longues études qui entrent admirable- 
ment dans le champ de la Société anthropologique pourront jeter 
peu à peu la lumière dans ces obscurités. 

Nous nous bornerons donc à donner ci -après quelques indications 
sur chacune des subdivisions non chronologiques distinguées dans 
les dépôts modernes ; ces indications ne seront pas superflues, car 
l'origine ou le mode de formation de ces subdivisions étant connus, 
on peut en tirer ainsi de précieuses conclusions sur les objets qui 
pourraient être rencontrés ou réciproquement. 

Alluvions. — Les alluvions modernes sont de natures diverses 
et, quoique formées dans des conditions semblables, elles peuveat 
varier avec certaines circonstances spéciales dont la plus impor- 
unte est la nature du sol sous-jacent ou environnant. 

Ces sédiments peuvent se diviser en alluvions des cours d'eau, allu- 
vions des pentes ou torrentielles et alluvions paludéennes ou tourbes. 

Alluvions des cours d'eau. — Les alluvions des cours d'eau sont 
ordinairement plus grossières que les autres; elles se déposent 
dans le lit des fleuves, des rivières et des ruisseaux, ainsi que dans 
leurs environs. 

Dans le lit des cours d'eau, l'alluvion peut être caillouteuse, 
sableuse ou limoneuse; mais sur les bords et dans les régions 
avoisinantes, les dépôts abandonnés après les crues ne peuvent 
guère être que limoneux. 

Alluvions des pentes. — Ces alluvions se forment aux dépens du 
sol des plateaux, lors des grandes pluies d'orage. La surface 
subitement gorgée d'eau ne permettant plus l'infiltration, les 
éléments du sol sont mis en suspension, puis entraînés par le 
ruissellement du liquide en excès, vers les dépressions qui sillon- 
nent les pentes. 

Mais dans la descente la vitesse de l'eau ne tarde pas à se 
ralentir dès que la pente devient plus douce ; aussi s'effectue-t-il 
parmi les matières entraînées un classement qui permet aux plus 
lourdes, c'est-à-dire aux grains sableux, de se déposer tout d'abord, 
les particules les plus fines ne se précipitant que plus tard dans les 
parties basses. 
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AUuvions paludéennes ou tourbes. — Les tourbes ne peuvent 
être en réalité considérées comme des alluvioos en raison de leur 
formation organique sur place; mais assez souvent elles se relient 
intimement aux alluvions des cours d'eau dans lesquelles elles se 
présentent sous forme de strates d'épaisseur variable. 

Les tourbes existent donc coocurrémment avec les rivières 
parcourant les plaines basses ou bien elles se développent sur les 
plateaux élevés et étendus à sous-sol rocheux et imperméable, où 
l'écoulement des eaux tombées est peu rapide. 

Sédimentation marine. — Sur notre littoral il se dépose du 
terrain moderne sédimentaire marin sous forme de gravier, de 
sable ou de vase suivant les conditions de tranquillité des eaux. 

De plus, dans la région du bas Escaut une grande étendue de 
terres marécageuses, appelées Polders, ont été ou sont encore 
envahies à chaque marée haute et il s'y dépose une vase sableuse, 
avec coquilles d'eau saumâtre, qui a reçu le nom d'argile des 
Polders. 

Cette argile, qui s'est sédimentée pendant les temps historiques 
et principalement pendant le moyen âge, repose elle-même sur 
des tourbes avec grands arbres, plus anciennes, intercalées dans 
des sables et des limons fluviaux, mais appartenant également à 
l'époque moderne. 

Formation éolienne. — Lèvent qui soufQe sur les plages sableuses 
du littoral ou sur les plaines de sable de la Campine fait s'amonceler 
le sable entraîné sous forme de dunes, lorsque se présentent cer- 
taines conditions nécessaires, récemment étudiées en détail par 
M. É. Van den Broeck. 

Ces dunes se détruisent souvent pour se reconstruire plus loin 
en peu d'heures pendant une tempête et leur disposition est 
éminemment variable, à moins qu'elles ne soient fixées par des 
moyens artificiels et surtout par la végétation. 

Sol détritique. — Le sol détritique naturel est celui sur lequel 
se sont exercées sur place les diverses actions atmosphériques. ïl 
est le plus souvent de faible épaisseur et toujours superficiel. 

Le sol détritique peut être aussi artificiel et dû à la main de 
l'homme. 

11 importe de ne pas confondre le détritique moderne avec le 
détritique ancien, qui s'est effectué à toutes les époques. 
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Le détritique moderne n'existe guère qu'à ia surfoce des terrains 
quaternaires ou à celle de couches plus anciennes, mais qui ont été 
recouvertes de terrains quaternaires, entièrement dénudés depuis 
l'époque de leur déposition. 

DÉPOTS CHIMIQUES. — Lorsque les eaux de pluie tombent à la 
surfece de régions calcaires fissurées, ces eaux, grâce à l'acide 
carbonique qu'elles renferment, dissolvent une certaine quantité 
de calcaire qu'elles entraînent jusqu'à leur point de sortie, dans les 
vallées, sous forme de sources. 

Ces eaux, abandonnant alors leur acide carbonique, laissent se 
précipiter l'excès de carbonate de chaux dont elles étaient sursa- 
turées et il s'accumule ainsi des amas souvent spongieux de calcaire, 
connus sous le nom de Tufs. 

Ces lufi englobent presque toujours des coquilles terrestres, des 
feuilles d'arbre, etc., et nous conservent ainsi les traces de la 
végétation et de la forme qui existait pendant le temps de leur 
formation. 

Telle est, dans ses principaux détails, l'échelle des terrains qua- 
ternaires et modernes de Belgique. 

Nous avons donc ainsi préparé les cases dans lesquelles nous 
allons pouvoir classer les trouvailles effectuées à Mesvin près de 
Mens. 

Ces trouvailles ont été faites sur le plateau qui sépare la rivière 
le By du ruisseau de Nouvelles, entre les altitudes 5o et 65" {'), 
d'abord lors du creusement des tranchées du chemin de fer de 
Mons à Charleroi , ensuite tout récemment au sud de la tranchée 
dite de Mesvin, dans des excavations pratiquées pour l'exploitation 
du phosphate de chaux. 

Les premières découvertes ont été décrites et publiées par 
MM. Briart et Cornet, en 187? dans le compte rendu de la sixième 
session (Bruxelles 1872) du Congrès international d'anthropologie 
ei d'archéologie préhistoriques. Nous y reviendrons plus loin. 

Les découvertes récentes ont été faites d'une part le long du 
chemin de Nouvelles par M. Cornet qui en a fait l'objet d'une com- 
munication à l'Académie de Belgique, puis à la Société Malacolo- 



:t 3S milres tu-detsus du fond actuel de U vallée de la Haine. 
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gique de Belg:ique, d'autre part par M. A. LemoaDier, ingénieur 
des e:ïploitatioQS de phosphate de chaux de la Compagnie Solvay. 

Ces dernières n'ont pas reçu, jusqu'ici, la publicité qu'elles 
méritent en raison de leur importance. 

Nous commencerons donc par la description du gisement de 
ces découvertes, description qui ne sera que le compte rendu de ce 
que la Société a pu observer sur place le dimanche lî septembre 
dernier. 

Excavations entre le chemin de Nouvelles et la route de Mons à 
Maubeuge. — Parmi les excavations creusées par la Compagnie 
Solvay entre le chemin de Nouvelles et la grand'route de Mons à 
iMaubeuge, il en est une qui attire principalement les regards par 
la fraîcheur de ses parois. La surfoce du sol est à la c6te (A. 

Nous y avons noté ia coupe suivante : 



A. Craie brune phosphatée don! la partie altérée et enrichie naturellement 

par les infiltration» d'eauï météoriques est aciivement exploitée ... n 

B. Lit épais de silex, les uns gros et plus ou moins intacts, les autres petits 

et fortement roulés , dont tes interstices sont remplis par du sable vert. 

C'est le gravier, base du Landenien ou tertiaire inférieur. . . o°<,io à o^.ao 

C. Sable argileux plus ou moins durci, glauconifire, de couleur vert foncé, 

dans lequel on rencontre parfois des coquilles fossiles caractéristiques 

de l'étage landenien inférieur marin o™,tjo à 3°' ,00 

D. Lit de gravier de sîlei , les uns roulés, les autres sous forme d'éclats irré- 

guliers et d'autres enfin intentionnellemetit taillés par l'homme, avec 
débris épars d'ossements et de dents de Mammouth et de Rhinocéros; le 
tout mélangé de nombreux fragmenls de craie blanche peu roulés, o» à o",o5 

C'est dans ce lit de gravier qu'ont élc recueillis la plupart de» silex 
taillés dont la découverte est l'objet principal de celte note 
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E. Sable toit gravelem, soit limoneux, tris iiTfgullirenient ttrttàûé, tvec 

linéolcs de gravier et lurtout de iragment» de crtie blanche peu roulia. 
Ces lits graveleux sont de plus cq plus imporlants à mesure qu'on se 
rappTocbed^ la base et quelguet silex laillii j ont élé TCDcantiét. o" k ■■■.So 

F. Limon brun, bomogine, non stratifié, moucheté de petites particules 

crajeutea, présentant à sa base un lit de ailex épars, les uns par&ilement 
roulés, les autres en fragments irréguliers |B ï |B,5o 

f. Mime limon que le précédent, mais altéré par les eaux d'infiltration, de 

couleur plus foncée et dépourvu de mouches calcaires. . . . ô^.So ï ib,So 



Ainsi qu'oQ peut le voir, il existe donc entre le tertiaire C et une 
couche assez régulière de limon brun non stratifié F, avec cailloux 
à la base, un biseau local d'ua dépôt à stratification très irrègulière, 
graveleux vers le bas, ravinant la couche sous-jacente et présentant 
tous les caractères de la sédimentation d'un cours d'eau à courant 
rapide. 

Pour bien fixer les idées, nous donnerons ci-après la coupe 
détaillée de la paroi de droite de l'excavation, au point où le plus 
beau des silex taillés a été recueilli. 



A. Craie brune phosphatée, altérée et enrichie i*>,oo 

B. Congtomérat de silei, base du Landenien o»,i5 

C. Sable argileux landenien, vert, glauconiftre, plus ou moins agglutiné . . i"»,oo 
C'.Mfime sable, altéré o=.5o 

D. Gravier de silei et de fragments de craie, avec silex taillés inlentionnelle- 

ment et débris de Mammouth et de RV Inocéros o>,oS 
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E. Strates de limon et de sable verdïlre, avec nombreux petit» lits de frag- 

ments de craie blanche et de silex. Ces litssont d'autant plus épaia qu'on 

se rapproche de la base i>,3S . 

E'. Lit de sable vert foncé stratifié, terminé W la partie supérieure par une 

F. Limon boraogtne, non stratifié, avec mouches de craie blanche dissé- 

minées lIXiM 

F". MCme limon altéré, presque privé de mouches de craie o~,io 

Avant d'entreprendre l'interprétation de cette coupe, passons en 
revue les divers autres gisements. 

Une excavation située à 5o mètres au nord de la précédente a 
fourni à M. A. Lemonnier un magnifique percuteur en silex, entouré 
à petite distance de nombreux éclats de la raème matière. 

Au moment de la trouvaille, la fouille, qui n'avait pas encore 
atteint la craie phosphatée; montrait : 



C Sable argileux landenien, Tert, glauconifère, plusou moins durci . . . ib,do 
F. Limon brun homogËne, moucheté de petits Iragments de craie épars, 
avec lit de cailloui roulés et de fragments de silei épars à la base, parmi 
lesquels se trouvait le percuteur, environné sur un rayon de i mitre de 

très nombreux éclats de silei on,6o 

F". Même limon que le précédent, mais altéré et privé de mouches de craie . im.oo 

Cette coupe est identique à celle de la paroi de gauche de la pre- 
mière excavation et donne, pour le percuteur, un gisement sensible- 
ment différent de celui des haches et que nous aurons à apprécier 
plus tard. 

Les lits de gravier D et de limon stratifié avec du sable vert E font 
défaut. 

Une troisième tranchée, située le long du chemin de Nouvelles et 
décrite récemment par M. Cornet dans les Annales de la Société 
Malacoiogique de Belgique, présente aussi un haut intérêt. 
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Voici la coupe telle que nous l'ayons relevée nous-mème : 



A. Craie brune phcwphalte viee un banc incliné de silex |b,i>o 

B. CùlloutÏB de silex , base du Landenien o^.io 

C. Landenien inférieur, sable argileux vert glauconifire, plus ou moins durci 

»eri le bas; moins argileux et meuble vers le haut . S" ,00 

D. Lit de cailloui roulés, de silex irréguliers et de nombreux fragments de 

craie blanche peu roulés dsns lequel M. Cornet a recueilli des silex 
taillés et des débris de grands mammifires éteints o°> à ob,io 

E. Alternances de zones de limon fin , gris-brun , rempli d'Hélix hispiJa, 

de Suecinea obtonga el de Pupa muicorum, avec des lits sableux ren- 
fermant de petits fragments de craie. Ces alternances suivent une cour- 
bure asseï régulière qui dessine admirablement le lit d'un cours d'eau 
qui a entamé le sol sous-jacent au point de raviner entièrement le Lan- 
denien, épais de S mètres, et de couler sur la craie brune phosphatée. ^*',':o 
E'. Lit de sable verdltre horixontaletnent stratifié, avec linéoles de fragments 

de craie o" à o^.ôo 

F. Limon brun non stratifié avec mouches de craie blanche disséminées, o™ k o°>,3o 
F" M£me limon altéré avec quelques cailloux à la base lorsqu'il repose directe- 
ment sur le Landenien o°>,So 

Cette coupe, sauf les détails locaux, est identique à la première; 
elle "vient même éclairer celle-ci d'un jour nouveau, en ce sens 
qu'elle confirme l'existence d'un cours d'eau déjà entrevu et qu'elle 
vient apporter un élément de haute valeur : les fossiles. 

Aux ossements de grands mammifères dispersés, des deux côtés, 
dans le cailloutis de la base de l'alluvion fluviale ancienne, vien- 
nent s'ajouter les coquilles si caractéristiques et si répandues des 
limons du quaternaire ancien. 

Armés de cet ensemble de faits, nous pourrions donc aborder le 
classement de nos silex si nous n'avions encore à parler des 
anciennes découvertes effectuées lors du creusement de la tranchée 
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de chemin de fer dite de MesTin, pour les faire rentrer dans la 
classification générale. 

Actuellement les coupes de la tranchée de Mesvin ne sont plus 
observables, mais au temps de leur fraîcheur, MM. Cornet et Briart 
eu ont pris des croquis exacts qu'ils ont publiés dans leur mémoire 
présenté en 1873 au Congrès international des sciences préhisto- 
riques ('). 

Ces coupes, bien qu'interprétées différemment des nôtres au 
point de vue théorique, n'en sont pas moins identiques à celles que 
nous venons de décrire et toutes les particularités des couches qua- 
ternaires que nous avons signalées dans les talus actuellement 
visibles se retrouvent dans la tranchée du chemin de fer. 

En effet, sous un manteau assez uniforme de limon brun clair 
non stratifié, plus ou moins altéré et rougi à la partie supérieure, 
avec quelques cailloux à la base, on rencontre, localisées dans des 
ravinements, des masses de limon sableux stratifié avec ossements 
de grands mammifères et Hélix, Sucdnea et Pupa, masses dont la 
base, plus ou moins caillouteuse, surtout lorsqu'elle se rapproche 
de l'affleurement de Craie de Spiennes, renferme d'assez nombreux 
silex taillés intentionnellement et dont une belle collection, recueillie 
par feu Neyrinck, est déposée au Musée d'histoire naturelle. 

D'après ce que nous avons pu retenir de la communication ver- 
bale de M. Cornet faite le i" août i885 à la Société Malacologique, 
l'auteur semble avoir conservé son ancienne interprétation des 
terrains quaternaires sans modifications, c'est-à-dire qu'au lieu de 
ne voir dans l'ensemble des dépôts quaternaires de la région que 
deux termes principaux dont l'un, supérieur, est généralement 
régulier et appelé assise supérieure, limon supérieur ou terre à 
briques et l'autre, inférieur, d'allure et de composition irréguliéres 
et dont certains termes peuvent manquer localement, M. Cornet 
continue à voir trois divisions, en ce sens qu'il sépare le lit infé- 
rieur caillouteux à silex taillés des strates sablo-limoneuses qui le 
surmontent et auxquelles il donne le nom à'ergeron. 

Or, à notre avis et à celui de M. Van den Broeck, il est impossible 
de soutenir que l'ergeron de M. Cornet et son cailloutis de base 
soient deux dépôts entièrement distincts, car, dans les coupes 
mêmes que nous avons observées, nous les avons vus se mélanger, 
se pénétrer intimement , suivre la même courbure et le fecies 



(') L'homme de l'âge du Mammouth dans la province de Haînaul, par MM. Cor- 
net & Bhurt. 
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grossier se présenter à plusieurs reprises dans la masse de l'er- 
geroo, sous forme de linéoles ou de lentilles ('). 

La belle coupe du chemin de Mesvin à Nouvelles nous donne 
toutes assurances au sujet de la contemporanéité des deux dépôts, 
et si l'argument de M. Cornet consiste à dire que les deux dépôts 
sont distincts parce que l'un d'eux peut exister ou faire défaut, il 
est aisé de constater que, lorsque le gravier de base n'existe pas en 
un point, c'est qu'il n'a pas pu se former à cet endroit à cause de 
circonstances défavorables. 

Ce que nous venons de dire peut se démontrer dans la coupe du 
chemin de Nouvelles, où Ion voit le dépôt caillouteux à silex taillés 
très développé dans le fond du ravinement, alors qu'il est à peine 
représenté le long des bords inclinés du cours d'eau. 

De même dans ta tranchée de Mesvin, ce dépôt caillouteux 
existe à peine sur les parois inclinées de l'Ouest et où le Landenien 
a une grande épaisseur relative, tandis qu'il se montre bien déve- 
loppé sur le plateau peu incliné de l'Est, grâce à la proximité de 
l'affleurement de la craie de Spiennes, remplie de bancs de silex. 

Donc, à notre avis, et je crois pouvoir dire de l'avis des membres 
présents à l'excursion, il suit de tout ce qui vient d'être dit que, 
pour ce qui concerne les couches tertiaires et quaternaires situées 
au-dessus du terrain crétacé qui varie, les trois coupes, excavation 
Solvay, chemin de Nouvelles et tranchée du chemin de fer à 
Mesvin, sont identiques. 

Seule, l'excavation dans laquelle le percuteur en sile? a été 
recueilli diffère des autres en ce que sa section est plus simple. 

La constitution générale du quaternaire des trois coupes citées 
ci-dessus se synthétise donc de la manière suivante, en commen- 
çant par le haut : 

1" Manteau assez uniforme de limon homogène, brun clair, 
moucheté de petits fragments de craie blanche disséminés et dont 



(') Évidemment nous ne voulons pas dire par là <]ug les cailloux et le limon ont été 
déposés au même moment; ils ont été déposés successivement pendant une même 
période, qui est celle du creusement des vallées. 

Nousadmeltons parfaitement avec MM. Prestwich.deMercey et d'autres géologue» 
que, sur le» pentes, des limons superposée à un lit de cailloux doivent correspondre 
EjncbroDiquement à un dépât de cailloux qui s'est opéré à un niveau inférieur à celui 
du limon considéré; mais ce ne sont là que les traces des phases successives d'une 
même période, pendant laquelle les conditions générBles n'ont pas changé et qui 
doivent, en conséquence, rentrer dans le même terme straligraphique. 
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la partie supérieure est rougie et décalcarisée par les infiltrations 
d'eaux pluviales, tandis que la base est ordinairement marquée 
par un lit de cailloux de silex épars, dont les uns sont parfeite- 
ment roulés et les autres simplement fragmentaires. Ce Ht de cail- 
loux épars peut feire défaut en certaines places ; 

3" Une masse d'allure irrégulière, pouvant manquer totalement 
et pouvant atteindre des épaisseurs de 6 métrés, dont la base, 
ordinairement caillouteuse, affecte la forme de ravinements flu- 
viaux en fonds de bateau et renferme des silex intentioooellement 
taillés ainsi que des ossements de grands mammifères disparus 
(Mammouth, et Rhinocéros tichorhinus); tandis que la masse est 
constituée par une série d'alternances de sable et de limou, ce der- 
nier, lorsqu'il est bien développé, pouvant renfermer en abondance 
Hélix hispida, Succinea oblonga, Pupa muscorum et plusieurs 
autres espèces ; les lits sableux étant souvent accompagnés, surtout 
vers le bas, de linéoles graveleuses pouvant renfermer des ossements 
et des silex identiques à ceux mélangés aux cailloux de base. 

Or, maintenant que nous sommes en présence de cette synthèse 
des observations, comparons ces descriptions à celles que nous 
avons données ci-dessus des différents termes de l'échelle chrono- 
logique du Quaternaire. 

Nous reconnaissons à l'évidence que la description que nous Éli- 
sons du terme supérieur de Mesvin correspond exactement à 
celle que nous donnons du limon hesbayen. 

Même composition minéralogique, même absence de stratifica- 
tion, même couleur, même lit de cailloux à la base, la seule diff'é- 
rence, très légère, consistant dans la présence, à Mesvin, d'un 
pointillé de particules de craie blanche, fort compréhensible dans 
ce pays éminemment crétacé. 

Donc, nous devons assimiler ces limons et les classer sous la 
même rubrique : limon hesbayen. 

Si nous passons au terme inférieur du quaternaire de Mesvin, 
nous reconnaissons immédiatement l'existence de deux faciès syn- 
chroniques de l'assise campinienne. 

Ces dépôts ne se trouvant pas au sommet des plateaux les plus 
élevés, témoins de la grande plaine primitive, ne peuvent appar- 
tenir au terme le plus ancien ; étant situés à des altitudes 
moyennes, ils appartiennent en partie au deuxième ^cies, eu 
^ard au cailloutis de base et aux alternances sableuses, et au troi- 
sième faciès par leurs lits de limon grisâtre, pétri à'Helix, de Suc- 
cinea et de Pupa. 
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Eq conséquence, le cailloutis de Mesvia renfermant les silex 
taillés correspond donc exactement au deuxième faciès du Campi- 
nien, c'est-à-dire qu'il s'est déposé au fond du lit d'un cours d'eau 
à courant d'abord rapide et qui s'est ralenti plus tard, cours d'eau 
qui n'était que l'un des mille bras changeants du régime encore 
torrentiel, qui rabotait toute la contrée, mais qui ne devait pas 
tarder à se régulariser par suite de l'approfondissement plus loca- 
lisé de certaines vallées dont l'ébauche était déjà tracée. 

Le cours d'eau dont nous avons si nettement retrouvé les traces 
coulait donc, autant qu'on peut en juger par les altitudes et l'épais- 
seur des terrains dénudés, à une époque très voisine du milieu de 
la période de creusement des vallées quaternaires. 

Les silex taillés se trouvant dans le cailloutis de base du dépôt 
sont donc relativement plus anciens que la masse supérieure ; au 
minimum, ils datent de la première arrivée du cours d'eau dans 
ces parages; au maximum, ils se trouvaient déjà abandonnés à la 
surface du sol avant l'arrivée du cours d'eau et se sont enloncés à 
mesure du creusement de la petite vallée locale. Comme on le voit, 
l'âge de ces silex est donc bien reculé et ceux qui se sont livrés à 
leur taille vivaient dans les plaines ondulées de la région, sillon- 
nées de cours d'eau, en compagnie des grands mammifères éteints. 

Telle est la précision à laquelle on peut arriver quant à l'âge 
et aux circonstances qui ont présidé à l'enfouissement des silex de 
Mesvin. 

Mais il reste encore un cas particulier à étudier, c'est celui du 
percuteur en silex, environné d'éclats qui semblaient provenir de 
son usage sur place. 

Le gisement de ce percuteur dififère sensiblement de celui des 
haches. 

En effet, celles-ci ont été rencontrées au bas des sédiments 
fluviaux de l'époque quaternaire, tandis que le marteau a été 
recueilli à la surface du tertiaire, en un point où celui-ci n'est 
recouvert que de limon hesbayen. 

A première vue, on pourrait supposer que cet instrument est 
plus récent que les haches ; mais une courte discussion permet 
d'établir qu'il peut être de même âge que celles-ci. 

En effet, après une première période de dènudation causée par 
les cours d'eau torrentiels coulant à l'origine de cette période, 
cours d'eau trop rapides pour déposer autre chose qu'un simple lit 
de cailloux, la contrée devait offirir l'aspect d'une vaste plaine 
ondulée dont le sol était le lit de cailloux surmontant directement 
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soit le Landenien, comme c'est le cas à Mesvin , soît la craie, etc., 
suivant la disposition des couches du sous-sol. 

C'est évidemment pendant cette période de calme que l'homme 
a pu venir s'établir dans la région. 11 a donc foulé ce sol landeoteQ 
et y a éparpillé les objets de son industrie. 

Or, dans la suite des temps, les cours changeants des torrents 
sont revenus ravager la contrée et y ont creusé des lits localisés 
dont nous retrouvons les traces. Mais ces lits, par leur localisation 
même, n'ont pu s'étendre et former nappe ; seuls ils ont pu se rem- 
plir de sédiments, de sorte que les points respectés de la plaine 
sont restés intacts tels qu'ils étaient, avec leurs richesses archéolo- 
giques, jusqu'à l'arrivée du limon hesbayen qui a enseveli le tout 
sous son manteau protecteur. 

Or, deux hypothèses peuvent se feire au sujet de la position du 
percuteur. 

Ou bien il existait déjà, abandonné à la surface du sol avant 
l'arrivée des eaux torrentielles qui ont ravagé la plaine; ou bien il 
a été apporté par des hommes qui se sont établis sur le bord du 
torrent dont le cours s'était ralenti dans la suite, ainsi que le 
montre la nature plus fine des sédiments. 

Il ne nous semble guère possible de trancher la question dans 
le sens de l'une ou l'autre de ces hypothèses; mais, quelle que soit 
celle que l'on préfère,- il n'en est pas moins vrai que, quoique d'un 
âge plus incertain que celui des haches, le percuteur appartient à 
l'époque ancienne du quaternaire, parce qu'il est antérieur au 
dépôt de limon hesbayen. 

Telles sont les principales considérations que nous pouvons tirer 
de l'étude stratigraphique du gisement des silex de Mesvin; ajou- 
tons, avant de terminer, quelques mots sur celui des silex du pla- 
teau de Spiennes bien connu sous le nom de Champ à cayaux. 

Ici les conditions sont bien différentes, car la plus grande partie 
des silex se trouve à la surface du sol, sur le limon hesbayen, et de 
plus, la tranchée de Spiennes montre, ainsi que l'ont fait connaître 
MM. Briart et Cornet, les puits creusés par l'homme qui a taillé 
les silex, traversant en entier le limon hesbayen, puis les dépôts 
fluviaux campiniens correspondant à ceux de Mesvin, pour aboutir 
à la craie de Spiennes renfermant le silex en bancs, c'est-à-dire la 
matière première des objets febriqués. 

C'est maintenant que l'on saisit d'un coup d'oeil cet hiatus énorme 
qui sépai"e l'âge de la pierre polie de Spiennes de celui de la pierre 
taillée paléolithique de Mesvin, 



.yGoogle 



— ISI — 

Pour aller de l'une période à l'autre, il faut franchir la moitié de 
la période du creusement des vallées quaternaires y compris leur 
remplissage partiel , puis les périodes qui ont suivi, pour arriver à 
l'époque moderne. 

Que d'échelons importants dans la civilisatioa dont nous avons 
ici perdu les traces ! 

Enfin, il nous reste encore à parler d'un cas particulier dont il a 
été question au commencement de ce travail. 

Quelle est la signification d'un objet trouvé à la surface du sol? 

Nous avons dit que le cas est douteux : l'objet peut être ancien 
ou moderne ; mais n'y a-t-il rien à tirer de l'étude du sol sur lequel 
il repose? 

En effet, de précieux renseignements peuvent se tirer de cette 
constatation. 

Tout dépend de la présence ou de l'absence, sous l'objet, des ter- 
rains modernes ou quaternaires. 

Évidemment, si l'objet est rencontré sur un sol d'alluvions 
modernes récentes, il y a toutes chances qu'il ne soit pas eu place. 

S'il est à la surface du limon hesbayen ou du sable flandrien, 
comme c'est le cas à Mendonck, par exemple, il est certain que 
l'objet appartient à la période néolithique, qu'il est en place et 
que son antiquité relative peut être assez reculée sans toutefois 
remonter au quaternaire. 

Mais, si l'instrument est à la surface d'un dépôt de la série géolo- 
gique, tertiaire, secondaire ou primaire, il y a doute ou chances 
qu'il soit ancien, dans certains cas. 

Le problème consiste à savoir si, dans un petit rayon autour de 
l'objet, il eiiste du terrain quaternaire. 

S'il s'agit d'un plateau où le terrain quaternaire ne s'est jamais 
déposé, le doute persiste complètement si l'objet n'indique pas lui- 
même son âge; mais sur le haut des versants des vallées daot les 
flancs sont couverts de limon quaternaire, il arrive que les pluies 
de l'époque actuelle ont dénudé entièrement le limon aux places 
les plus exposées, si bien qu'un objet quaternaire, conservé à l'abri 
du manteau limoneux, peut être ainsi mis à découvert par suite de 
l'enlèvement partiel de ce manteau. 

On voit donc combien il est indispensable pour les chercheurs de 
bien observer les conditions de gisement s'ils veulent recueillir, sur 
les objets qu'ils rencontrent, toutes les données que peut leur 
fournir la stratigraphie. 
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Qu'il me soit permis, avant de céder la parole à M, É. Dupont, 
d'exprimer ici tous les remerciements que nous devons à M. l'i ngé- 
nieur A. Lemonnier qui, outre les indications précieuses qu'il 
nous a fournies, a bien voulu faire don au Musée de Bruxelles des 
silex taillés qu'il a recueillis à Mesvin, et de rappeler que les résul- 
tats de l'étude stratigraphique des terrains modernes et quater- 
naires concernant la basse et la moyenne Belgique, tels que je les 
ai exposés, sont dus en grande partie aux recherches faites en com- 
mun, dans ces derniers temps, avec mon collègue et confrère 
M. É. Van den Broeck. 



DISCUSSION. 

M. Del VAUX, tout en rendant hommage à la manière claire et 
précise de l'exposé qu'on vient d'entendre, regrette que M. Rutot 
n'ait pas cru devoir rendre la justice qui était due à l'auteur de la 
découverte. Celle-d ne date pas d'hier, elle remonte à un an et demi 
et a pour unique auteur un membre de la Société, M. Fr. Cornet, 
auquel la géologie et l'anthropologie doivent à peu près tout ce 
qu'elles savent sur le bassin de Mons. Annoncée, en juin 18S4, à 
l'Académie royale des sciences de Belgique, cette trouvaille a fait 
l'objet d'une note (') très complète, dans laquelle l'historique, la 
description et les conditions de gisement des silex ont été exposés 
en détail. Au lieu de rapporter les foits, M. Rutot s'est borné à 
ajouter, en une phrase incidente, <• que M. Cornet aurait égale- 
ment, parait-il, recueilli quelques silex taillés dans le gravier qua- 
ternaire ». Ce n'est ni suffisant, ni exact. M. Cornet est seul l'auteur 
de la découverte et, comme d'ordinaire, une fois l'attention appelée 
de ce côté, d'autres après lui ont été amenés à faire les trouvailles 
qu'on a citées. 

M. Rutot a négligé de vous dire que cette coupe qu'il nous a 
tracée a été publiée par M. Cornet à la Société Malacologique, en 
août dernier ("), et enfin il eût pu rappeler que l'âge des silex de 



(') F. CoRMBT, Note sur la découverte d'un lilex tmlté dans les atltmons quater- 
naires. Bull. Acad. «oialb du Scienceb de Bblciqui, 3* »éri«, t. VII, n° 6, 
juin 1884. 

('i F. CoKHET, Sur une coupe observée à Mesvin dans te terrain quaternaire, 
Ann. Société royale Malacolooique db Belgique. Procii-verbal de la séance du 
i"aoùt i885(Méinotres), 1 planche. 
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Mesvîn avait été établi devant vous, le 1 3 septembre, tors de l'excur- 
sion de la Société d'anthropologie à Spiennas, par l'un de ses con- 
frères. La mémoire aurait dû, semble-t-il, d'autant moins lui ^re 
défeut en cette circonstance que, par esprit de confraternité, le 
collège dont il s'agit s'était iait un plaisir de lui oSrir l'occasion 
de prendre la parole. En présence des exposés antérieurs ('), 
M. Delvaux ne se rend pas exactement compte de l'opportunité de 
la communication d'aujourd'hui, dans laquelle, somme toute, 
aucun élément nouveau n'a été apporté. 

La seconde observation est celle-ci : M. Rutot a omis de parler 
d'une catégorie fort importante de silex qui ont été également 
trouvés dans le quaternaire de Mesvin. Nous voulons parler des 
silex éclatés, à retouches grossières, offrant une forme beaucoup 
plus archaïque que les silex chelléens, qui existent en quantité 
Considérable et dont G. Neirynck s'était jadis réservé à peu prés 
l'exploitation. Ce zélé chercheur consacrait, en effet, tous ses 
dimanches à cette recherche, dans laquelle nous l'avons assisté plus 
d'une fois. Il avait exploité tout le talus sud de la tranchée du che- 
min de fer, sur une longueur de 3^0 mètres, et les caves de sa 
demeure étaient pleines de silex taillés provenant de ce gisement. 
Nous avons nous-mérae recueilli, en même temps que des osse- 
ments quaternaires, un certain nombre de ces silex ; parmi ceux 
que nous possédons, il en est quelques-uns que nous avons reçus en 
don de Neirynck lui-même, alors que nous exploitions ensemble 
la tranchée. Nous nous ferons un plaisir de les mettre sous les yeux 
de la Sodété, à la réunion prochaine. 

M. Rutot croit bien avoir cité dans sa communication résumée 
la découverte de M. Cornet ; il ajoute qu'il n'a pas cru devoir, dans 
sa communication, tenir compte des noms chelléens, moustériens, 
magdaléniens, etc., introduits par M. de Mortillet, car le synchro- 
nisme des couches françaises est loin d'être établi avec les couches 



(') Bkiabt, F. CoKHiT & A. HauzxAU us Lbhaib, Rapport mr tes dicomerta 
géologiques, etc., faites à Spiennes en J867. Eitrùl des Miaonsi di la Soaïri 
DU SciBHCES, os» Aktb ET DES Lettbes DU HiiHAirj;, 3* série, t. H, i368. Réimprimé 
en 1873, — F. CoRBRT & A. Bbmbt, L'homme de l'âge du Mammouth dans lapro- 
vinee de Hainaut. Conobâs international d'Anthropologie, etc. Compte rendu de la 
6* session. 1S73. Bniiellei. p. i5o. — Leshëhes, Compte rendu de la Session extra- 
ordinaire de la Société géologique de France en 18/4. — Les hëhes, Compte 
rendu de l'Excursion de la Sodété géologique de Belgique ai i88t, etc., etc. 

Il 
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belges, sans compter que des auteurs sérieux contestent même 
l'existence nette de ces divisions en France. Il préfère donc s'en 
rapporter pour le moment à la stratigraphie pure, qui est actuelle- 
ment le meilleur chronomètre et certainement le plus sûr pour 
évaluer l'âge relatif des restes de l'industrie de l'homme enfouis 
dans le sol . 

M. Delvaux s'étonne que M. Rutot, d'ordinaire à précis en 
géologie, veuille interdire l'emploi de mots consacrés par l'usage, 
qui ont en outre le mérite de fixer les idées, de condenser en une 
sorte de formule beaucoup de choses et qui sont d'ailleurs admis 
par tous ceux qui s'occupent d'anthropologie. 

M. TAN OvERLoop. — Jc voudrais savoir si M. Rutot attache une 
valeur absolue au niveau auquel les silex ont été recueillis. N'ont- 
ils pu être apportés d'un niveau supérieur ou bien, s'ils se rap- 
portent à la période du creusement des vdlées, appartiennent-ils 
à la phase de creusement ou à la phase de remplissage? 

M. Rutot. — J'accorde une entière confiance et une valeur 
absolue au niveau renfermant les silex à Mesvio, qui correspond à 
la phase de creusement. Je n'ai pas constaté de traces de remanie- 
ment postérieur. Les silex taillés sont au moins aussi âgés que la 
couche qui les renferme ou bien ils peuvent être plus âgés que cette 
couche, mais pas de beaucoup. 

M. Del VAUX. — Dans les deux sîlex amygdaloïdes que M. Rutot a 
fait passer tout à l'heure sous vos yeux, silex qui n'existent qu'en 
très petit nombre, couverts comme vous avez pu voir d'une patine 
fort épaisse, dans ces silex chelléens si réguliers, d'une taille si 
méthodique, si parfaite, il nous est difficile de reconnaître les plus 
anciens spécimens du travail de l'homme. Ils ne représentent pas 
certainement les premiers essais de la taille du silex; ce ne sont 
point de maladroites ébauches, mais au contraire des instruments 
de choix, qui indiquent une longue pratique du silex, une habileté 
qui est le résultat de l'expérience des siècles. Nous nous refusons à 
croire que l'homme ait débuté par là. Notre ancêtre a ramassé un 
édat d'une certaine forme, adaptée à ses besoins, et s'en est servi. 
Souvent la pierre employée s'est brisée dans le choc en éclats qu'il a 
utilisés. Plus tard il a essayé par de grossières retouches de 
l'adapter à sa main, comme l'a dit M. van Overloop dans son 
ouvrage, ou de lui rendre un tranchant émoussé par l'usage : c'est 
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par là qu'il a commencé. Ces instruments de forme rudimentaire, 
nous les reconnaissons dans les silex Neirynck, peu ou point cou- 
verts de patine et appartenant en général à ta variété jaune-brun. 
Nous les trouvons en grand nombre accumulésà la base du quater- 
naire dans la tranchée du chemin de fer (partie orientale) et ils 
s'étendent probablement au même niveau stratigraphique dans 
tous les environs. 

M. RuTOT ne soutient nullement que les silez en amandes soient 
les plus anciens connus ; il fait simplement remarquer qu'à Mesvin, 
comme en France, des silex de formes très différentes se trouvent 
ensemble au même niveau, ce oiveau étant lui-même susceptible 
d'être parfaitement fixé au point de vue de la chronologie générale. 

M. Delvaux. — Autant que personne je tiens compte de la posi- 
tion stratigraphique, mais, tout en faisant état de la stratification, 
je crois imprudent de négliger les autres caractères, par exemple 
ceux qui résultent de la taille intentionnelle. Lorsqu'on se trouve 
en présence d'une série de formes toujours les mêmes, reproduites 
un très grand nombre de fois, on est autorisé à dire qu'elles ont 
répondu à un besoin, &it face à une nécessité; que ce sont des 
outils, des instruments dont nous ignorons peut-être l'usage, mais 
que la nature, le hasard sont incapables de produire et que l'homme 
seul a pu confectionner : c'était l'opinion de G. Neirynck. Les instru- 
ments auxquels nous fusons allusion se trouvaient d'ailleurs tout à 
la base du quaternaire : on en a recueilli des tombereaux tandis ■ 
que c'est à peine si nous avons en tout une cinquantaine de silex 
chelléens. Lorsque, à un même niveau stratigraphique, on ren- 
contre deux catégories d'instruments différents par le volume , la 
forme, la patine — les uns innombrables, offrant un travail grossier, 
rudimentaire, les autres très rares, présentant un fini remarquable, 
presque toujours superposés aux premiers, etc. , — on est en droit de 
conclure qu'ils répondent à deux âges, époques ou phases de civili- 
sation. Rien n'est, du reste, moins prouvé ici que l'existence des 
silex chelléens en place. 

M. VAN OvERLOop. — Je crois aussi qu'il vaut mieux s'en tenir, 
pour la classification, à ta position dans laquelle on a trouvé le silex 
dans le terrain, qu'à la taUle qui a nécessairement t>eaucoup varie 
suivant les populations et suivant l'état de civilisation relative 
auquel ces populations sont arrivées. Sans doute les caractères des 
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silex mêmes sont à considérer; mais il y a lieu d'attacher une 
grande importance aux gisements quand il s'agit de chronologie. 

M. Del VAUX. — Il est à remarquer que nous sommes dans le lit 
d'une rivière quaternaire. Les siiei chelléens y ont été trouvés 
remaniés par les eaux avec les ossemeats de mammifères éteints. 
L'évidence du remaniement est établie par le feit qu'on n'a jamais 
rencontré à Mesvin deux os quelconques dans leurs rapports anato- 
miques; en fait de débris fossiles, nous ne possédons que des 
défenses, des dents, des fragments brisés, en général très roulés, 
à'Elephas, de Rhinocéros, de Bos, des parties de mandibule 
d'Equus, etc. Qui oserait prétendre, dans de semblables conditions, 
que le silex chelléen, échappé à la main de l'homme, est tombé au 
lieu même où nous le retrouvons? 

Si par suite d'un de ces accidents bizarres, comme il s'en produit 
parfois, on avait recueilli avec les silex chelléens une hache polie, 
M. van Overloop concluerait-il encore à la contemporanéité à 
cause du gisement? 

M. VAN Overloop. — Je ne concluerais pas immédiatement. En 
présence d'un fait aussi anormal j'étudierais de très prés ce gise- 
ment. S'il ne présentait aucune trace de remaniement, je recher- 
cherais si les silex n'oÉfriraient pas entre eux des différences équi- 
valant à des différences de gisement, telies que le fait d'avoir été 
ou non roulés par les eaux. Enfin, si à la fois le gisement et ce 
que l'on pourrait appeler le traitement géologique du silex me fai- 
saient conclure à la contemporanéité, le fait de trouver réunis des 
silex taillés à la mode chelléenne et une hache polie n'ébranlerait 
pas chez moi la croyance à cette contemporanéité. Je donnerais la 
préférence sous ce rapport aux arguments géologiques. Du reste on 
n'a jamais trouvé réunis, que je sache, dans des terrains non rema- 
niés, des haches polies et des instruments pouvant réellement être 
qualifiés de chelléens : et cela même prouve combien est fondée 
notre manière de raisonner. 

M. Delvaux, — Très éclectique en science, nous empruntons 
volontiers à la stratigraphie d'abord, à la paléontologie ensuite les 
preuves de premier ordre qu'elles peuvent fournir, mais, à leur 
défaut, nous ne nous interdisons pas de recourir à l'archéologie. 
Rien ne doit être négligé. 

Les silex éclatés de Mesvin se rapprochent assez sensiblement de 
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ia forme des silex tertiaires que M. Bourgeois nous a montrés 
en 1873, au Congrès de Bruxelles. Je parle des plus parfeits d'entre 
ces derniers, de ceux qui ont été admis même par les sceptiques 
endurcis. Il y a toutefois cette différence à noter que les silex de 
Mesvin sont beaucoup plus volumineux et que les caractères de la 
taille intentionnelle sont toujours accusés de telle façon chez eux 
qu'il n'est pas permis, même à un profane, d'hésiter en leur pré- 
sence. 

M. VAN Oyerloop insiste sur l'importance de la stratigraphie dans 
la détermination des silex. 

M. Deltaux. — Si à un niveau stratigraphique défini, on ren- 
contrait, au même point, une médaille romaine et une monnaie de 
Philippe II, conclueriez-vous à la coexistence du dépôt ? 

M. Vandebkindere. — M. Delvauï me paridt perdre de vue qu'il 
n'est pas exact que les silex sont d'autant plus anciens qu'ils sont 
moins bien taillés. Il y a de nos jours des populations qui en sont 
encore à l'usage de la pierre taillée et parmi ces populations il en 
est qui sont moins avancées que les autres. De même, il n'est pas 
certain que tous les instruments de bronze soient plus anciens que 
les instruments de fer, ni que les instruments en pierre soient tous 
plus anciens que les instruments de bronze. 

M. Delvaux. — En principe, il n'est pas possible de récuser que 
les instruments soient d'autant plus anciens qu'ils offiieat un travail 
plus rudimentaire, plus grossier : à cette loi on peut citer quelques 
exceptions très connues, mais ici précisément, dans le cas qui nous 
occupe, il n'y a application que pour la loi. Dans un lieu de 
production active, le fabricant qui resterait en arrière du perfec- 
tionnemeat ou rétrograderait verrait ses produits complètement 
délaissés. Ce &it se serait manifesté à Spiennes d'autant plus 
sûrement qu'il n'y avait alors qu'un seul instrument, l'outil de 
silex, suffisant à toutes les nécessités de la vie. Le moindre progrès 
apporté à la fabrication de l'unique instrument en usajc devait 
produire des résultats, atteindre des proportions énormes et 
amener, nous oserions dire, presque une révolution dans les 
habitudes, les mœurs, etc., etc. La r^on de Mesvin-Spiennes a 
éti, sans nul doute, une mine de silex, un centre d'exploitation, de 
fabrication, d'échanges dès l'époque quaternaire, longtemps avant 
d'être l'atelier néolithique le plus considérable du pays, à l'époque 
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robenhausienne. L'homme y a débuté comme toujours par des 
essais informes, par ufte &brication grossière, qui doit avoir laissé 
des spécimens, des résidus de taille; ces spécimens et ces résidus, 
80Qt-ce les silex chellèens qui les représentent? Non, ils sont trop 
réguliers, trop achevés, trop beaux. Il faut en chercher d'autres : 
c'est ce que nous avons fait. Comme dans tous les lieux privilégiés 
où l'homme succédant à l'homme a vécu attiré par les mêmes 
besoins, d'âge en âge, nous distinguons à Mesvin-Spiennes trois 
manières dans le travail du silex, correspondant à trois états 
distincts de civilisation et situés, peut-être, à trois niveaux strati- 
graphiques diSérents. Cette évolution dans la pratique, dans l'art 
de la taille est représentée par les silex mesviniens, les silex 
chelléeîis et enfin par les silex robenhausiens. Plus on recule 
vers le passé, moins variés sont les besoins des hommes, quels que 
soient d'ailleurs leur degré relatif de richesse et leur rang ('). Obéis- 
sant aux mêmes nécessités, ils sont invinciblement amenés, pour y 
feire face, à façonner les mêmes outils ; le pauvre en possède un 
seul, le riche peut-être plusieurs. L'aiguille à coudre n'a pas changé 
de forme depuis l'instant de son invention, car on n'a pas tardé à y 
pratiquer un chas; elle ne sera jamais modifiée. 

M. H, DENts. — M. Delvaux et M. Rutot sont-ils bien d'accord 
pour rattacher à l'ergeron le limon où l'on a trouvé les instruments 
qui viennent d'être présentés ? 

M. Delvaux. — Ce n'est pas dans le limon que les instruments 
chellèens ont été recueillis, c'est à un niveau de beaucoup inférieur, 
à la base du dépôt alluvial fluviatile stratifié, parmi les graviers. Le 
limon hesbayen ou ergeron est à peu près partout le même, sensi- 
blement homogène, quoique plus sableux d'ordinaire vers le bas ; 
il n'est pas stratifié. Le dépôt fluviatile alluvial, au contraire, diffère 
en chaque point, selon la nature des roches constituant le bassin 
hydrographique de drainage du cours d'eau. C'est ainsi que dans 
une région où les assises sédimentaires en place sont formées de 
masses sableuses, le dépôt de transport participe de cette nature, 
tandis que dans une région à sous-sol argileux le dépôt est fin et 
composé d'éléments tout différents. 



(') Ch, Darwin, l'obsetïateur te plus sagace qui ait peut-ftre îamais eiisti, en 
parlant des Pufgiens, bit remarquer quelque part (dans le Voyage du BtagU, je 
pense) que parmi ces malheureux il n'y a ni pauvres ni riches — ils n'ont rien, — 
Comme les animaux, il.i poursuivent le matin la proie qui doit les nourrit le noir. 
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COMMUNICATION DE M. DUPONT. 

LES POPULATIONS QUATERNAIRES DANS LE HAINAUT 

ET DANS LA PROVINCE DE NAMUR. 

Nous venons d'entendre l'importante communication de M. Rutot. 
Elle confirme d'une part la constatation que la Société a feite récem- 
ment à Mesvin, à savoir que les silex taillés recueillis par M. Lemon- 
QÎer proyienneat d'un gisement quaternaire bien authentique, 
puisqu'ils ont été trouvés à ta base de dépôts de cailloux roulés, de 
limon stratifié et de limon homogène. Elle confirme d'autre part 
la présence d'ossements de Mammouth, de Rhinocéros, etc., dans 
le limon stratifié de cette localité. 

Mais les observations de M. Rutot ne se bornent pas là. Il fait 
remarquer que ce gisement de silex taillés est situé à ao ou 
à a5 mètres au-dessus du fond de la vallée voisine, que ce fond de 
vallée renferme lui-même des dépôts quaternaires semblables. Par 
l'application des lois de l'hydrographie fluviale, on doit conclure 
que les dépôts élevés, ceux qui renferment les silex taillés à Mesvin, 
sont plus anciens que ceux du fond de la vallée, et que la vallée 
elle-même s'est approfondie considérablement au cours de l'époque 
quaternaire. 

Il en résulte que l'âge des silex de Mesvin peut être déterminé 
non seulement comme quaternaire, mais encore que leur enfouis- 
sement remonte à une date assez reculée de cette époque, date que 
nous pouvons apprécier par l'approfondissement subi postérieure- 
ment par la vallée. 

Dans le sujet que je désire traiter ici, ces considérations puisent 
leur intérêt spécial dans le Eût qu'elles permettent d'établir de nou- 
veau avec une sérieuse approximation la concordance d'âge des 
silex de Mesvin et des silex de nos cavernes dans la période quater- 
naire. Cette question me préoccupe depuis plusieurs années. Elle 
fut exposée pour la première fois au Congrès préhistorique de 
Bruxelles en 1873, puis en 1874 devant la Société d'anthropologie 
de Paris ('}, avec tous les détails qu'elle comportait. 

Aussi vous prierai-je de me permettre de ne la représenter que 
sommairement. 



Cj CoUPTE BENDU DU CoNGRÊS [MTERNtTIONAI. D'ANTIDtOPOLOGie ET D'AHCHÉOLOCie 

PRÉH [S TORIQUES. Sessïon de BrtiiellGs, 1871 , pp. 5S et 45<j. — Bull, de la Société 
d'ahtiuop. de Par», i»74. 
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Les silex de Mesvîn et les silex des cavernes de la province de 
Namur sont-ils contemporains ou d'époques distinctes ? Nous ne 
pouvons méconnaître la gravité de ce sujet pour notre ethnogra- 
phie ancienne, car le point qui a dû vous frapper avant tout autre, 
c'est la différence profonde qui existe entre les formes de ces silex 
des deux régions, différences telles que vous devez vous rappeler 
qu'un homme qui avait consacré, il y a quelques années, beaucoup 
de temps à la réunion des silex paléolithiques du Hainaut, le 
regretté Neirynck, disait à la vue des silex de nos cavernes : « Ces 
hommes ne se sont jamais vus >. 

Il est donc essentiel de nous assurer si la contemporanéité est 
réelle, et nous ne devons jamais perdre une occasion de vérifier 
l'exactitude de la solution proposée pour ce problème. 

Si les auteurs de ces silex taillés vivaient en même temps, la 
population quaternaire de notre pays n'était certainement pas 
homogène. Sans aller encore jusqu'à conclure à des différences de 
races, on devrait tout au moins admettre que des tribus de mœurs 
très distinctes et restant sans rapports mutuels se partageaient le 
pays, et nous serions en possession d'éléments fondamentaux d'une 
extrême importance pour une des époques primitives de notre 
ethnographie. 

Si, au contraire, ces silex ouvres sont d'âges différents, il n'y 
aurait plus à s'étonner de leur diversité, qui serait le fruit d'une 
évolution industrielle dont il ne resterait qu'à pénétrer le sens 
en fixant l'âge relatif de ces restes et la filiation des populations 
entre elles. 

La base de cette enquête est donc essentiellement chronologique. 
Nous devons la chercher dans la stratigraphie et dans la paléonto- 
logie, puisque le passé auquel elle se réfère est antérieur à tout 
document historique, quel qu'il soit, qui permette d'étabUr des 
dates par des procédés employés par l'histoire proprement dite. 

La première question qui se présentait il y a vingt ans, lorsque 
l'exploration des cavernes de la Lesse fut commencée, était celle-ci : 
Quel fut le mode de remplissage de ces cavernes? 

Leur étude établit que les nombreux dépôts qu'elles renferment 
sont de nature et d'origine fort différentes. Les uns sont les résidus 
de la dissolution du calcaire à laquelle est due la formation des 
cavernes elles-mêmes; d'autres, constitués par des cailloux roulés 
et du limon stratifié, sont semblables à ceux que l'on observe sur le , 
fond et sur les flancs des vallées voisines et à leurs abords ; d'autres 
enfin sont de simples détritus éboulés et décomposés des parois des 
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caTcmes. Ces divers dèpdts sont superposés dans l'ordre où ils 
viennent d'être éDumérés. 

Le premier groupe ne renferme jamais ni ossements ni silex 
taillés, tandis que les uns et les autres abondent dans les deux 
autres groupes. 

Les dépôts de cailloux roulés et de limon stratifié doivent ici 
appeler notre attention particulière. Ils ne diffèrent pas de leur côté 
de ceux que ta Meuse et la Lesse déposent encore aujourd'hui sur 
leurs berges. N'était la hauteur de ces cavernes au-dessus de 
l'étiage, hauteur que ces cours d'eau ne peuvent plus atteindre, 
n'étaient les ossements quaternaires et les silex taillés, on ne pour- 
rait les distinguer entre eux. Leur origine doit donc être la même ; 
elle est fluviale. 

Or telle est aussi l'origine des dépôts de cailloux roulés et de 
limon stratifiés qui recouvrent les flancs et les abords de ces vallées. 
On peut facilement démontrer qu'ils sont les sédiments déposés 
par les fleuves, lorsque ceux-ci creusèrent les vallées, aussi bien 
que l'âge quaternaire de ces sédiments démontre l'époque du creu- 
sement lui-même. 

Si nous passons à l'examen des ossements rencontrés dans les 
cavernes, nous voyons que la riche aune mammologique qu'ils 
décèlent se trouve tout entière dans le limon stratifié. Aux espèces 
perdues, le Mammouth, le Rhinocéros tichorhinus, VUrsus spe- 
lœus, etc. , s'associent des espèces actuelles des tropiques, le lion, 
la crocote, etc. ; celles des climats polaires, le renne, le glouton, etc. ; 
celles des sommets alpestres, le chamois, le bouquetin, la mar- 
molie ; celles de nos régions tempérées, le cerf rouge, Yurus, le 
sanglier, etc. ; celles des régions européennes orientales, Vanlilope 
saïga, le spermophile, etc.; celles mêmes de l'Amérique septen- 
trionale, l'ottrs gris, le cerf du Canada, en tout cinquante-deux 
espèces. 

Les restes du mammouth y sont caractéristiques par leur con- 
stance et leur abondance, non moins que les restes de l'Ursus 
spelœus, du rhinocéros et du renne. Aussi ai-je appelé ces dépôts 
limoneux dépôts de rage du mammouth. 

Uq amas blocailleux leur était souvent superposé. A sa base se 
trouvait la faune de l'âge du renne, telle qu'elle a été découverte à 
Furfooz et à Chaleux. Elle est caractérisée par l'aboodance des osse- 
ments de renne et aussi par l'absence du mammouth, des autres 
espèces éteintes et des espèces tropicales. 

Enfin un autre dépôt blocailleux recouvrait parfois celui-là et ne 
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renfermait plus que la &une ordinaire des tourbières. Le renne y 
a disparu. J'y ai toujours observé des instruments de l'âge de la 
pierre polie. 

Ainsi c'est dans des dépôts limoneux associés à des dépôts de 
cailloux routés que se trouvent dans nos cavernes tes restes du 
mammouth et des autres espèces du même âge, exactement comme 
à Mesvin, J'ai cité en 187a huit espèces dans cette dernière localité 
d'après les ossements que M. Houzeau de Lehaie a bien voutu me 
communiquer. Ce sont les espèces les plus distînctives des dépôts 
de l'âge du mammouth des cavernes. 

Nous concluons en conséquence à la contemporanéitè géologique 
de ces dépôts dans les deux régions, conclusion qui entraîne la 
contemporanéitè des restes de l'industrie humaine renfermés dans 
ces dépôts. 

Mais on peut aller plus loin. 

Les cavernes à dépôts de l'âge du mammouth sont étagées à 
divers niveaux au-dessus du tond des vallées. L'application des 
lois de l'hydrc^raphie fluviale montre aussi que ces dépôts sont 
corrélatife du phénomène du creusement de ces vallées et qu'ils se 
sont produits successivement pendant les phases du creusement. 
De sorte qu'en prenant pour base d'évaluation de contemporanéitè 
pendant l'âge du mammouth la hauteur des gisements de silex 
taillés dans le Hainaut et dans les vallées à cavernes, on arrive à 
déterminer que leur ancienneté remonte dans les deux régions à 
des mêmes parties de cet âge du mammouth. 

Tels sont les faits qui m'ont amené en 1872 à émettre la théorie 
des deux tribus quaternaires. 

De ce que les gisements de silex taillés de Mesvin sont contem- 
porains de ceux des dépôts de l'âge du mammouth de nos cavernes, 
de ce que la taille de ces silex indique une industrie absolument 
différente dans les deux groupes de gisements, il y avait en eflet 
lieu de conclure à l'existence de populations différentes. 

Une autre série d'observations confirmait cette conclusion. 

Dès i865, j'annonçais que les silex taillés des âges du mammouth 
et du renne, trouvés dans nos cavernes, ne provenaient pas du 
Hainaut ; que la présence au milieu d'eux de coquilles fossiles de la 
Champagne, utilisées comme ornements, paraissait au contraire 
indiquer que leur origine devait être recherchée dans la même 
direction. 

Je pus en outre déterminer en 1873 l'endroit précis d'où ces 
silex doivent provenir, en découvrant dans les collines de Vertus, 
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localité située au delà de U Marne au sud d'Épernay, presque 
toutes les variétés de silex employées par nos Troglodytes. 

Le silex taillé par les iod^aes paléolithiques de Mesvio est, 
par oppositioQ, manifestement celui du Hainaut. 

Nous sommes ainsi en possession d'uae doonée coofirmative 
importante pour la conclusion à laquelle nous a conduit la forme 
donnée aux silex. 

On doit donc reconnaître qu'à l'époque du mammouth notre 
pays était habité par des populations juxtaposées, demceurs diffé- 
rentes et restant absolument sans rapports entre elles. 

Une telle déduction, assez surprenante au premier abord, doit, 
pour être bien assise, pouvoir se vérifier par le contrôle de l'ethno- 
graphie comparée. A-t-on des exemples de populations, en état de 
civilisations analogues, qui vivent ainsi à côté les unes des autres 
sans rapports mutuels } 

J'ai rappelé à la même époque que les Peaùx-Rouges et les Esqui- 
maux, lorsqu'ils se rencontraient naguère aux abords de la baie 
d'HudsoD, s'entre-détruisaientet n'entretenaient jamais de rapports 
commerciaux. 

D'autres constatations ont permis d'apprécier plus complète- 
ment la portée des observations qui viennent d'être rappelées 
sur la taille et la provenance des silex des cavernes et du Hainaut. 

Le silex de l'âge de la pierre polie, employé dans la région des 
cavernes, provient non plus des abords de la Marne, mais bien du 
Hainaut. C'est te silex de Spiennes. 

De même les silex taillés et polis du même âge ont cette prove- 
nance dans le Hainaut, et dans les deux cas ces instruments ont des 
formes semblables. 

Par conséquent, les différences de travail et d'origine du silex à 
l'époque paléolithique disparaissent dans les deux régions pour 
faire place à une complète identité. 

Si on se rappelle en même tempsqu'avec l'apparition de ce nouvel 
ordre de choses dans la région des troglodytes se présente un 
changement total et brusque dans les mœurs et la manière de vivre 
des habitants, on admettra la haute probabilité de l'opinion que 
les populations du Heunaut ont envahi le territoire occupé par les 
Troglodytes et se sont substituées à ceux-ci. 

Mais il restait à rechercher les relations de ces populations du 
Hainaut lui-même. Nous constatons qu'il fut habité aussi bien à 
l'époque paléolithique qu'à l'époque néolithique. Les populations 
de la première époque étaient-elles les mêmes que celles de l'autre 
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époque et les différences qu'elles présentent dans leurs silex ouvrés 
résultent-elles seulement d'une évolution de leur industrie? Ou 
bien ces deux populations ont-elles une origine différente comme 
dans la région des Troglodytes? 

Je crois qu'il y a lieu de se prononcer pour la première alterna- 
tive. En effet, lorsque l'on compare les silex paléolithiques du 
Hainaut à ceux de lâge de la pierre polie, on doit remarquer qu'ils 
présentent en quelque sorte les prototypes des haches polies. Ll 
aurait sufB pour beaucoup d'entre eux de les polir pour que les 
deux industries se confondissent. De sorte qu'en considérant les 
variations du travail du silex dans le Hainaut à travers l'époque 
quaternaire et l'époque néolithique comme le simple résultat d'une 
évolution progressive, on obtient la solution rationnelle du 
problème compliqué que soulève l'ethnographie de ces temps 
lointains. 

Il n'y a rien qui soit de nature à nous étonner dans cette évolu- 
tion aboutissant au polissage des haches. L'ère de la pierre polie 
est la phase la plus universelle de l'humanité. Sur tous les points 
du globe ou peut s'en faut, on a découvert de ces sortes d'outils. On 
ne peut penser à une communauté d'initiation autrement que par 
la similitude des besoins qui fait que l'homme opère de la même 
façon, d'instinct, toujours et partout, quelle que soit sa race. 

Par conséquent, nous trouverions dans le Hainaut, d'après nu 
manière de voir, l'un des points où ce développement naturel du 
travail humain s'est produit. 

Cette théorie s'écarte beaucoup, comme on le voit, de la théorie 
linéaire, exposée récemment encore par M. de Mortillet. La théorie 
linéaire fait procéder l'industrie des Troglodytes de celle des popu- 
lations qui taillaient le silex dans les plaines de la France à 
l'époque paléolithique chelléenne; les populations de la pierre 
polie auraient succédé aux Troglodytes par voie d'invasion loin- 
taine. 

Outre le double fait que l'industrie des Troglodytes ne se ren- 
contre pas dans les régions à silex chelléens et réciproquement que 
les silex chelléens ne se rencontrent pas davantage dans les 
cavernes, les circonstances précises que la Belgique a fournies ne 
permettent pas de coordonner ces documents en série linéaire, 
mais nous conduisent logiquement à la solution dualiste qui vient 
d'être exposée. 
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M. Vanderkindere. - Est-il possible de déterminer par la géo- 
logie quelle est la durée du dépôt quaternaire des cavernes? 

M. Dupont. — D'une façon absolue nous devons répondre non. 
Le creusement et le remplissage des vallées ont dépendu de phéno- 
mènes trop variables pour que nous puissions en déterminer la 
durée d'une feçon exacte. Tout ce que nous pouvons dire, c'est que 
cette période a été très longue. 

M. Vanderkindere. — Si le ptiénoméoe a eu la durée que vous 
semblez vouloir lui assigner, il se peut fort bien que les habitants 
de Mesvin et ceux des cavernes n'aient pas été strictement contem- 
porains : plusieurs siècles ont pu séparer ces deux peuples. 

M. Dupont. — D'après les restes que nous avons trouvés dans les 
cavernes, nous pouvons dire qu'il est certain que les Troglodytes 
ont habité longtemps le pays. Leur industrie a évolué sur place et 
les fouilles constatent une occupation permanente des vallées de la 
Meuse depuis l'époque où le fieuve coulait à 60 mètres au-dessus 
du niveau où il coule actuellement Je considère comme certain 
que les silex de Mesvin coïncident en tous points par leur âge à 
l'une ou à l'autre de ces populations de Troglodytes les plus 
anciennes. Il n'est pas d'ailleurs sans exemple, je le répète, de ren- 
contrer deux peuples juxtaposés n'ayant entre eux aucune relation : 
c'est même l'état normal chez les peuples sauvages. 

M. Vanderkindere. — 11 n'y a donc que l'examen comparatif des 
ossements qui puisse trancher la question. 

M. RuTOT. — Je ne crois pas que l'on ait jamais retrouvé de 
traces d'ossements humains à Mesvin, correspondant à Tâge des 
silex taillés. 

M. Dupont. — D'ailleurs la craniologie même ne fournirait pas 
de solution et ne vérifierait pas la théorie : à l'âge du renne il y 
avait déjà un mélange de races dans les vallées de la Meuse, comme 
on peut le voir sur les pièces qui existent au Musée d'histoire 
naturelle. 
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M, YAN OvERLOop. — Nous sommcs en prëseace d'un fait précis : 
on a trouvé de part et d'autre des silex taillés accompagnés d'osse- 
ments de l'époque du mammouth; maïs ces silex sont très diffé- 
rents entre eux. Nous sommes donc amenés à choisir entre les 
documents archéologiques et les documents paléontoiogiques et 
géologiques. Que les deux peuplades ont vécu à la même époque, 
cela est possible ; mais ce qui est impossible, c'est que la ^une ait 
été différente à la même époque dans deux endroits aussi rappro- 
chés que les cavernes de la Meuse et les gisements quaternaires du 
Haioaut. Il y a évidemment plus de sûreté ici à s'en tenir aux docu- 
ments géologiques et paléontoiogiques. 

Je voudrais feire une autre observation. Si les instruments trou- 
vés dans les cavernes de la Lesse sont petits, tandis que ceux des 
environs de Mons sont très grands, c'est que ces derniers attestent 
la présence de la matière première dans le voisinage et la facilité 
avec laquelle les tailleurs de silex pouvaient se la procurer. 

M. Dupont. — Permettez que je vous arrête ici. Je ne crois pas 
que vous puissiez généraliser votre déduction. Ainsi en France, 
dans les stations de Troglodytes, on ne rencontre que des instru- 
ments de petite dimension alors que les habitants avaient des 
gisements en exploitation à leur portée et exploitaient eux-mêmes 
le silex. Je pense que la dimension des instruments en silex n'est 
pas toujours le résultat de la rareté de la matière première, mais 
un trait de moeurs. 

M. TAN OvERLOop. — Daus tous les cas, que ce soit la nécessité, 
la tradition ou un trait de mœurs, la différence marquée dans la 
dimension des instruments implique une différence dans les popu- 
lations et vient à l'appui de la thèse que vous soutenez. Mais ce 
qui est plus curieux, c'est que dans le nord de la Flandre, à Men- 
donck, dans les stations que j'ai explorées, je retrouve à cbté 
d'instruments volumineux toute une série d'instruments de petite 
dimension dont l'analogie avec les silex des cavernes est frappante. 
Cette remarque m'a conduit à émettre l'hypothèse que l'invasion 
des populations du Hainaut, qui a chassé les Troglodytes des val- 
lées de la Meuse, ne s'est pas étendue vers le nord de notre pays et 
que c'est dans le Nord que les habitants des cavernes ont cherché 
un refuge, introduisant dans leur nouvelle patrie l'usage des petits 
instruments de silex. 
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M. Dupont. — Il y a analogie entre les instruments, mais pas 
identité. Tous les instruments petits se ressemblent d'ailleurs. 
Parmi les nombreux ossements humains de l'âge de la pierre polie 
venant des environs de Namur que ("ai eu l'occasion d'examiner, 
j'ai rencontré un certain nombre de maxillaires inférieurs, abso- 
lument semblables à certains maxillaires de l'âge du renne et 
notamment à ceux du trou Frontal, et, à côté de ceux-là, d'autres 
qui en différaient complètement. Que feut-îl eu conclure sinon que 
la race de Furfooz est restée dans le pays et a été absorbée par la 
population conquérante? Mais rappelez-vous qu'à l'âge du renne, 
comme je viens de vous le dire, il y avait déjà un mélange de 
races : de là l'impossibilité d'invoquer les documents ostéologiques. 

M. VAN OvERLOOP. — Les restes de l'âge de la pierre polie se ren- 
contrent au-dessus du limon homogène. Y a-t-il eu un hiatus ou 
trouve-t-on la transition entre les populations des deux époques 
quaternaire et moderne? 

M. Dupont. — Les phénomènes géologiques sont ici sans relation 
avec la succession des populations. Nous ne pouvons pas constater 
s'il y a eu un hiatus dans le dépôt du limon, entre le dépôt du 
limon stratifié et le limon homogène, mais il est certain d'après nos 
recherches qu'il y a eu un hiatus dans l'ethnographie du pays des 
cavernes. 

M. VA."* OvERLOop. — A-t-cn des données certaines sur l'origine du 
limon homogène dont le dépôt semble coïncider avec l'hiatus 
ethnographique ? Est-il le résultat d'une altération de roches ou de 
phénomènes d'alluvionnement? 

M. RuTOT. — La question de l'origine du limon homogène n'a 
pas encore reçu sa solution. 

M. VAN OvERLOop. — SI c'est une inondation générale, un déluge 
qui a amené ce dépôt, il explique l'hiatus. 

M. Dupont. — je ne crois pas qu'il y ait eu là une inondation 
générale. 

M. Delvauz. — Nous nous sommes engagé à mettre sous les 
yeux de nos collègues, à la prochaince séance, quelques échantil- 
lons-types des silex Uiillés de Mesvin qui nous ont été remis par 
feu G. Neirynck. A ce propos, tout à l'heure, nous ne sommes pas 
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certain d'avoir bien entendu; il nous a semblé que l'honorable 
M. Dupont a prononcé les paroles suivantes : ■ Personne n'est en 
situation d'avoir des silex de M. Neirynck, le Musée seul les possède 
tous ». 

Nous avons le regret de détruire cette illusion. Le Musée n'a pas 
le monopole, la propriété exclusive de ces silex puisque, indépen- 
damment de ceux qui existent dans plusieurs collections privées à 
Mons, entre autres dans celle de M. Fr. Cornet, nous en possédons 
nous-même un certain nombre. Nous aurons l'honneur de mettre 
sous les yeux de la Société, à la séance prochaine, les silex dont 
nous avons parié et que nous tenons des mains mômes de 
G. Neirynck. 



M. Van den Broeck. — Pour en revenir à la question du limon, 
je crois qu'il y a une certaine confusion dans la manière dont on 
interprète l'expression de limon homogène, puisque M. van 
Overloop nous demande si ce dépôt est le résultat d'une altération 
de roches ou de phénomènes d'alluvionnement. Voici ce qui peut 
être considéré comme acquis. Le limon homogène, comme le limon 
stratifié qu'il recouvre, est le résultat d'un phénomène d'alluvion- 
nement Y a-t-il eu deux phases distinctes avec hiatus, ou bien 
continuité sédimentaire avec changement de faciès : tel est le point 
précis à discuter. 

H convient, à côté de cela, de remarquer que sous leur forme 
normale, calcarifère, ces deux niveaux limoneux ont été générale- 
ment confondus sous le nom commun d'ergeron. 

Or un phénomène post-sèdimentaire, d'altération sur place, due 
à des causes météoriques, a également transformé ces deux limons, 
au moins dans leur partie supérieure, en un dépôt argileux brun, 
décalcifié qui est connu sous le nom de terre à briques. Ce terme 
supérieur n'a donc pas d'origine sédimentaire spéciale : c'est un 
masque, d'origine chimique, que revêt la face exposée aux intem- 
péries des deux limons dits : stratifié et homogène. 

Lui seul est le résultat d'une altération sur place des limons 
sous-jacents, quels qu'ils soient, et il est donc sans valeur au point 
de vue chronologique. 

Quant à l'ei^eron, représentant la masse restée jaune et calca- 
rifère de deux niveaux distincts et successife du limon quaternaire, 
il représente donc un ensemble hétérogène et ce terme est donc 
sans valeur stratigraphique. 
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M, Denis. — D'après ce que j'ai eotendu, le terme er^cro» devrait 
être rejeté. Tout le monde est-il d'accord sur ce point? 

M. Deltaux. — Absolument pas. La plupart des géologues sont 
d'un avis opposé à celui de MM. Rutot et Van den Broeck. 11 n'est 
admis par personne que le mot ergeron doive être supprimé. La 
raison que l'on invoque n'est d'ailleurs pas sérieuse. Les termes 
Leem, Lehm et Lœss sont entendus de bien des manières diffé- 
rentes : qui songe à les effacer i* 

M. Rutot. — Nous croyons devoir proposer la suppression du 
mot ergeron parce qu'il prête à confusion, attendu que deux 
termes stratigrapbiques d'âges différents sont confondus sous ce 
même nom. Ergeron est, en effet, un terme d'ouvrier et non une 
dénomination scientifique donnée par MM. Cornet et Briart ; ce mot 
manque donc de définition précise et, d'après les ouvrages publiés 
par ces géologues, il semble qu'ils le réservent pour désigner le 
limon stratifié, sableux, qui se trouve sous le limon homogène. 

M. Delvaux. — La géologie n'est pas une science bien vieille et, 
pas plus que les autres sciences, elle n'a débuté par les recherches 
de détail : on avait mieux à faire. On s'est d'abord préoccupé de 
débrouiller les grandes lignes et nous devons quelque reconnais- 
sance, semble-t-il, à ceux qui nous ont précédés dans la carrière, qui 
par leurs travaux nous ont aplani la voie et mis à même de procé- 
der aujourd'hui avec sécurité à l'étude des détails. 

On avait réuni, dans le principe, sous le nom d'er^eron l'ensemble 
des dépôts compris entre la terre a briques et le dépôt caillouteux 
inférieur, base du quaternaire. L'ergeron comprend maintenant, 
m globo, le limon calcaire hesbayen et la variété sableuse qui en 
forme la base : ce dépôt n'est pas stratifié. MM. Briart, Cornet et 
Houzeau de Lehaie ont donné dès 1867 (') d'excellentes coupes de 
l'ergeron; depuis ce temps elles ont été maintes fois et partout 
reproduites. Us y distinguent très nettement, ainsi que le montre 
la légende, de la partie supérieure non stratifiée, plus ou moins 
homogène, un peu sableuse vers le bas , constituant l'ergeron propre- 



('} A. Bbiabt, Fb. CoBNiTet A.. Houzbaudb LsaiLn, Jtapport lur lei dicoiaerteâ 
géologiques, etc ,/mteiàSpiaines en 1867. Extrait des M£moiuu bt pubucatioh* 

DR LA Soa^iDBSSCIBKCES, DBaARTSETDBSLBTTttESDuHAIHAirT, !*a£rie, t. H, l86S. 

Réimprimé en 1871, à l'occaùon de U réunion du Congrès ïnteriutiona] d'anthro- 
pologie et d'archéologie ï Bruieilea. 
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ment dit, la partie inférieure stratifiée dans laquelle ils signalent 
des amas lenticulaires de sable affectant la disposition cylindrique 
QU en forme de boudins, etc., et renfermant vers le bîis des lignes 
de graviers et des cailloux. Ils appellent cette dernière le dépôt 
caillouteux. Bien qu'il y ait lieu de m^u■quer, peut-être plus nette- 
ment encore qu'il n'a été &it jusqu'à présent, la séparation entre 
les deux dépôts de limon, le limon non stratifié et l'autre, nous 
n'apercevons aucune raison qui nous oblige à retirer au limon 
calcaire supérieur son appellation d'ergeron connue de tous les 
géologues beiges et acceptée des savants étrangers. On argue que 
c'est un mot barbare, emprunté au langage des ouvriers. La géologie 
n'a pas pris que des mots aux ouvriers. Bien que servant àdésigner, 
suivant la localité, des roches très ditférentes, supprimera-t-on le 
mot tour lia? Les expressions : Meule, Fortes-toises, Dièves, 
Rabots, etc., etc., que nous tenons des ouvriers, ne sont guère 
épiques elles ne paraissent cependant pas à la veille de dispa- 
raître.. Y a-t-il un terme qui ait une signification plus étendue, 
moins précise que le mot marne ? Que l'on s'entende au préalable 
sur la définition des termes existants avant de nous encombrer 
inutilement de mots nouveaux. Conservons avec un soin pieux 
ces mots simples, connus de tous, que l'on veut proscrire, ils font 
revivre, avec limage aimée des vieux maîtres qui nous ont pré- 
cédés, le souvenir de nos premiers débuts et de ce que j'appellerais 
volontiers l'âge héroïque de la science. 

M. VAN OvERLOop. — Au foud la différence est surtout essentielle 
entre le limon stratifié et le limon non stratifié. H y aurait donc 
Ueu de se rendre compte de l'étendue des deux phénomènes, ou 
tout au moins de leur étendue relative, car l'on peut mesurer 
rétendue d'un dépôt stratifié, un dèp6t non stratifié est l'inconnu. 

M. RuTOT. — Cet inconnu peut actuellement être mesuré en 
partie. Sur une vaste étendue de la Belgique, nous avons déjà pu 
voir les deux limons superposés. En partant du haut, on trouve 
d'abord une couche plus ou moins épaisse de limon homogène 
altéré par les infiltrations d'eaux pluviales, passant au limon 
homogène non altéré, calcareux. A la base de ce limon non altéré, 
homogène, non stratifié, on rencontre généralement un lit continu 
de cailloux roulés entiers ou fracturés, puis, en dessous, la masse 
du limon stratifié, celui-ci devenant très sableux et grossier vers 
le bas et se tenninant ordinairement par un lit assez épais de 
cailloux roulés. 
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M. VAN Oterloop. — Des cailloux roulés ue peu'veDt pas terminer 
brusquement un étage sans ioterposîtîoa de matières moins 
lourdes. 

M. RuTOT. — Les cailloux de la base du limoa homogène sont 
g:ènéralement empâtés dans du limon pur. Quelquefois cependant 
il y a de fcdbles traces de stratification avec de petits lits de sable 
le long de la base. 

M. Du Pré. — Connalt-on la cause qui a déterminé la straltifica- 
tion du limon inférieur et la non-stratification du limon supérieur? 

M. RuTOT estime que l'on ne peut répondre qu'à la moitié de la 
question. On peut certifier que le limon stratifié est d'origine 
fluviale, même presque torrentielle en certains points, car la nature 
d'une grande partie des sédiments indique des eaux à cours rapide 
ou impétueux, variable et à régime irrégulier. Pour ce qui concerne 
le limon homogène, on en est réduit ailz hypothèses. 

La discussion est close. 

Vu l'heure avancée, les autres communications à l'ordre du jour 
sont remises à la prochaine séance. 

La séance est levée à lo '/, heures. 
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SÉANCE DU i" DÉCEMBRE i885 ('). 



PRÉSIDENCE DE M. HÉGER. 



La séance est ouTcrte à 8 heures et quart. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Correspondance. — M. van Overloop s'excuse de ne pouvoir 
assister à la séance. 

Le bureau avait signalé à M. le Directeur du Musée royal d'his- 
toire naturelle l'opportunité qu'il y aurait d'acquérir pour les 
collections de cet établissement un polissoir en grès trouvé il y a 
quelque temps à Spiennes. M. le Directeur nous répond que la 
proposition en sera soumise au conseil de surveillance du Musée. 

Ouvrages présentés. — Note succincte sur l'excursion de ta Société 
géologique de Belgique à Spa, Slavelot et Lammersdorf, par M. I!>el- 
vaux, vice-président. 

Quelques observations sur la distribution géographique des Opatas. 
des Tarahumars et des Pimas, suivies d'une note sur la toponymie 
tarasque, par M. E.-T, Hamy, membre honoraire. 



(') La séance du lundi Jono*einbreaétéreniiieau lendemain Tnirdi !• 
à la demande d'un certain nombre de membru de la Société. 
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AntkropotogischenStiidien,voaHcnminDScbaaSiauKn,mQmbrc 
honoraire. 

On the classification ofthe variettes ofthe human species, by prof. 
W. H. Flower, membre honoraire. 

Dalsze poszukiwania archeologiczne w Horodnicy nad Dnieslrem 
przez P. Wlad. Przybyslawskiego dokonane tu i^ach 1878-1882, 
opisal Dr. I. Koperniçki. — Charaklerystyka kraniologiczna lud- 
nosci galicyjskié} opracowana przez Dra I. Koperniçkie|i^ — 
Seryja II przez Drow J. Majera î I. Kopemiçkiego. — Sprawa 
Wykopalik mnikowskick. — Envois de M. Koperniçki, membre 
honoraire. 

Une sépulture de femme à l'époque gauloise, dans la Marne, par 
M. le baron J. de Baye. 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, i885, 
Êisc. 8 et Q. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, i885, fasc. 9-10. 

The Journal oj the Anthropological Institute ofGreat Britain and 
Ireland, November i885. 

Correspondenz-Blatt der deutschen GesellschaJÎ fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, October 188 5. 

Mittkeilungen der Anthropologischen Cesellschaft in Wien, XV. 
Bd, I. Heft. 

Des remerciementa sont votés aux donateurs. 



PRÉSENTATION DE PIÈCES. 

M. RuTOT montre à i'îissembiëe les principaux silex qui ont ètè 
recueillis jusqu'ici à Mesvin par les soins de M. l'ingénieur Lemon- 
nier, dans les exploitations de phosphate de la Compagnie Solvay 
^tuées entre le chemin de Nouvelles et la grand'routede Maubeuge. 

Ces silex, si l'on en excepte un de forme communément appelée 
percuteur ou marteau et dont le gisement est différent des autres, 
peuvent aisément se diviser en deux catégories : les uns, plus 
rares, possèdent la forme en amande qui, d'après M. de Mortillet 
caractérise son époque chellèenne; tandis que les autres répondent 
aux dénominations de pointes, ràcloirs, l'une des feces restant unie 
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et ne représentant que le plan d'éclat. Cette définition est celle des 
instruments en silex de l'époque moustérienne de M. de Morlillet. 

Nous rencontrons donc à Mesvin un mélange de formes qui ont 
pu être distinguées ailleurs, car, d'après M. de Mortillet, les haches 
chelléennes en amandes sont généralement accompagnées de débris 
du Rhinocéros Merckii, de YElephas anliquus et de VElephas meridio- 
nalis; tandis que les pointes et ràcloirs moustériens, accompagnent 
le Rhinocéros Uchorhinus, VElephas prtmigenius ou Mammouth, 
l'Ursus spelœus et l'Ovibos moschatus. 

Il a été parfeitement constaté que, dans toutes les coupes de 
Mesvin, les silex Intentionnellement taillés sont accompagnés d'os- 
sements du Mammouth, de sorte que comme âge, le gisement 
parait se rapporter assez exactement à l'époque moustérienne. 

Il est vrai toutefois que M. de Mortillet a lui-même reconnu en 
France des gisements où les silex chelléens et les grattoirs mousté- 
riens sont mélangés. Tel est le cas pour la localité bien connue de 
S'-Acheul, où les silex de forme chelléeune sont en majorité. 

Pour ces points qui ne sont pas nettement caractérisés, M. de 
Mortillet a admis un terme de transition entre son Cheliéen et son 
Moustérien qu'il a appelé Acheuléen. 

D'après ses caractères, le gîte de Mesvin devrait donc rentrer 
dans l'Acheuléen et y occuper une place supérieure à celui de 
S'-Acheul, attendu qu'il parait se rapprocher sensiblement plus 
du Moustérien que du Cheliéen. 

Ces résultats semblent s'accorder d'une manière très satisfaisante 
avec la stratigraphie, qui nous a montré qu'au point de vue de 
l'échelle stratigrapbique du Quaternernaire, la couche de Mesvin 
correspond à l'époque moyenne de la période du creusement des 
vallées. 



COMMUNICATION DU BUREAU. 

Le secrétaire expose les divers moyens qui ont été préconisés 
pour remédier au déficit. Les conclusions adoptées par la majorité 
des membres du bureau sont de demander un subside annuel au 
Gouvernement afin de faire face aux dépenses exigées par la publi- 
cation de notre Bulletin. 

Une courte discussion s'engage sur les conclusions du rapport 
qui sont finalement adoptées avec la réserve que le bureau s'eflbr- 
cera de réaliser des économies sur les frais d'impression du Bulletin. 
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COMMUNICATION DE M. DELVAUX. 

EXCURSION DE LA SOCIÉTÉ 
A MESVIN, A SPIENNES & A HARMIGNIES, LE 5 SEPTEMRBE i 



A quelques lieues de Bruxelles et tout proche de la ville de Mons, 
entre de torrentueux ruisseaux , qui viennent de France joindre 
leurs eaux à celles de la Trouille au pied du mont Panisel, on voit 
s'élever une chaîne de collines crayeuses aux contours arrondis. 

Toutes présentent au point de vue du relief les mâmes carac- 
tères : un escarpement, sorte de felaise abrupte, au midi; à l'ouest 
et k l'est, des flancs profondément érodés par les cours d'eau et, au 
nord, une déclivité qui va se raccorder par une pente insensible 
avec le plan de la zone alluviale. 

Revêtues d'un limon épais, entremêlé d'innombrables éclats 
de pierre sur le versant nord, tandis que la craie affleure au sud, 
ces collines n'offrent dans leur aspect rien qui appelle l'attention 
de l'observateur : elles sont aujourd'hui à peu près désertes. 

Cependant ce maigre sol, où le laboureur promène péniblement 
la charrue, n'a pas toujours été aussi solitaire ; jadis il a été habité 
par l'homme et ces lieux, où se voient à peine quelques huttes de 
carriers et de modestes chaumières éparses, marquent l'emplace- 
ment d'un des multiples berceaux où la civilisation a pris naissance, 
où une organisation sociale rudimentaire a succédé à la barbarie 
et où celle-ci s'est dégagée de l'état sauvage. 

S'il est, pour le penseur, un lieu auguste entre tous, bien plus 
digne de mériter la vénération des hommes que ces sanctuaires 
érigés en mémoire d'apocryphes miracles, n'est-ce pas celui où 
s'est accomplie semblable évolution ? Celui où nu , sans instru- 
ments et sans armes, en proie à toutes les privations, souffrant 
toutes les misères, sans idéal consolateur, entrevoyant à peine 
obscurément la notion dudevoir, l'homme de travail, notre ancêtre, 
n'a pas désespéré de lui-même, a eu foi aux destinées, en l'avenir 
de sa race et a compris la faiblesse de son isolement? 

Associant, pour la première fois peut-être, ses efforts à ceux de 
son coDgéoère, à une époque où la nature, si lente en son évolu- 
tion, offrait dans nos contrées un climat tout différent de celui qui 
existe aujourd'hui, où une végétation appropriée nourrissait une 
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feune à espèces depuis longtemps disparues, dont VElephas, le 
Rhinocéros, etc., représentent les types les plus nombreux comme 
les plus marquants, il mit en action des forces concourantes, qui, 
appliquées d'abord à l'exploitation, à la taille du silex, son unique 
outil, devaient conduire l'humanité, après des siècles de labeur, à 
ces découvertes merveilleuses de la vapeur et de l'analyse spectrale 
qui ont transformé le monde et fait toucher aux astres. 

Si l'ontogénie est, comme l'a dit excellemment Haeckel, la courte 
et rapide récapitulation de la phylogénie, si cette loi s'applique à 
ces grandes individualités qu'étudie la sociologie, on ne sera plus 
étonné d'apprendre que depuis quelques années le naturaliste 
s'arrête fréquemment à Spieanes, que les collines de Mesvin sont 
visitées par le géologue et que les sociétés savantes se succèdent 
dans cet instructif et patriotique pèlerinage sur l'emplacement de 
nos antiques stations disparues. 

La Société d'anthropologie ne pouvait choisir un but d'excursion 
plus en harmonie avec l'objet de ses études. Elle devait inaugurer, 
par une visite à Mesvin et à Spiennes, le cercle de ses explorations 
annuelles qui embrassent les stations préhistoriques de la Belgique 
entière. Aussi, depuis longtemps, cette excursion avait-elle été réso- 
lue et le i7 septembre dernier, malgré l'inclémence du ciel et une 
pluie pénétrante qui menaçait de durer toute la journée, la Société 
s'embarquait vers q h. i5 à Bruxelles. 

En descendant du train à Hyon-Ciply ('), les membres venus de 
Bruxelles sont rejoints par de nombreux confrères que le mauvais 
temps n'a pu retenir; mais, en serrant la main aux arrivants, 
une ombre se mêle à notre joie : nous venons d'apprendre que 
M. F. Cornet, qui avait accepté de diriger l'excursion, est retenu 
chez lui par une indisposition subite. 

Tout en déplorant ce fâcheux contretemps, on procède aux pré- 
sentations d'usage et, la pluie ayant cessé, la compagnie s'engage 
sur la voie ferrée de Bonne-Espérance dans la direction du gise- 
ment quaternaire de Mesvin. A l'intersection de la chaussée 
romaine, elle est accueillie par MM. de la Roche, comte G. de Looz- 
Corswarem, baron A. de Loe et N.-L. De Pauw, venus à sa ren- 
contre. L'arrivée de ces messieurs porte au complet le nombre 
des excursionnistes : nous sommes vingt-quatre. Les membres pré- 
sents sont : MM. Héger, président, Bayet, Cels, Cornet fils, Crocq, 



(') Voir U Gule-itiDénlre, n 
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Cumont, Delvaux, de Munck, Denys, De Puydt, comte Goblet 
d'Alviella, Houzé, Jacques, M"" Leclercq, MM. Marcq, Raeymaekers, 
Rucquoy, Rutot, Tiberghien et van Hassel. 

Avant d'entrer dans la tranchée de Mesvio, premier objectif 
inscrit au programme, on tient conseil. M. Detvaux, qui avait été 
invité par M. le président Héger à remplacer M. Cornet, feit 
observer que les talus de la tranchée de Mesvin sont couverts 
d'ébouUs, revêtus de gazon et plantés d'arbustes qui ne permet- 
tent de faire aucune observation , tandis qu'à sa connaissance il 
eîtiste à 480 métrés au sud-est de la voie romaine, dans le chemin 
de Bélian à Nouvelles, une vaste carrière ofTrant une coupe magni- 
fique des terrains de la région et reproduisant, d'une manière plus 
complète encore, les superpositions jadis à découvert dans la tran- 
chée du chemin de fer. 

Ces considérations semblent décisives. On accepte cette légère 
modification apportée à l'itinéraire proposé et quelques instants 
après la Société était réunie dans l'ancienne exploitation de phos- 
phate de MM. Solvay et C", en face d'un talus vertical, encore frais, 
de 8 à q mètres de hauteur, dont l'œil embrasse, avec la plus 
grande facilité, les divers éléments stratigraphiques. 

Se Élisant l'interprète des sentiments de tous les confrères, notre 
guide exprime le regret que chacun éprouve de ne pas entendre la 
voix de M. Cornet, à qui la géologie et l'anthropologie doivent 
toutes les connaissances qu'elles possèdent sur le bassin de Mons, 
feire l'exégèse de ces coupes devenues classiques, qu'il a débrouillées 
U y a près d'un quart de siècle et décrites, tout récemment encore, 
dans l'une des séances de la Société royale malacologique. Bien 
que ne s'attendant pas à l'honneur qui lui échoit, M. Delvaux 
s'efforcera de suppléer à l'absence de son éminent collègue. Comme 
l'excursion est surtout anthropologique, sans négliger de faire 
connaître ce qui est nécessaire au point de vue de la géologie, 
il insistera tout spécialement sur la partie qui fait l'objet de nos 
études. 
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Ooope d«s tvmtiDB qnaCeriiklras da g^aniAiit 
de M««vlA (i). 

La coupe que la Société a sous les yeux offre trois terrains 
superposés et renferme trois niveaux anthropologiques. Les pre- 
miers sont constitués par : le crétacé, exploité pour ses phosphates, 
sur lequel nos pieds reposent; le tertiaire, représenté par l'étage 
landenien, qui occupe la partie moyenne de l'escarpement, et en 
haut un quaternaire qu'on a rarement l'occasion de rencontrer 
aussi complet. Quant aux niveaux anthropolt^ques, les deux pre- 
niiers, confondus jusqu'à ce jour, s'observent au contact du quater- 
naÎTC et du tertiaire; ce sont les plus anciens du pays; ils sont 
célèbres sous le nom de gisement de Mesvin; nous allons les étudier 
immédiatement. A la sur&ce du sol naturel, on recueille les silex de 
la pierre polie qui marquent le niveau anthropologique supérieur 
bien connu de Spieones, dont nous nous occuperons tout à l'heure, 

La rcTue des divers terrains sédimentaires que nous avons sous 
les yeux nous permettra de nous faire une idée exacte de l'état de 
la r^on à ces époques reculées. Examinons-les successivement en 
commençant par les plus anciens ('), 

Le terrain crétacé est représenté par l'assise de la craie brune 
phosphatée dont l'exploitation sur une grande échelle a pris, depuis 
quelques années, un remarquable développement. Ce dépôt est con- 
stitué, comme on sait, par un mélange intime de grains de carbo- 
nate de chaux et de points brun rosé de phosphate de calcium. Cq 
certciins endroits, on trouve des poches où le phosphate accumulé 
est presque pur, La partie supérieure de la craie phosphatée est 
surmontée, comme on voit id, par de gros rognons tabulaires de 
silex, qui affleurent en certains endroits. Des cailloux noirs ou 
verdis, déforme irr^uliére, les recouvrent par places et apparais- 
sent épars à la surface du sol de la carrière (*). Ils appartiennent. 



(*) Le «ol àt «trace naturel est à l'altitude de 6S mètres au-dessus du niveau de 
la mer. La pente générale de tous les terrains est NNO. (N« i de la carte-itin£raire 
jointe au compte rendu.) 

(*) Voir la coupe jointe >u compte rendu, pi. t. 

(*) On conitate à ce niveau une lacune importante dans la succession des assiaes 
sédimentaires. L'assise crétacée supérieure manque ici (poudingue dt la Malogne et 
tuffeau de Ciflx detAU. Cornet et Briart). ainsi que les otages infiSrieurs du tertiaire 
(calcaire de Cuesmes, de Moni ; calcaire lacustre à /"A^»»), et enfin le Heersien. 
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les UQS au conglomérat a silex, les autres constituent la base du 
landenieo. 

Cet étage, le seul de ta série tertiaire qu'il soit donné de voir id, 
s'aperçoit fort distinctement à notre gauche, vers l'extrémité occi- 
dentale de l'escarpement où il atteint une épaisseur de 5 à 6 mètres. 
11 est représenté par son assise inférieure comprenant, outre le gra- 
vier, base que nous venons de décrire, un sable glauconifère très 
argileux, cohérent vers le bas, se transformant peu à peu en sable 
meuble, toujours glauconifère, mais passant au jaune par altéra- 
tion. 

Les fossiles sont très rares ici, dans ces sables : on y a trouvé 
quelques exemplaires de Pholadomya Konincki, Nyst, à l'état de 
moule. 

Devant nous et principalement vers la partie orientale de la 
coupe, nous voyons les sables laadeniens, profondément ravinés, 
offrir une dépression, en fond de bateau, qui reproduit la section 
transversale d'un cours d'eau. Nous sommes, en effet, au fond du 
lit d'une ancienne rivière quaternaire, actuellement comblé par les 
alluvions. 

Les éléments les plus anciens de la série quaternaire sont repré- 
sentés, ici comme partout, par un dépôt de cailloux que vous 
voyez d'abord là-haut, à gauche de la coupe, reposer sur le lande- 
nien altéré, s'atténuer pour descendre la berge antique du cours 
d'eau, s'épaissir à l'endroit où vous remarquez que l'on a pratiqué 
récemment une petitefouille et atteindre enfin sa puissance maxima 
au fond du Ut de la rivière. 

Les cailloux de ce dépôt, comme vous pourrez le constater dans 
quelques instants, sontformés de roches appartenant exclusivement 
au bassin hydrographique de drainage du cours d'eau : ce sont des 
galets rarement entiers, le plus souvent brisés, empruntés aux 
roches devoniennes, qui affleurent au midi du point où nous 
sommes arrêtés, vers Asquillies. On y rencontre aussi des silex 
roulés ou anguleux, brisés. 

Ce dépôt, le plus ancien des temps quaternaires, acquerra une 
importance considérable à vos yeux, quand vous apprendrez qu'il 
renferme, entremêlés à des ossements de mammifères appartenant 
aux espèces éteintes, les plus anciens instruments du travail de 
l'homme en notre pays. Ce gravier renferme en abondance des 
défenses, des molaires à'Elephas, des ossements roulés, brisés, 
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jamais entiers, ni rencontrés dans leurs rapports anatomiques nor- 
maux, appartenant à 

Elephtu primigeniut. 
Rhinocéros tickorhinus. 
Bot primigeniut, 
Cervui elaphus, 
Equus eaballut, etc., etc., 

enfin, quelques dents brisées de squales, d'une taille extraordinaire. 

C'est au sein de ce dépôt que M. F. Cornet a découvert, au mois 
de juin de l'année dernière, des silex amygdaloïdes dits chelléens, 
d'un beau travail, couverts d'une patine blanchâtre très épaisse. 
Depuis l'époque de cette découverte, immédiatement sig^ialée à 
l'Académie des sciences ('), ces trouvailles se sont multipliées et, 
comme il arrive toujours en semblable occurrence, cbacun en a 
profité. La présence de ces silex, partout où des travaux ont mis 
à nu la base du quaternaire, démontre que la région était, à ces 
époques reculées, habitée par une population relativement nom- 
breuse, qui y était attirée sans doute par l'affleurement du silex 
que l'on commençait déjà à exploiter. Nous reviendrons sur ce sujet 
dans un moment en explorant le gisement, mais il nous faut tout 
d'abord compléter la description de la coupe. 

Nous avons appelé tantôt votre attention sur la section si claire- 
ment tracée du cours d'eau quaternaire. Ce lit est, comme vous le 
voyez, comblé par des couches superposées, peu épaisses, nettement 
stratifiées, qui se terminent en biseau vers les bords. Ces couches 
sont formées d'alluvions sablo-limoneuses, gris jaunâtre, plus ou 
moins calcaires et représentent le résidu de lavage des pentes par 
les agents météoriques. Comme les cailloux, les éléments consti- 
tutif de ce limon alluvial appartiennent tous au bassin hydrogra- 
phique du cours d'eau. 

A la partie supérieure de ces couches, vous remarquez une bande, 
sensiblement horizontale, de limon jaune clair, d'une épaisseur 
assez &ible, mais constante; c'est l'ergeron ou limon calcaire non 
stratifié. Il repose sur les dépôts du quaternaire inférieur dont il est 
séparé, en certains points, par une ligne mince d'éclats de silex, 
par des grains ou petits galets de craie, ou bien encore par du sable 
glauconifére landenien déplacé, qui atteint en certains endroits 
l'épaisseur de i*,^o à a métrés. 



(*) F. Counr, Note sur la découverte d'un silex taillé dant let alluviont quater' 
noires (Bull. Acad. koy. dh Bbloique, }• «érie, t. VII, n* 6; juin (884}. 
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Enfin une couche de terre à briques ou ergeron décalcifié, rouge- 
brun, parallèle à la zone sous-jacente, couronne le talus. C'est vers 
la surface de la terre à briques, légèrement altérée par la végétation 
et les travaux de l'homme, que l'on recueille les silex taillés et polis 
de l'âge néolithique, dont le gisement de SpiennesC) présente le 
type le plus complet. 

Tels sont la nature et l'ordre des superpositions qu'offre cette 
coupe remarquable. Nous ne savons, dit en terminant M. Delvaux, 
si dans le cours de cet exposé nous avons tout rencontré ; il se pour- 
rait que nous eussions omis ou négligé quelque détail, peut-être que 
l'un ou l'autre de nos confi-éres s'en sera aperçu et qu'il voudra 
bien, le cas échéant, y suppléer? 

M. A, Rutot ajoute quelques explications complémentaires. Le 
limon stratifié n'est pas homogène ; on y distingue, en l'examinant 
de plus près, des lignes de gros sable, avec petits galets de craie ; 
dans certaines exploitations voisines, ces linéoles sont encore mieux 
développées qu'ici et le sable passe même au gravier. Enfin, notre 
collègue appelle l'attention sur les nombreuses coquilles terrestres 
et d'eau douce que l'on observe sous forme d'amas, à certains 
niveaux, dans le Umon stratifié. Ces coquilles appartiennent aux 
espèces actuelles : 

Hélix hispitta, 
Pupa muKorum, 
Suecinea ohlonga, 

cette dernière est surtout très abondante. Ces espèces offrent toute- 
fois des formes anciennes qui se sont modifiées par évolution depuis 
ces temps éloignés. 

Chacun étant bien femiliarisé avec les superpositions du terrain, 
M. Delvaux engage ses confrères à se rapprocher du talus pour 
examiner la composition minèralogique des couches, dont nous 
avons observé de loin l'ensemble, et se livrer à la recherche des 
ossements fossiles et des silex;. M. Rutot montre les amas de suc- 
cinées ou d'autres coquilles et l'on en recueille en peu de temps 
de nombreux exemplaires. Ensuite chacun fait pour son compte 
quelques recherches dans le niveau caillouteux du quaternaire à 
Elepkas. Pendant que les marteaux, que les pioches fonctionnent 
et que les sachets s'emplissent d'échantillons , M. Delvaux expose 
à ses confiréres quelques considérations au sujet des haches chel- 



(■) C. Malaim, Sur Iti lilex ouvris d* Spiennet. (Bull. Acad. m 
a* idrie, t. XXI, n* s; 1866.) 
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léennes, des ossements de mammifères éteiats et du gisemeat de 
Mesvin en général. 

Comme il a été établi, il y a un instant, que nous nous trouvons 
au fond du lit d'un cours d'eau à l'allure torrentielle, que tous les 
ossements recueillis jusqu'à présent à ce niveau sont incomplets, 
brisés ou roulés, que jamais on n'a rencontré deux os dans leurs 
rapports articulaires, la conclusion qui découle de ces faits c'est 
que ces ossements ne sont point en place, qu'ils ont, tout au moins, 
été entraînés des sommets ou des plateaux voisins. La même obser- 
vation s'applique aux silex à patine blanche, dits chelléens. L'auteur 
de ces lignes se refuse à admettre que l'homme ait débuté, dans 
l'opération délicate de la taille, par des pièces aussi méthodiquement 
travaillées. Certaines haches chelléenoes, qu'il a vues entre les mains 
de M. Cornet {'), sont exécutées avec une habileté, dénotant une 
longue pratique, qui n'a pas été dépassée à l'âge néolithique. Elles 
sont trop régulières pour représenter l'ébauche du travail de 
l'homme. 

Puisque d'ailleurs on ne peut nier que les falaises crayeuses de 
Spiennes-Mesvin-Ciply ont été, ab origine, à la portée de l'homme, 
qu'elles ont constitué dès lors le centre d'exploitation et de distri- 
bution du silex le plus important du nord de la France et de toute 
la Belgique, il devient nécessaire de rechercher, dans ces antiques 
carrières et dans les lieux voisins, les traces des premiers essais de 
la taille. On retrouvera ces traces, comme on a fait pour celles des 
âges postérieurs. L'essentiel est d'apprendre à distinguer ces instru- 
ments primitif, malgré leur aspect informe, leur taille rudimen- 
taire, et de ne les demander qu'au niveau stratigraphique précis 
que la géologie leur assigne comme gisement. 

Or, un fait de la plus haute importance doit être signalé à l'at- 
tention des anthropologues. A un niveau stratigraphique jusqu'à 
présent confondu, semble-t-il, avec le précédent, bien qu'il appar- 
tienne peut-être à un âge plus ancien, il a été recueilli jadis, dans la 
tranchée de Mesvin, des silex absolument différents des haches 
chelléennes, des instruments qui offrent tous les caractères d'une 
ébauche, d'une taille rudimentaire et qui représentent, pour nous, 
ce que nous recherchons précisément, c'est-à-dire les plus anciens 
spécimens du travail de l'homme en Belgique. 

Les silex dont nous parlons proviennent également des bancs supé- 
rieurs de la craie de Spiennes, mais ils pareussent avoir été choisis 
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en général dans la variété jaunâtre; ils sont grossièrement taillés, 
ou plus exactement, on a utilisé des fragments d'une certaine farme, 
résultant de l'éclatement naturel ; on les a adaptés à la main et, 
ensuite de l'usure survenue, on y a pratiqué, au fiir et à mesure 
des besoins, de grossières retouches. Ces instruments se rappro- 
chent jusqu'à un certain point, les dimensions exceptées, des 
formes que M. Bourgeois nous a fait voir en 1873, au Congrès 
d'anthropologie préhistorique à Bruxelles. Toutefois, le travail de 
l'homme apparaît beaucoup mieux caractérisé dans les nôtres. 

Ces silex signalés par MM. Cornet, Briart et Houzeau de Lehale (M 
ont été recueillis en très grand nombre par un zélé chercheur, 
Gustave Neirynck, que nous avons plus d'une fois nous-même 
assisté dans ces recherches. Ainsi que nous, il avait exploré le talus 
sud de la partie orientale de la tranchée de Mesvin, sur une lon- 
gueur de 35o mètres environ. Les caves de sa demeure étaient 
remplies de ces silex et la mort l'a surpris avant qu'il ait eu le 
temps d'en faire le triage. Nous en possédons un certain nombre 
qui nous ont été offerts en don par Neirynck, ou que nous avons 
recueillis nous-même et les collections de M. Cornet en renferment 
également d'assez nombreux. Quant aux autres, ils sont, pour la 
plupart, au Musée royal d'histoire naturelle de Bruxelles, où ils 
ont occup>é longtemps les vitrines d'une salle dite salle Neirynck. 
Mais, à notre connaissance, il n'a jamais été publié la moindre étude 
ou recherche à leur endroit, par le spécialiste de cet établissement 
national. 

Nous ne sommes pas surpris de cette absence de publication. La 
détermination de ces silex nécessite évidemment une certaine habi- 
tude qu'il n'est pas nécessaire de posséder pour traiter l'étude des 
instruments de l'époque néolithique. En effet, on concevra aisément 
que plus la forme est grossière, voisine du caillou brut, de l'éclat 
utilisable recueilli dans le lit du ruisseau, moins la distinction est 
facile et plus on risque de se tromper. Aussi Neirynck recueillait-il 
largement, se proposant de procéder avec un soin méticuleux au 
triage. Quand une forme spéciale, nettement accusée, se reproduit 
par milliers d'exemplaires, nous disait-il souvent, on est bien tenu 
d'y voir, ce semble, autre chose que l'effet du hasard ; on est auto- 
risé à dire que cette forme a répondu à un besoin, fait face à une 



(') A. Bkiakt, F. CoBHET /k A. Houzeau de LsHtra, Rapport sur Iti découverUi 
géologiques, etc., faites à Spiennes en rSÔy. Extrait des Mémoiris db la SociiTt 
DEsSciENcii, DIS Abts st DES Lbttkes DU Hainaut, 3* série, t. II, iS68. Réimprimé 
an 1673. 
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nécessité, n'est pas le produit d'un accident, qu'elle représente 
l'action d'une cause intentionnellâ, de la volonté humaine. C'est 
ainsi que certains instruments de forme triangulaire sont évidem- 
ment des outils, dont nous ignorerons peut-être toujours l'usage, 
mais que la nature, le hasard sont incapables de produire et que 
l'homme seul a pu confectionner. 

Tous ces silex, Neirynck les extrayait de la partie inférieure 
du dépôt caillouteux base du quaternaire ou, plus exactement, au 
sommet des sables glauconifères landeniens remaniés sous-jacents. 
Nous devons ajouter que ceux que nous avons recueillis nous- 
méme, ainsi que les ossements d'Elephas, de Rhinocéros, etc., de la 
tranchée de Mesvin, que nous possédons, proviennent tous des 
sables giauconiféres remaniés, détrempés, dans lesquels ils se sont 
enfoncés, sans nul doute, en vertu de leur pesanteur spécifique. 

Nos silex se distinguent d'ailleurs par une patine toute spéciale, 
très différente du cacholong blanchâtre qui recouvre d'une pelli- 
cule épaisse les silex chelléens ou robenhausîens et qui, à elle 
seule, suffirait à prouver que ces derniers ont été longtemps aban- 
donnés à l'action de l'air libre, avant d'être ensevelis dans les eaux 
ou dans des dépôts qui les eussent préservés. La patine des silex 
que, poiu" les distinguer, nous appellerons mesviniens est, au con- 
traire, ertraordinairement mince, roussâtre et parait exclusivement 
formée d'un enduit d'oxyde de fer et de manganèse. 

Or, la partie supérieure des sables giauconiféres landeniens pré- 
sente précisément, comme vous pouvez le constater ici, ce caractère 
que la gtauconie, très altérée, y est transformée en limonite. C'est 
cette dernière qui, par l'intermédiaire des ^ux d'infiltration, a 
communiqué cette teinte au silex. 

II y a mieux : les ossements de mammifères éteints, non seule- 
ment sont revêtus de cette même teinte ou enduit, de dendrites de 
manganèse, mais dans toutes les tissures ou dépressions observées 
Â leur surface, de même que dans les grandes mailles de leur tissu 
alvéolaire, la loupe décèle encore la présence de grains de glau- 
come, plus ou moins altérée, parfois transformée en limonite; on 
voit même, à l'œil nu, de petites masses du sable landenien glau- 
conifère qui les a jadis enveloppés. 

Nous concluons de ce qui vient d'être dit que par leur forme 
archaïque, leurs retouches grossières, leur patine spéciale, le 
niveau stratigraphique où ils ont été recueillis et la faune à 
laquelle ils sont associés, ces silex sont antérieurs aux instruments 
dits chelléens et qu'Us représentent les plus anciens monuments ou 

15 
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reliques du travail de l'homme reacontrés jusqu'à ce jour en 
Belgique. 

A quelle race d'hommes faut-il rattacher les premiers habitants 
de Mesvin qui ont confectionné et employé, il y a une si longue 
série de siècles, ces instruments grossiers ? A cette question il nous 
est impossible de fournir la moindre réponse. Aucun feit positif, 
aucun indicene vient jeter une lueur, si faible qu'elle soit, dans 
ces ténèbres profondes. Pour nous révéler les caractères ethniques 
de notre ancêtre, il n'eiiste pas la moindre trace d'une sépulture, 
pas un vestige d'ossement, pas même cet ultime résidu qui est 
comme l'expression dernière de la dépouille humaine prête à dis- 
paraître : une poignée de cendres ! 

Au cours de ces eipUcations, souvent interrompues par des ques- 
tions et des réponses, les fouilles entreprises par les confrères 
étaient terminées. Chacun ayant complété sa récolte d'échantillons, 
ta Société se rend au désir exprimé par M. Rutot et s'écarte de son 
itinéraire pour aller examiner une exploitation située à quelques 
centaines de mètres, au sud de celle que nous venons de quitter ('). 
Notre collègue énumère les superpositions que l'on observe dans 
les talus, en insistant principalement sur quelques caractères spé- 
ciaux de détail qu'oftrent certaines parties de la coupe, sur les amas 
de grains de craie roulés et sur les lignes graveleuses, bien accusées, 
qui sillonnent le limon stratifié. Il fait voir l'endroit précis où les 
ouvriers de M. Lemonnier ont recueilli des silex chcUèens, sem- 
blables (t ceux dont la découverte est due à M. Cornet, de l'oLigiste 
pour la parure, et il indique de loin la carrière où l'Hainosaure, qui 
orne maintenant les vitrines du Musée royal d'histoire naturelle, 
a été exhumé ('). Le temps ne permet pas d'aller visiter l'excavation 
elle-même et certaines cachettes où l'on a recueilli de nombreuses 
cornes de cerf; chacun se borne à noter ces renseignements ou à 
pointer l'emplacement indiqué sur ses cartes et, rebroussant che- 
min, nous r^agnoQs, à travers champs, la tranchée de Mesvin. 

En parcourant l'extrémité orientale de celle-ci, nous recon- 
naissons la prudence de notre détermination première. Des taillis, 
des broussailles, de hautes herbes couvrent de toutes parts les 
flancs éboulés des talus ; c'est à peine si, en deux ou trois endroits, 
un silex du gravier quaternaire perce la terre végétale et apparaît 
à la surfece. Il eût été impossible de rien voir (^). 



(') Voir la carte- itinéraire, n* 3. 

(*) Voir la carte-itinéraire qui accompagne le compte rendu, i 

(') Voir la mCme carte, n* 6. 
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Ravin d* la '^amto* (i)> 

A'vant de gagner la tranchée de Spienoes, la Société franchit le 
ravin de la Wambe. Le thalweg de ce ruisseau se maintient à la 
cote 40, tandis que celui de la vallée d'érosion descend à la cote 29, 
ainsi qu'on a pu le constater lors de l'établissement des culées du 
viaduc. Tout en cheminant, notre guide appelle l'attention des 
membres de la Société sur l'énorme espace de temps écoulé depuis 
l'époque où, contemporain des espèces quaternaires éteintes, 
l'homme de Mesvin, vivant sur les plateaux voisins, a utilisé pour 
la première fois et exploité le silex. 

Bien que, jusqu'à ce jour, la science n'ait pas réussi, malgré de 
□ombreuses tentatives, à dégager la formule qui doit la conduire 
à résoudre ce complexe problème, l'interprétation rationnelle des 
phénomènes de creusement et de remplissage permet de se faire 
une idée approchée de sa prodigieuse étendue. Ainsi à l'époque 
quaternaire, la Wambe, maintenant réduite à n'être qu'un humble 
ruisseau, possédait un lit aussi profond que celui de l'Escaut entre 
Tournai et Audenarde ; son thalweg, se confondant avec celui de 
la vallée d'alors, s'élevait à la cote 57. 5o, tandis que celui du ravin 
actuel, dégagé des aliuvions, descend à la cote 39. Quelle immense 
suite de siècles ont dû s'écouler pour permettre à cette rivière de 
se creuser, dans les roches dures, cohérentes de la région, une 
vallée profonde et abaisser le niveau général de la contrée de prés 
de 3o mètres! 

La période de remplissage a ensuite succédé à celle du creuse- 
ment, et forsqu'on songe aux faibles changements observés à la 
surface du pays depuis l'époque ronuûne jusqu'à nos jours, on est 
effrayé de la longueur de temps nécessitée par l'accumulation de 
10 mètres d'alluvion dans d'aussi faibles cours d'eau. 



Tranota-ée 4e Splennea (i|. 

La voie ferrée passe du ravin de la Wambe dans la vallée de la 
Trouilleau moyen d'une magnifique tranchée,longue de 630 mètres, 
dont la profondeur maxima n'excède guère i3 mètres. Récem- 
ment élargie, pour livrer passage à la voie d'exploitation de 



(*) Voir la carte- itinéraire, a* 7. 
O - - 11.8. 
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M. Bernard, elle montre, en sa partie ioférieure rafraîchie, une 
coupe que l'on peut fadlement étudier et du plus haut intérêt. 

La Société s'arrête dans la partie orientale de la tranchée, en 
foce du point où les travaux ont rencontré jadis plusieurs puits, 
creusés par l'homme de la pierre polie : leur section apparaît 
encore, à moitié eSacée, dans le talus méridional. M. Delvaux rap- 
pelle que MM. Cornet, Briart et Houzeau de Lebaie ont, en 1868, 
publié une description détaillée {') très complète, avec coupes à 
grande échelle, de cette tranchée, qui a été successivement visitée 
par le Congrès d'anthropologie préhistorique en 1872, par la 
Société Géologique de France en 1874 et par toutes les sociétés 
savantes de la Belgique et des pays voisins O- 

11 y a presque témérité à vouloir exposer de rechef des détails 
connus de tous et reprendre une question si complètement épuisée 
par les auteurs, qu'après vingt ans de marche ascensionnelle la 
science actuelle n'a rien pu ajouter de nouveau. Toutefois, pour 
les personnes qui parcourent pour la première fois cette tranchée 
femeuse, il peut être nécessaire de présenter une description 
rapide. 

Notre guide montre les strates superposées du terrain se succé- 
dant, à partir des crêtes, dans l'ordre que nous connaissons déjà. 
il appelle l'attention sur la grande épaisseur de la terre à briques, 
de t'ergeron et du limon sableux stratifié ; il fait toucher du doigt 
la couche de cailloux quaternaires à ossements d'EUpkas, de Rhino- 
céros, à'Equus, de Bos, etc., prolongement de celle que nous avons 
étudiée et fouillée tout à l'heure dans la carrière de Mesvin ; il ùàt 
voir les sables argileux très glauconifères du landenien inférieur 
reposant, par l'intermédiaire de leur gravier-base, sur la craie de 
Spiennes, dont on suit les bancs, Éiiblement inclinés, au nord- 
nord-ouest. 

Traversant ces couches de part en part, on distingue les restes 
de puits verticaux étroits, que notre ancêtre de l'âge néolithique, 
avec ses £ùbles instruments, a su creuser pour atteindre, à l'aide 



(■) A. BuART, F. CoftNBT & A. HouzEAU DE Lehau, Op. dl. 

(') Compte rendu du Congrès intesnational d'ahthbopolocie et D'ARCHâoLoou 
ntiHitTOBiQUEs. Bruiellea, 1873, p. 379. — Ejrcurw'on ii»»i«e/?e</e/j Soa*TiGioLO- 
DiQUB DE France à Mont et à Aveanes. 1874, pp. 6 et S4 et sq. — Compte rendu de 
/<iSociiTâMAi.ACOLOGiQUEiiE BELOiguB, t. VIII, 1873, pp. 31 cttq. — Comptt rendu 
de l'excursion de la Soatii G^olooique de Bbloiqub, en 1882. Liège, 18S4, 
p. CLSsti etc. 
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de galeries rayonnantes, de lat^ur et de hauteur inégales, le 
magrnifique silex dont les bancs se développent sous nos yeux. 
C'est dans ces souterrains, à peine éclairés par la lumière diffuse 
qui pénétre par roritice étroit des puits, que le travailleur des 
anciens jours a suivi les bancs de silex compacte, détaché ces blocs 
immenses et qu'il les a péniblement traînés de l'extrémité de ces 
galeries et amenés à la lumière. 

En présence de ces énormes rognons tabulaires qui défient, 
aujourd'hui encore, nos pesantes masses de fer, écrasent ou font 
éclater nos marteaux d'acier, représentons-nous par la pensée 
notre malheureux ancêtre armé, pour tout instrument, d'un faible 
pic en corne de cerf, d'un levier en bois ou d'un misérable caillou I 

Le coeur se serre à la pensée d'un tel labeur, d'une semblable 
misère, mais au sentiment de pitié que l'on éprouve tout d'abord 
succède une admiration sans bornes pour ces héros inconnus du 
travail, pour ces précurseurs de notre civilisation. 

Ces puits et ces galeries, que nous voyons recoupés ici par la 
tranchée, forment un réseau inextricable sous toutes tes collines 
voisines. A l'est, le champ à cailloux que nous allons visiter en est 
criblé et l'on ignore jusqu'à quelle distance ils s'étendent de ce 
côté. A l'ouest, on les suit à Ciply, où ils constituent les célèbres 
tnms des Sarrasins ; on les a retrouvés au Flénu, k Dour, à Élouges 
et par l'atelier du cap Blanc-Nez ils vont se raccorder, de l'autre 
c6té du détroit, avec les puits de Cissbury Hill, dans le comté de 
Sussex, en Angleterre. 

Toutes les galeries suivent la direction des bancs de silex ; au fur 
et à mesure de l'épuisement de ceux-ci, elles étaient remblayées, 
opération qui était d'autant plus Sicile que ces galeries communi- 
quaient toutes entre elles. A l'un des points d'intersection de celles- 
ci, on a trouvé, ainsi que nous l'avons appris des ouvriers, dans une 
salle basse de 3 sur 4 mètres de côté, dressé sur un monticule en 
forme d'autel, un socle surmonté d'un buste en pierre blanche 
grossièrement taillée. La tête, ornée d'une barbe et de cheveux 
lisses, est coifiée d'une sorte de casque; le nez est droit, les yeux 
horizontaux; le vêtement est retenu par une agrafe en losang:e et 
un autre ornement décore la poitrine ; enfin sur le bord antérieur 
du socle étedent incisés des signes se rapprochant, pour quelques- 
uns du moins, des caractères runiques. 

Ce buste représente-t-il un spécimen de l'art archaïque roben- 
hausien? E^t-il le fait d'une mystification, comme certaines réserves, 
formulées à l'époque de sa découverte, le faisaient pressentir } Nous 
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n'oserions prononcer. Quoi qu'il en soit, le buste doit se trouver 
encore, à l'heure présente, à Spienoes {'). 

Dans ces galeries et dans les remblais pratiqués par le mineur 
antique, on a trouvé des fragments d'une céramique grossière. La 
pâte de ces vases, mélangée comme d'ordinaire d'un grand nombre 
d'éclats de silex O pour éviter le retrait, est jaune-brun ou gris 
noirâtre, modelée à la main, sans l'aide du tour : elle a subi une 
cuisson imparfaite. 

Des débris de bois calciné, probablement de chêne, une pierre 
de meule, en grès tendre tertiaire, et des fragments de polissoirs 
en grès rouge devonien d'Asquillîes ont été recueillis. Mais les 
objets les plus nombreux, sans contredit, sont les marteaux et les 
pioches en corne de cerf : on en a ramassé par centaines. Qn a 
trouvé également des bois entiers ou des parties de bois du même 
animal, incisés, perforés ou débités en boules, manches, lames et 
baguettes ; peu d'instruments en os : deux poinçons, un scapulum 
de cerf (\ un canon de chèvre et une plaque d'ivoire perforée (*). 
Les outils en silex se comptent par milliers ; ils sont représentés 
par de nombreux nuclei, par des couteaux, des tarières, des mar- 
teaux, des pics, des gouges, des pointes de flèche et de lance, des 
dagues, des haches de formes diverses avec manches ou gaines à 
emmanchure en corne de cervidés. La découverte d'une magni- 
fique hache polie en chloromélanite ('), également trouvée à 
Spiennes, donne la mesure de l'étendue des relations de trafic 
qu'entretenait déjà la peuplade. Jamais on n'a rencontré la moindre 
trace d'un objet en métal. 

Outre les ossements de l'ours, du bœuf, du cerf, de l'élan, du 
sanglier, de la chèvre, du chat, de la loutre, du putois, du blai- 



Cl On trouvera, planche III, le fac-similé d'un croquis qu'il nous i été donné de 
prendre à l'époque de la découverte. 

(') Noua possédons un certain nombre d'échantillons de céramique de l'ftge néo- 
lithique recueillis au Flénu, a Spiennes et à Hastedon. Nous devons ces derniers i la 
générosité de M. G. Arnould, ingénieur principal au corps des mines, dont les richei 
collections et les beaux travaux sont bien connus. 

La loupe décèle la présence, dans la p&te des vases d'Hastedon, de nombreux fng- 
ments de spath calcaire, qui ne s'observent jamais dans la |^te des vaees recueillis 
dans le Hainaut. 

1^) \. Bbiakt, F. Cornet & A.. Houzbau de Lerati , Op. cit., p. 36. 

(*) Cette piice lait partie de notre collection. 

{*( A l'époque où elle est entrée en notre possession, cette hache était la seule piice 
en roche arophibolique que l'on eût recueillie à Spiennei. 
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reau, du hérisson, du lièvre et du lapin qui ont été recueillis, on 
a constaté la présence du chien, qui était domestiqué. Peut-être 
pourrîtit-on en dire autant du cheval et de l'âne. L'ensemble de la 
feune et de ces divers caractères ne permet pas d'hésiter sur 
la place qu'il convient d'assigner, dans le temps, à l'atelier de 
Spiennes; il doit être ran^, sans conteste, parmi les stations de 
l'âge robenhausien. 

En ce qui concerne la dépouille de l'homme, qui nous intéresse 
au plus haut degré, les ossements, trouvés dans tes conditions de 
sécurité qui autorisent à les rapporter à un contemporain des 
exploitations de l'âge néolithique, sont extraordinairement rares. 
On a recueilli des fragments de crâne, la mâchoire supérieure avec 
ses molaires, un tibia, un fémur presque entier, long de 4^0"", un 
humérus de 3io°"°, un cubitus de 345"", un radius de 235'°". Ces 
os ont appartenu à « un homme de taille moyenne, dans la force 
■ de l'âge. Les dents de sagesse sont poussées, mais depuis peu de 
» de temps, car elles sont très peu usées, tandis que les autres, 

> toutes très saines, le sont fortement, aussi bien les incisives et 
• les canines que les molaires, dont les tubercules ont complètc- 

> ment disparu. 

» Autant qu'on peut juger de la forme générale du crâne par 
» les morceaux que nous avons pu rejoindre,... c'était une race 
» dolichocéphale orthognathe ; le front très bombé est peu élevé, 
» les arcades sourcilières ne forment pas saillie » (*). 

Un fait étrange, resté inexplicable, c'est qu'il n'a point jusqu'à 
présent été possible de découvrir la moindre trace de sépulture 
des hommes de cette époque; nous sommes dans la même igno- 
rance à leur égard qu'à celui de la sépulture des hommes quater- 
naires de Mesvin. Ni squelettes, ni urnes à incinération, rien. 
N'enseveiissaient-ils point leurs morts? La chose est fort impro- 
bable. Le lieu de sépulture de l'immense bourgade a-t-il été détruit 
par l'homme dans des luttes dont l'histoire n'a pas gardé le sou- 
venir, a-t-il été entraîné jadis par les eaux avec la colline qui le 
renfermait, ou bien est-il encore caché dans quelque galerie aux 
environs et l'avenir en réserve-t-il la découverte à quelque heu- 
reux explorateur? 

Nous estimons que ces hommes habitaient des cabanes ou des 
huttes et que celles-ci couvraient tous les plateaux d'alentour ; il 

(') A. Bmart, F. Cornet & A. Houzeau de Lehàii, Op, cit., p, 38. - C. Malamb, 
Op. cit., p. i63. 
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n'est pas permis de douter que les plateaux n'aient été occupés 
partout longrtemps avant les cavernes. On découvre chaque jour, 
sous la terre végétale des collioes voisioes, des traces de nombreux 
foyers ; ils se trouvent, en général, à quelques centimètres de la sur- 
fece; on a même noté, à l'époque du creusement de la tranchée de 
Spiennes, l'emplacement d'un foyer situé à un niveau plus bas, 
qui aurait été enseveli dans la suite sous une masse de terre à 
briques éboulée, identique au limon sous-jacent. 

D'après les nombreux indices observés, il n'est pas possible de 
douter que l'on ait eu affaire à une peuplade sédentaire se livrant 
à l'exploitation du silex, qu'elle dégrossissait sur place et dont elle 
foisait évidemment trafic, sans doute par voie d'échanges. Le mono- 
pole dont elle jouissait avait dû rendre la tribu riche et puissante. 
Le lieu était fréquenté et nous pouvons, sans crainte de nous abuser, 
nous feire une idée des divers moyens de transport employés. De 
nombreux radeaux, des barques ou pirogues venaient prendre à 
pied-d'œuvre cargaison et transportaient, en lui conservant son eau 
de carrière, la pesante marchandise sur les bords du grand lac de 
la Haine, aux rives de l'Escaut et jusqu'aux afDuents les plus 
reculés de ce fleuve. 

Un grand marché, une espèce de foire, devait se tenir dans la 
vaste plaine qui s'étend au sud-est de Spiennes. On y venait de loin ; 
on y amenait certainement, en échange, du bétail, des peaux, des 
cornes de cerf, de l'oligiste ; des produits lointains, de l'ambre, du 
jade, de la chloromélanite, de la néphrite, et, avec le sel, le poisson 
et les coquilles des bords de l'Océan, on y échangeait des nouvelles 
et sans nul doute des idées. 

Les conditions du trafic étaient réglées d'après la tradition ; des 
coutumes locales, certains usages, consacrés par le temps, étaient 
observés. D'après ces lois, on terminait les différends qui ne man- 
quaient point de s'élever, on rendait la justice, enfln tout l'appareil 
d'une civilisation naissante a dû surgir et d'ici rayonner, se répan- 
dre de proche en proche, sur tout le pays. 

Dans la Belgique d'alors, c'était assurément le lieu le plus 
important, le centre d'activité le plus considérable. La peuplade y 
tenait ses assemblées, y débattait ses intérêts, y instituait ses chefe 
de travail, de chasse, de migration, y choisissait ses législateurs, ses 
juges; elle y décidait des alliances, de la paix et de la guerre, car, 
en ces temps, la valeur du silex dépassait de loin celle de l'or. La 
possession du silex devait exciter d'ardentes ou peu scrupuleuses 
convoitises, et, comme si ce n'était point assez du travail, de la 
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lutte pour l'existence, il allait déjà défendre ces galeries et ces 
puits, si péniblement creusés, contre le vol ou la conquête. 

Maintenant tout cet appareil de civilisation naissante s'est éva- 
noui ; la vie, le mouvement se sont retirés, déplacés ; l'herbe couvre 
le site de ces puissantes stations; les galeries se sont comblées; le 
silence et la solitude régnent en ces lieux, en ces ateliers où jadis 
retentirent les bruits vivifiants du travail ! Il a fallu que l'ouver- 
ture d'une tranchée de chemin de fer, ou le besoin des faïenceries 
vinssent nous révéler le lieu de notre antique berceau et fournir 
un sujet nouveau aui méditations du philosophe et des éléments 
d'étude à l'anthropologue ! 

Nous avons parlé des travaux exécutés pour les faïenceries; il y 
a quelques années, en effet, l'exploitation du silex avait été reprise 
pour alimenter cette industrie. Nous nous souvenons d être des- 
cendu, maintes fois, entre les années 1866 et 1873, dans les puits et 
d'avoir cheminé dans les galeries. Les puits de l'âge néolithique, en 
général profonds de 1 3 à 1 5 mètres, sont très étroits (o~.6o à o".8o) ; 
pour les utiliser, l'exploitation actuelle est obligée de les élargir. 
En suivant, dans les galeries, le mineur moderne, il nous arrivait de 
rencontrer les travaux du mineur antique, souvent à demi rem- 
blayés; il allait, pour y pénétrer, se traîner à plat ventre, se tenir 
courbé et, lors même que les voies étaient déblayées, la marche y 
était fort pénible. On distinguait très nettement, sur les parois, la 
trace des pics en corne de cerf, toute différente de celle laissée par 
l'outil de fer ; l'abatage de la craie se disait par petites parties et 
l'opération était naturellement quatre ou cinq fois plus longue 
qu'elle n'est de nos jours. Malgré nos recherches, nous n'avons 
jamais observé la moindre trace de fiimée ou de l'action du feu 
sur les parois des galeries anciennes ; aussi, inclinons-nous a penser 
que le mineur y travaillait dans une demi-obscurité, guidé, ainsi 
que nous l'avons déjà avancé, par la lumière tombant des puits 
étroits, qui seule l'èclairait. 



Au sortir de la tranchée de Spiennes, nous franchissons sur un 
long viaduc, qui ne rappelle en rien les travaux des Romains, la 
sinueuse et profonde vallée de la Trouille. Le chemin de fer d'ex- 
ploitation de M. Bernard, en contoumaut l'extrémité occidentale 
du plateau, offre une petite coupe assez intéressante et toute 



.yGoogle 



— IM — 

^tche ('), mais comme elle reproduit des contacts déjà obser- 
vés, petsonne ne s'y arrête et nous escaladons au plus vite la c6te 
pour gagner le cimetière frank dont les sépultures, déjà entr'ou- 
vertes, vont être méthodiquement explorées sous nos yeux C). 
On sait que ces tombes, dont rien, ni tumulus, ni pierre levée, ne 
décèle l'emplacement, bordent la crête du talus qui longe la voie 
ferrée et domine la Trouille. 

M. Dt Pauw, avec la longue pratique et l'habileté consommée 
qui ont rendu tant et de si précieux services au Musée royal d'his- 
toire naturelle, se met à l'ouvrage. 11 procède avec une rare sûreté 
de coup d'œil, sans rien livrer au hasard et avec une prudence que 
l'on devrait toujours imiter dans de semblables recherches. Ses 
doigts exercés semblent doués d'un sens particulier, d'une tactilitè 
spéciale ; ils dégagent, comme en se jouant, peu à peu les ossements 
sans les déplacer et les font apparaître successivement dans les 
relations anatomiques que l'écrasement leur a permis de conserver. 

Bien que les parois de quelques fosses soient formées de graviers 
et de cailloux, la tombe fouillée devant nous par M. De Pauw, pro- 
fonde de o-.Qo, est taillée dans la craie de Spiennes, qui forme le 
substratuni de cette partie du plateau ; son orientation ne s'écarte 
guère de la direction est-ouest. La tète du mort, placée à l'extré- 
mité occidentale, est inclinée sur l'épaule droite. Le squelette 
mesure i^.ySo; il est étendu, les bras à demi ployés, les mains 
ouvertes croisées sur le ventre; les os sont en bon état de conser- 
vation ; ils ont pu être retirés au complet et feront l'objet d'une 
prochaine étude, grâce à la générosité du propriétaire, M. G. comte 
de Looz, qui en a feit don à la Société, Aucun objet n'a été recueilli 
dans cette sépulture ; elle paraissait comblée de débris de craie, 
affaissés sur eux-mêmes, au fur et à mesure que les parois du cer- 
cueil n'ont plus offert de résistance suffisante à l'écrasement. 

Pendant que penchés sur la fosse nous suivons avec un vif intérêt 
le travail, qu'avec sa dextérité et son expérience bien connues exé- 
cute M. De Pauw, un convoi chargé de vivres, sorti d'un château 
voisin, avait contourné la montagne et, marchant gravement en tête 
de la caravane, nous voyons apparaître un exemplaire vivant de 

CJ Voir la carte- itinéraire, n» 9. 

{■) - - n.10. 
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\'E<juus Asinus Europceus des âges magdaléaiens. Tandis que aous 
admirons la démarche pleine de dignité du plus ancien serviteur de 
l'homme et surtout les vastes paniers qui se balancent sur son dos, 
le convoi s'est approché et bientôt il s'arrête au milieu de nous. 

On a beau aimer l'anthropologie, chérir l'archéologie, être un 
spoliateur de sépultures endurci, s'accroupir avec passion dans les 
tombes et remuer de ses ongles, pour y recueillir un peigne, l'hu- 
maine poussière, il vient un instant où les instincts ataviques de 
l'espèce reprennent leurs droits, où l'on écoute le gémissement de 
ses entrailles de préférence à la voix de la science et où l'on aban- 
donnerait, sans remords, le plus beau vase, la framée la mieux 
conservée, la marmite où Médèe faisait cuire ses poisons, le collier 
d'ambre de Velléda, oserions-nous l'avouer, pour un simple petit 
pain, dissimulant dans ses flancs un parallèlipipède de jambon ! 

Personne n'ignore que l'art de conserver les viandes au moyen 
de la fumée remonte aux âges préhistoriques, à ce titre donc il 
rentre dans le cadre de nos études spéciales. Aussi nous appliquons- 
nous en conscience à l'examen des côtés pratiques de cette impor- 
tante question. On déjeune avec conviction, méthode et... patrio- 
ti^ne. D'autres avant nous d'ailleurs nous ont, ici même, tracé la 
voie. Quelques-uns d'entre les membres présents se rappellent 
précisément qu'en 1874, dans une prairie qui s'étend à nos pieds ('), 
une centaine de savantes mandibules, appartenant à d'aimables 
géologues, ont, pendant une heure au moins, exécuté un travail 
de mastication qui a dû réjouir dans leurs tombes introuvèes nos 
vénérables ancêtres de l'âge du mammouth et de la pierre polie. 

I^e traao daa aliex. 

En même temps que les ânes chargés de comestibles, des naturels 
du pays avaient gravi la côte, sorti de leurs paniers et développé 
sur d'immenses mouchoirs les échantillons de silex taillés et polis, 
authentiques ou non, qu'ils espéraient vendre aux explorateurs. 

Les habitants actuels de Spiennes ont appris peu à peu à con- 
naître les amateurs et aussi l'art délicat de tailler ces silex qui firent 
la fortune de leurs pères. En labourant leurs champs, en remuant 
à la bêche leurs jardins, ils recueillent les instruments enfouis et, 
suivant les besoins ou la demande, ils en confectionnent volontiers 



lie- itinéraire, n" 11. Nou« n'ilion» plus que quatre pour représenter 
infrires: Heu l fugacei labuntur omit 
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eux-mêmes, avec tout le soio désirable d'ailleurs, pour les vendre 
aux bons étudiants, aux coUectionDeurs naïfs et aux savants étran- 
gers. Il faut croire que la demande va augmentant, car les prix 
nous paraissent avoir plus que quintuplé depuis quelques années. 
On exige maintenant, sans sourciller, 2^ ^ancs pour telle hache 
taillée qu'on eût volontiers cédée jadis pour 1 francs. Un coup d'oeil 
rapidement jeté sur les pièces exposées ne nous montre rien de 
particulièrement intéressant et nous laisse d'ailleurs absolument 
froid ; nous cédons la place aux confrères qui visitent Spiennes 
pour la première fois. 

X<« cbamp A oalllonx. 

Pendant que la vente des silex se poursuit, que le déjeuner 
s'achève, que les regards s'attendrissent et se perdent dans la con- 
templation de l'horizon immense, la pluie par instants vient nous 
fouetter le visage; elle enveloppe de ses vagues humides les col- 
lines voisines et prête aux objets et au paysage des contours indécis 
et fantastiques. Projetées avec violence par le vent du S.-O., les 
gouttes de pluie viennent frapper directement ta falaise crayeuse 
et exercent sous nos yeux leur séculaire action. A nos pieds les 
eaux de la Trouille, d'ordinaire limpides et pures, se troublent et 
deviennent laiteuses. 

Pour ne pas rester plus longtemps expos, s aux rafales, nous 
nous hâtons d'abandonner les bords du plateau et nous nous met- 
tons en marche, à travers le camp à cayaux, dans la direction du 
N.-E., vers un large puits que l'on a déblayé à notre intention (')• 

Quelqu'un constate que son orifice est à la cote 65; son diamètre 
dépasse i^.go; il est, nous assure M. De Pau w, profond de 11 mètres. 
La descente a été rendue praticable au moyen d'une petite échelle 
en fer, maintenue verticale à o'".30 de la paroi, et en tout semblable 
à celles qui sont employées dans les puits dits à échelles des char- 
bonnages. 

On dépose les sacs. Plusieurs confrères suivent l'exemple donné 
par notre président M. le D' Héger et s'empressent de descendre. 
Nous voyons tour à tour disparaître : MM. Goblet d'Alviella, 
D' V. Jacques, Tiberghien, de Looz, de Loë, Dclvaux, Denys, Bayet, 
De Pauw et Hector Denis qui vient de nous rejoindre. Les collègues 
qui, comme le highiander, préfèrent le chant de l'alouette au cri de 

(') Voir la cirte-iiinirure, n" 13. 
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la souris, et ne sont point descendus, se penchent avec cunosite 
et suivent anxieusement le va-et-vient des lumières qui s'agitent et 
scintillent dans la profondeur. Mais l'abîme est bon enfant, et il 
nous rend bientôt nos confrères absolument intacts, mais quelque 
peu enforinés. 

Les parois du puits oSrent, à partir de la surface du sol, la 
coupe suivante, qui est en même temps celle de toute cette partie 
du plateau : 

I. Terres rapportées, renfèrmint : limon tableux remanié, frugmeoti plusou moins 
volumineux et éclats tranchants de silex; instruments divers, ébauchés ou 
achevés, complets ou brisés et nucleij menues parties d'os, de bois de cerf 
incisés, avec marques évidentes du travail de l'Iiomme; traces de foyers, charbon 
de bois, cendres, esquilles d'os carbonisés, silex craquelés, boules d'argile 
rougie, débris de poterie grossière, etc., etc. mit. t.30 

1. Limon sableux en place. 0.60 à 0.80 

3. Cailloux roulés quaternaires, épaisseur moyenne o.o5 

4. Le terrain tertiaire manque 0.00 

b. Craie de Spiennes, ravinée, avec rognons, puis bancs tabulaires de ailei 

gris-jaune-brunfttre, inclinés de 8° au NNO 8 9!> 

Profondeur absolue met. 11 00 

C'est dans cette craie que les galeries pratiquées pour l'exploita- 
tion du silex sont creusées. Arrivés au fond du puits, nous consta- 
tons que celles qui viennent aboutir ici sont à peine déblayées; 
comme leur accès n'est guère facile et que leur exploration ne nous 
apprendra rien que nous ne sachions déjà, nous renonçons à nous 
y engager. 

A i5o mètres (*) environ N.-O., à compter de l'orifice du puits, 
le sieur Joseph Stevens, de Spiennes. a trouvé, l'année dernière, à la 
base de la couche remaniée, un superbe polissoîr en grès devonien 
d'Asquillies. Cette pièce remarquable, la seule, à notre connais- 
sance, qui ait été recueillie jusqu'à ce jour à Spiennes, forme un 
cube impar^t, dont toutes les &ces ont été utilisées et offrent 
des dépressions dues au polissage des haches. Jusqu'à présent, ce 
superbe instrument n'a pas trouvé d'acheteur. On laissera sans 
doute, cette fois encore, l'étranger s'emparer de ce vénérable 



(•) Voir la c 
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monument. On l'ira voir... quand il sera au British-Museum (*). 
La Société abandonne ce point. Nous nous dirig:eoos à travers 
champs, en passant sur l'orifice comblé de maints puits, vers l'extré- 
mité E.-S.-E. du plateau que nous traversons dans toute sa lar- 
geur. Partout, on constate à la surface du camp à cayaux la même 
abondance d'éclats tranchants de silex. L'aridité du sol est telle, en 
certains endroits, qu'on a renoncé à le cultiver ; les herbes sauvages, 
les plantes parasites les plus vivaces elles-mêmes y sont clair- 
semées. Nous atteignons enfin le sentier d'Harmignies à hauteur de 
la limite des deux communes (*) et nous nous arrêtons sur le versant 
méridional de la colline, au point précis où la courbe de niveau 80 
rencontre le chemin. 

Le cimetière mdrovlnglen 13|. 

C'est en cet endroit que s'exécutent les fouilles dirigées par 
MM. G. de Looz et A. de Loë, dans un cimetière découvert par 
eux et que ces confrères croient pouvoir rapporter à l'époque 
mérovingienne. Toutes les tombes, profondes de i".5o à 2 mètres, 
paraissent orientées E.-O., la tête est toujours à l'ouest. M. de Loë 
fixe l'emplacement de chaque sépulture, par ordre de numéro, sur 
un plan général, dressé à cet effet. 

Le mobilier funéraire appartient à l'âge du fer. On a extrait, 
outre les squelettes, qui constituent toujours l'élément le plus 
important, le plus précieux et qui sont ici assez altérés et friables, 
quelques vases, des objets en verre, en os ; des perles de collier en 
émail, en verre, en ambre; des boutons, des agrafes, des fibules; un 
ou deux petits ornements en bronze et des armes en fer. Toutes ces 
trouvailles ont été inventoriées, 

A l'occasion de notre passage, les propriétaires avaient préala- 
blement feit déblayer quatre sépultures. Dès notre arrivée, 
MM. de L(x& et De Pauw descendent dans les tombes et se mettent 
à l'œuvre. 

Nous ne pouvons pas donner, par le menu, le détail des décou- 
vertes qui ont été effectuées sous nos yeux par nos collègues. Ce 
serait enlever tout attrait de curiosité à la publication spéciale, 



(') Nous tpprenoDi avec une vive MtU&ction que notre cri d'alarme a été eoiendu 
et que cette pièce remarquable a été acquiu par le Musée royal d'histoire natureile. 
{NoU ajoutée pendemt rimpreiticm.) 

(*) Voir la carte. 

{') Voir la catie-ititiéraire, d* 14. 
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sans doute ornée de planches, que ae macqueroot point de ^re 
paraître les savants auteurs de ces recherches. En attendant l'ap- 
parition de ce beau travail, sur lequel la science croit pouvoir 
compter, et qu'elle attend avec une légitime impatience, nous nous 
bornerons à signaler la trouvaille de M. de Looz, d'une urne et 
d'un vase placés aux pieds du premier squelette, ainsi que celle 
d'une boucle en cuivre à laquelle adhèrent encore des restes d'un 
tissu grossier, reconnaissable à la loupe, enfin celle d'un petit cou- 
teau en fer. Dans une autre tombe, notre collègue retire deux vases, 
une urne, un couteau et une boucle en fer, des débris de peigne, 
des perles en ambre, en verre, émaillées, etc., etc., ainsi que des 
disques perforés en terre cuite, 

M. De Pauw, qui avait fouillé d'abord sans succès plusieurs 
tombes, est récompensé de sa persévérance par la trouvaille d'un 
fer; de lance magnifique, d'une hache du même métal, d'une con- 
servation parfaite, avec le bois du manche encore adhérent. 11 
recueille en outre une urne, un vase et un petit couteau en fer. 
A l'extrémité de la soie de ce dernier se trouve fixée une petite 
coquille (Osfrca sp.?), recouverte d'une pellicule d'oxyde de fer qui 
l'a préservée et forme soudure. 

On découvre également un fragment de quartz hyalin roulé que 
M. Delvaux range, à première vue, dans la catégorie des diamants 
dits de FUurus. L'un des côtés offre une surface plane que l'un de 
nos confrères attribue à une usure intentionnelle produite par 
l'homme, tandis que M. Delvaux y reconnaît une lace naturelle du 
cristal, ainsi que divers caractères, visibles à la loupe, permettent 
de le constater. 

U* r«toixr. 

Les fouilles étaient terminées vers 5 heures et le programme de 
la journée accompli dans toutes ses parties. M. le président Héger 
remercie cordialement, au nom de la Société, MM. de Looz et 
de Loë de leurs dèhcates attentions et M. De Pauw du concours 
qu'il a prêté à ses confrères. En cet instant, nos voitures appa- 
raissent sur la côte au détour de la route et, prenant congé de nos 
amis, nous regagnons rapidement la ville de Mons. 

A la fin du dîner, M. Oarnet, bravant la défense de son médecin, 
vient nous serrer la main et couronner par sa présence cette 
journée si heureusement remplie. 

Le train ramène la Société sans incident à Bruxelles. 
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EXPLICJLTION DE LA PLANCHE 1. 



COUPE- DIAGRAMME 

DM TaKKAtlia VI KtlTIII *TBC Lt* HIVBtUX AHTNkOI 

nUK DAHI L'RH.On*TK>M DE raOCPBATB Dl OIAIIS 

BB MM. tOLTAt KT C<*, ntMt U CMEMn M UMUti 



Moderne. Dteitique. 1 



Teire végAale, «ne ■ 



IY" Teire à briquca, décalcifiée, non itntifiée ; 
Y" ErgeroD celcareux, non Mralifié {Lottt, Lekm 
ou Limon heibayen, dei «utcun); 



Niveau foaailiftre à luccinée», etc.; 
Alluviona fiuvîatilei ar^lo-iableuaei, ealca- 

reutei, «traiifiéea, arec coquillea terrettrei et 

d'eau douce; 
Cailloux et parier à Eltpkat, Rhinocerot, 

Bot, Eqiuu. etc., atic ton TAïuJa, ahto- 

bALOlDCi a 



Tertiaire. Laodenien. ( 



I P'" Sablei glaucooifirei altérée, rcmanifa, trant- 
portéa; 
Sablei glauconifiree atléréi, remanié* lur place. 

AT>C ■n.BX ÉCLATil KIlTlMBHa; 

Sablea arpleuz glauconiftres i Pholadon^a 
Koaincki, KjiH; 
\ p Caillous de ailes corrodé*, «erdii; 
Rognon* et banci tabulaires de silei ; 
Craie brune phoephatée ('). 



M a« f «an (uib* CKh i» MU. Briut it Qaum. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE IL 



SILEX QUATERNAIRES DE MESVIN. 



Collection de M. É. Delimux. 

Pi& I à 8. Sil» éclMia, k retouches grouièret, peu ou point patiné*, brao iaunatre, 

renfermant daiu les creux, dépretùons ou géodes, des grains de glauconie 

plus ou moins altérés. 

Tous le* échantilloni figurés ont été recueillit dana la tranchée de Mesvin 

et nous ont été ofierts en don, aauf celui renaeigné fig. 7, par G. Neirjnck. 



Colïêetim de M. Pt: Corntt. 

Fto. ■'. Silex de la craie de Spennet, amjgdalalde dit chelléen, taillé sur lea deux 
faces; longueur, o»,i4; largeur, o",oSj épaisseur, ob,o3 ; couvert 
d'UQC épaisse patine blanchltre lustrée. Cette bacbe a été recueillie par 
M. Pr. Cornet dans les (ouille* ouverte* par la Société de Mesvin-Ciply, 
sur la parcelle cadastrale iiH de Mesvin, à la profondeur de i^fio, dan* 
le limon graveleux, presque au contact du landenien. 
La découverte de cette piice remarquable a été signalée à l'Académie dea 
sciences en juin 1884. 

Pio. 1*. Hache chelléenue du même type que celle décrite ci-desnii, d'un travail 
plus par&it encore, k patine blanche lustrée très épaisse, recueillie par 
M. Fr. Cornet sur te même terrain. 

Collection de M. É. Delmux. 

Fio. 3'. Hache chelléenue du même type que le* précédentes, en silex brun-rouge 
non patiné ; elle est incompltte. 
Cette pièce a été recueillie par M. É, Delvsux, en 1S71, dans la tranchée de 
Metvin, au niveau du gravier quaternaire. 
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PLANCHE III. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE III. 



BuMo «n (derre bUnche (lufléau) de Ciplji arec Mcle portant une iiwcription dont 
4]uelquu ligne* h rapprochent det caneltrec runiquet ('). 

Fu-ûmiie d'un croquU qu11 noui « été donné de prendn à l'époque de la 
diCouverta. 

Cette oeuTre d'art de l'Ige néolithique (I) a ité trouvée, d'aprï* le* ouTtier*, dan* 
UM galerie au S.-O. de Spiennea. 



(*) Il ne peut j avoir de doute au lujet du Kaun K et de VUr ti s ce* lettres «ont 
nettement tncéei, compittci et appartiennent lan* conteste I l'alphabet ninîque. 
Nout héailona quant t la râleur k attribuer aux deux premier* caractère* de rin*crip- 
tion (de gauche k droite) et au quatrième. Ce* *ignea repré*entenl-il* Laugur T , 
BMd K et Naud f t Non* n'oterion* ptonenetr. 
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CARTE DE L'ITINÉRAIRE 

U PAI LA KKUiTÉ. 



Ctre de Hjton-Qply ; 

EzploiutloD de photphate de MM. Solv4j et O* où M voit U coupe des 

terrain* de Meavin ; 
Autre exploitation de photphate où lea ouvriers de M. Lenwnnier ont 

recueilli des siles chell^ns; 
Point OLi diverses obsemtions opt iti hites; 
Carriire de M. L. Bernard où l'Hainosaure a éti dfcouvert; 
Tranchée de Mesvin; 
Ravin de 1* W«mbe; 
TranchCe de S[»enne*i 

Tranchée du chemin de fer d'exploitation de M. Bernard; 
Le cimetiiTe frank; 
Endroit où la ville de Mon» a offert à déjeuner à la Société Géologique de 

France en 1874; 
Puiia déblajé ï notre intention, fournisunl la coupe du Ctnnp à cayaux; 
Point précis où le poUssoir de J. Stevens a été trouvé; 
Le cimetière méroviDgieD. 
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COMMUNICATION DR M. VANDERKINDERE. 

L'ETHNOLOGIE DES ILES BRITANNIQUES, 

D'APRÈS LE LIVRE DE M J BEDDOE : 

THE RACES OF BRITAIN ('}. 

M. John Beddoe, membre honoraire de notre Société, vient de 
publier un intéressant ouvrage sur les Races des îles Britanniques. 
Nul mieux que lui n'était préparé à cette tâche ; ii a consacré de 
longues années à étudier le type physique de ses compatriotes et 
de la plupart des peuples européens ; on peut dire, je pense, qu'il 
est le promoteur des observations sur la couleur des yeux et des 
cheveux, qui ont suscité les vastes enquêtes anthropologiques dont 
les résultats sont déjà si précieux. 

Son livre actuel est un spécimen de la méthode anglaise; les vues 
d'ensemble y sont assez rares et diSiciles à découvrir : en revanche, 
le détail est d'une abondance rare. On constate que les savants 
d'outre-Manche ont appliqué à l'anthropologie les procédés atten- 
tifs et minutieux qui doivent être ceux des sciences naturelles; de 
même que pour déterminer la flore d'un pays, nous le parcourons 
en tout sens et nous explorons chaque canton, ils ont soumis toute 
la population des lies Britanniques à une observation patiente et 
détaillée. Cette manière de faire laisse reconnaître plus facilement 
les divergences ; les types locaux apparaissent plus clairement que 
les types généraux. Mais elle fournit une richesse d'informations que 
l'on chercherait vainement aujourd'hui pour le reste de l'Europe. 

Les éléments sur lesquels M. Beddoe a fondé son enquête anthro- 
pologique sont multiples et ils sont empruntés à tous les ordres de 
recherches. 

En première ligne vient l'observation de la couleur des yeux et 
des cheveux, à laquelle il attache avec raison une grande impor- 
tance. Voyageant toujours le crayon à la main, il a recueilli direc- 
tement dans ses cahiers de notes des milliers de données. Pour la 
classification, il a adopté les rubriques suivantes : 
\. Yeux elairt, c'ett-i-dire bleua, bleu-gris et gris-pile. 
n. Yeux intermédiaires : gr'w foncé, gris-brun, noisette clair ou jaune, 

grit-noisette et pluùeurs nuances de vert, 
m. "VtiiX/oncés : noir», brunt et noisette fonci. 



(') The raeet of Britain, a contribution to Ihe anihropoiogy qf Weitern Europe, 
bj JoHK Beddoe. Bristol, Arrowsmith, i885. 
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Chacune de ces trois classes est subdivisée en cinq catégorie», 
d'après la teinte des cheveux : 

I" Roux {Red) avec ses nuance» (fl). 

3° Blond [Pair) : couleur de lin, jaune, doré, les nuances pâle* du 

bnin, aurore (f J. 
3* Brun (Brown) : chStain et chfttain clair (B). 
4« Brun foncé (Dûrk) : chtiain foncé (£>). 
S" Noir {Niger) {N). 

Mais il est impossible de tirer des conclusions d'un aussi grand 
nombre de classes, si on ne les groupe de manière à constituer 
des unités de types. On sait la façon dont a procédé M. Virchow, 
en Allemagne : il a opposé nettement le groupe foncé (cheveux et 
yeux bruns et noirs) et le groupe clair (cheveux blonds, yeux bUus), 
en écartant systématiquement de cette dernière division les yeux 
gris. 

En Belgique, nous n'avons pas cru pouvoir le suivre dans cette 
méthode, et cela pour les raisons que j'ai eu l'honneur de vous 
exposer plusieurs fois (')■ M. Beddoe, appréciant les deux systèmes, 
se range à notre avis; il déclare que le groupement de la commis- 
sion belge lui paraît préférable (p. 220). En Angleterre, dit-il, 
indépendamment de la confusion focile entre le gris et le bleu, il 
faut tenir compte de ce fait qu'un grand nombre d'iris sont gris- 
bleu. D'autre part, comme nous le verrons plus loin, M. Beddoe 
est disposé à admettre que la population celtique, en Angleterre, 
a pour caractère ethnique des cheveux foncés et des yeux clairs ; 
il en résulte qu'un groupement qui sépare absolument ces deux 
caractères donnerait des résultats feutife. Il s'est donc arrêté à une 
méthode qu'il appelle celle de l'indice de nigrescence. 

Cet indice pour une population donnée est obtenu en soustrayant 
le chiffre total des individus à cheveux roux et à cheveux blonds 
(les classes i? et F) du chiSre total des individusà cheveux foncés(Z)), 
augmenté de deux fois celui des noirs {N). On voit que les bruns (B) 
n'entrent pas en ligne de compte; quant au doublement des noirs, 
il est «écessité suivant l'auteur par la tendance plus grande au 
mélanisme (p. 3). 

Vindice de nigrescence prend donc la formule ; 

D + aN — R — F = lndex. 

>s Butlelim, toI. IK . p. Î73, L'mquttt anthropologique tu 
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J'avoue ne pas saisir nettement la raison d'être de ce procédé. 
Néanmoins, on peut constater qu'il donne des résultats très con- 
formes à la réalité. M. Beddoe l'aappliqué, par exemple, à la Suisse, 
et les tracés graphiques qui en sont l'expression, comparés à ceux 
de l'enquête de M. Kollmann, paraissent plus concluants que ces 
derniers et plus en rapport avec les données de l'histoire et de la 
linguistique. 

Indépendamment des yeux et des cheveux, M. Beddoe a étendu 
son observation au type physique général, et spécialement au 
crâne. Le nombre des mensurations qu'il a opérées sur le vivant 
est considérable; on sait que ce n'est pas une tâche fecite, et que 
l'on rencontre d'ordinaire beaucoup de résistance chez les sujets 
que l'on veut examiner. M. Beddoe indique une ruse qui lui a 
réussi assez souvent et qu'il recommande à ses confrères. Dans ses 
excursions, où il était accompagné de deux ou trois amis, toutes les 
fois qu'il rencontrait un groupe de gens de la campagne, il enga- 
geait la conversation avec eux; puis, chemin faisant, les amis, 
jouant le rôle de compères, entamaient une discussion sur la gros- 
seur relative de leurs têtes ; ils appelaient comme arbitre le docteur, 
qui s'empressait de tirer son compas d'épaisseur. Presque toujours 
les assistants s'intéressaient à l'opération et demandaient eux- 
mêmes qu'on voulût aussi prendre leur mesure. 

11 va sans dire que M. Beddoe a demandé à l'histoire tous les 
renseignements qu'elle pouvait lui fournir sur la succession et le 
caractère des races qui ont peuplé les îles Britanniques. Aux don- 
nées des auteurs il a ajouté quelques recherches personnelles très 
importantes, empruntées aux documents de l'époque qui a suivi 
immédiatement la conquête normande, au Domesday, aux Hun- 
dred'rolls et à d'autres relevés analogues. Us lui ont permis de 
déterminer avec une certaine précision, d'après le caractère des 
noms propres, l'origine des personnes établies dans certains 
manc»rs. Il en tire notamment cette conclusion qu'au temps 
d'Edouard I" (commencement du XIII' siècle), dans le sud et l'est 
de l'Angleterre, la proportion de sang normand ou français était 
de i5 à 30 V» (p- i54)- 

M. Beddoe a essayé aussi d'interroger les portraits historiques 
qui sont nombreux , au moins dans les grandes ^milles anglaises ; 
mais la concentration même de ces matériaux dans un cercle 
restreint ne permettait pas d'obtenir des résultats bien décisifs. 

Il a enfin étudié les rapports du type avec les dispositions mor- 
bides et s'est inquiété de savoir dans quelle mesure on peut attri- 
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buer de l'in&uence à la sélection coojugale. Sur le premier point, 
il 3 constaté que ia phthisie frappe plus les bruns et surtout les 
noirs que les blonds; il en est de même du cancer. Cette dernière 
maladie, qui ne se déclare généralement qu'à un âge avancé, ne 
peut guère exercer d'action sur la prédominance d'un type; il n'en 
est pas de même de la phthisie qui, d'après ses observations, assu- 
rerait une chance vitale plus grande aux types clairs. 

Quant à l'influence de la sélection conjugale, M. Beddoe avait cru 
naguère pouvoir conclure de certains chi&es que les femmes noires 
avaient plus de chances de se marier ; mais des observations plus 
complètes ne paraissent pas confirmer ces données. 

Toutes ces recherches sont consignées dans de nombreux 
tableaux et exposées graphiquement par des cartes et des planches 
qui permettent d'en saisir rapidement la signification. Ce sont les 
matériaux dont M. Beddoe s'est servi pour édifier son livre, où nous 
distinguerons deux parties principales : l'une, historique, montre 
les différentes couches qui se sont superposées pour former la popu- 
lation de la Grande-Bretagne et de l'Irlande ; la seconde, purement 
anthropologique , expose l'état actuel de la population ('). 

Différentes circonstances ont doté les lies Britanniques d'une 
grande variété de types ethniques; on croirait que leur position 
insulaire dût les protéger; mais, s'il est difficile d'y entrer, il est 
encore plus difficile d'en sortir : dans une vaste plaine continen- 
tale, les peuples migrateurs peuvent passer sans laisser de traces; 
une île est dans une certaine mesure une prison. Ajoutez-y que les 
montagnes nombreuses et les indeatations des côtes occidentales 
constituaient autant de refuges naturels pour des vaincus. C'est du 
côté de l'Europe qu'arrivaient tous les immigrants ; c'est vers l'ouest 
qu'étaient refoulées les races plus anciennes, dépossédées de leurs 
premiers domaines. 

Depuis l'époque préhistorique, depuis les contemporains de l'âge 
de la pierre, M. Beddoe retrouve parmi les vivants des représen- 
tants de presque tous les types qui se sont succédé , et que je 
tâcherai d'indiquer brièvement, 



(') Une série de portnits-type» tris bien ei^cuté» complète et écliire ci 
de l'ouvrage. 
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A. PÉRIODE PALEOLITHIQUE. 

I. La race mongoloïde avec les yeux relevés, les paupières supé- 
rieures épaisses, les os zygomatiqucs larges, le nez aplati, l'iris 
brun, les cheveux durs, généralement noirs ou bruns. On en voit 
des spécimens dans le pays de Galles, le West-Somerset et surtout 
en Comouaille. 

II. La race a/ricanoîde , atlante ou ibéro-berbère .- tète assez 
étroite, prognathisme, pommettes saillantes, front bas, carré, oez 
souvent relevé à la pointe ; cheveux souvent frisés ; yeux plus gris 
ou bleus que bruns; la parole facile. Ce type est fréquent en 
Irlande, dans les Hébrides, dans le Dorset et le Devon. L'indice 
cèphalique moyen est de 76.5 sur le vivant; il ne dépasse jamais 80 
sur le crâne. D'après M. Rhys, le savant philologue, les Pietés 
appartenaient à ce rameau ibère; c'est un point que M. Beddoe 
semble mettre en doute. 



B. PÉRIODE NÉOtrrHIQUE. 

m. La race dolichocéphale des tumuli dits long barrmas. 

IV. La race brachycéphale des roujui barroxvs ou race du brome, 
caractérisée par la saillie des arcades sourciliéres, de la glabelle, 
du nez et du menton. 



C. Période historique. 

V. Les Bretons proprement dits, tels que César les a trouvés 
établis dans l'tle de Bretagne. Ce sont les représentants de la race 
celtique. Celtes analogues à ceux qui ont occupé la France centrale 
ou Beiges arrivés postérieurement. Au point de vue du dialecte, 
ils se divisent en Gaels (Irlande, Ecosse, Man) et en Kimrys (Cor- 
nouaille, Galles). 

Les uns et les autres rappellent plus le type physique des Ger- 
mains que celui des populations méridionales. Mais de Germains 
dans le sens propre du mot, il n'y en avait pas encore en Bretagne 
àl'époque^maine. 
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Le type gaélique, d'après M. Beddoe, comporte des cheveux 
brun foncé, des yeux gris, la tête longue, aplatie dans les régions 
temporales et proéminente à l'occiput, les pommettes saillantes 
plutôt que larges, les mâchoires souvent proéminentes, mais un 
peu étroites. 

Jusqu'à quel point ce type breton est-il pur? N'a-t-il pas 
emprunté certains caractères, par exemple tes cheveux foncés, aux 
races qui occupaient antérieurement le territoire, et avec lesquelles 
il s'est mêlé? C'est une question que M, Beddoe parait résoudre 
par l'affirmative, surtout pour les Gaëls, dans la langue desquels 
M. Rhys avait déjà reconnu plus d'éléments ibériques que chez les 
Kimrys. 

VI. Les Romains, dont les armées, sous l'Empire, étaient com- 
posées de tant d'éléments divers qu'il est impossible d'indiquer 
l'action qu'ils ont pu exercer. 

Vil, Les conquérants germains du V' siècle, c'est-à-dire des 
Angles, des Saxons, des Jutes, des Frisons. Leurs établissements 
principaux se placent dans le sud-est, l'est de l'Angleterre et les 
Lowlands d'Ecosse, entre le Forth et les Cheviots; c'est là que les 
noms de lieux germaniques l'emportent décidément sur les noms 
celtiques. D'une manière générale, M. Beddoe arrive, par une série 
de considérations très intéressantes et très convaincantes, à cette 
conclusion que, dans la fusion qui s'est opérée entre les Bretons 
vaincus et les Saxons vainqueurs, l'ioflueuce de ces derniers a été 
prépondérante et qu'elle a donné à l'Angleterre non seulement 
son nom, mais son vrai caractère. 

Les Saxons et leurs compagnons appartenaient au type germa- 
nique clair. Si on l'analyse tel qu'il se présente notamment dans le 
Kent, on y distinguera les traits réguliers, la tête et la face ellip- 
tiques, les sourcils modérément arqués, le nez droit, souvent 
arrondi ou bulbeux à l'extrémité, le teint clair, transparent, les 
yeux bien ouverts, d'un beau bleu clair, parfois brun pile, les che- 
veux blonds ou brun teinté, rarement frisés et brillants. 

VIII. Les Danois, dont les invasions s'étendent du IX* au 
XII* siècle. Elles se sont produites surtout dans le Yorkshire, Lin- 
coln, Notts, Leicester, Norfolk et Suffolk, Nortbampton, Derby, 
Cambridge, etc., ainsi que dans les lies du nord de l'Ecosse et sur 
les côtes de l'Ecosse elle-même. 
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Ce type Scandinave a pour caractéristiques la fece ovale allonge, 
les 06 malaires peu proéminents, le profil droit, le front haut, la 
peau très blanche, les cheveui blonds, couleur de lin ou roux, 
souples et souvent bouclés. 

IX. Les Normands à partir de la conquête au XI* siècle. Mais id 
il ne feiut plus entendre des Scandinaves purs ; l'élément ethnique 
qui s'introduisit alors en Angleterre était mélangé de norois vrai, 
de breton et de français, c'est-à-dire de gallo-roman; le type de la 
masse était soit le crâne allongé aux arcades sourciUères droites, 
que les anthropologistes français nomment kimrique, soit le crâne 
arrondi telto-ligure qui, généralement, est concomitant d'une 
taille petite et d'une complexion foncée. Quant à l'aristocratie mili- 
taire, elle avait sans doute conservé le type blond , dolichocéphale 
des Mérovingiens et des Scandinaves, qui prévaut encore aujour- 
d'hui dans l'aristocratie anglaise. Nous avons déjà vu que 
M. Beddoe évalue la proportion des immigrants à 1 5 ou ao °/> 
environ dans le sud et l'est; elle est plus forte dans le sud que 
dans l'est. 

X. A partir de la conquête, l'ère des grandes transformations 
est close. Cependant l'Angleterre a reçu encore d'assez nombreux 
colons. 

Ce sont d'abord des Flamands : déjà sous Guillaume Rufus et 
Henri l", ils avaient fondé des établissements dans le Pembroke- 
shire. D'autres émigrés, des tisserands, se fixèrent dans le Norfolk 
et le Suffolk au XIV* siècle, pendant les troubles dont la Flandre 
était le théâtre, et au XVI' siècle, à la suite des persécutions reli- 



De même l'Angleterre offrit un asile à des huguenots français 
et à des protestants allemands chassés du Palatinat par Louis XIV. 

A notre époque, l'émigration du continent n'a pas cessé : des 
commerçants allemands, des juifs d'Allemagne se fixent en assez 
grand nombre dans les villes manuiacturières. 

XI. Il reste à mentionner les mouvements de population qui se 
sont accomplis à l'intérieur même des lies Britanniques : 

L'établissement des Scots irlandais dans le pays qui a pris leur 
nom, l'Ecosse ; il coïncide avec les invasions anglo-saxonnes ; 

La colonisation de l'Irlande par les Anglais à la suite de la con- 
quête commencée sous Henri II et achevée par Cromwell ; 
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Le mouvement d'immigration très prononcé des Écossais, des 
Gallois et surtout des Irlandais dans l'Angleterre proprement dite. 
On peut y fixer à 3 'A •/, de la population le chififre des Irlandais; 
mais ils sont concentrés presque exclusivement dans les villes. En 
Ecosse, leur nombre est relativement plus considérable. 

Tel est le résumé, naturellement fort incomplet, de la partie 
historique du livre de M. Beddoe. Pour la partie descriptive, il me 
serait impossible de le suivre pas à pas, car je devrais traduire tout 
son quatorzième chapitre. On me permettra de ne mentionner que 
quelques-uns des faits les plus intéressants. 

Dans les Orcades et les Shetland, la population a conservé le 
type norwégien ; les" yeux sont gris ou brun-gris, les cheveux 
blonds, la taille élevée. 

Il en est de même dans les Hébrides; mais on y rencontre une 
autre race, qui parait antérieure, petite, aux cheveux ooirs, aux 
yeux souvent noirs, au nez camus ; peut-être la rapprochera-t-on 
des Finnois. En outre, un troisième élément (ibérique?) : com- 
plezioD athlétique, taille moyenne, face osseuse, nez pointu, 
sinueux, yeux gris, cheveux noirs; on le retrouve aussi dans les 
Highlands occidentaux d'Ecosse. 

Dans les lies situées à l'ouest du comté d'Argyle, le type Scandi- 
nave reparaît, avec une très grande blancheur de peau, la cheve- 
lure rousse ou couleur de lin. Iciencore les noirs sont plus ramassés, 
ils ont la tête étroite. 

Ecosse. — Dans le nord dominent les Scandinaves. 

Dans les Lowlands, l'élément germanique s'est mêlé aux descen- 
dants des Pietés, qui ont, d'après M. Beddoe, le type gaélique. 

Dans les Highlands, les acteurs de la population sont : les Scan- 
dinaves blonds, aux yeux bleus ; les Celtes dolichocéphales, chez 
lesquels on remarque la ligne de la mâchoire inférieure qui, par 
son absence de courbure, parait presque droite; les brachy- 
céphales, qui peuvent être ramenés au groupe finnois; enfin, le 
type (ibériijue?) déjà signalé comme appartenant aux Hébrides. 

L'Écossais gaélique (ibèro-celle) des Highlands est vif, passionné, 
plus ardent qu'exact; il a l'imagination féconde; il aime l'absolu, 
dédaigne l'expérience, est sympathique aux bibles, souvent spiri- 
tuel, éloquent, tandis que l'homme du type finnois se distingue 
par la prévoyance, l'énergie des sentiments et une certaine dispo- 
sition i la tristesse. 
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Au-dessous de Stirliog on se trouve en pleine race anglo-saxonne 
et anglo-danoise : cheveux blond de lin, nez plutôt court, à bout 
arrondi, front en ddme, meaton large, yeux clairs. 

Angleterre. — Dans le Northumberland règne l'Angle avec un 
fort contingent danois. 

Le Cumberland offre des spécimens curieux que M. Beddoe 
appelle des types de l'âge du bronze, avec le nez et les sourcils 
proéminents. 

Les habitants du nord et de l'est du Yorkshire sont grands, 
musculeux, leur visage est large, anguleux ; c'est le type angle et 
danois. 

Les femmes du Lincolnshire sont particulièrement belles : elles 
rappellent les paysannes anversoises. 

Dans le Derby, le type anglîds se montre plus blond que nulle 
part ailleurs. 

Dans les contrées du centre et du sud , l'élément breton s'est 
mieux conservé : à Stratford, Rugby, Heyford, Northampton, 
Dunstable, on observe une proportion considérable de noirs. Dans 
la forât de Dean, près de Gloucester, les habitudes et les types des 
mineurs paraissent être restés ce qu'ils étaient antérieurement à 
l'arrivée des Romains (cheveux foncés, tète allongée, os malaires 
proéminents). 

A Londres, Clerkenwell, quartier des artisans, fournit beaucoup 
plus de bruns que le West-End, aristocratique. 

Dans le Kent, le type saxon est prédominant. 

Vers l'ouest de l'Angleterre, la race brune est plus fortement 
représentée. Dans certains districts du Devonsbire, l'indice de 
nigrescence dépasse 5o. Mais autour des estuaires des fleuves, où 
des établissements frisons ou danois se sont effectués, le blond 
reparaît plus abondant. La beauté célèbre des femmes est attri- 
buée en grande partie à la douceur du climat, qui donnerait la 
finesse des lignes et la fraîcheur du teint. 

La Cornouailte contient la population la plus foncée de l'Angle- 
terre; la race y est forte, la taille élevée, les yeux mêmes sont géné- 
ralement bruns. Certains détails, tels que la proéminence de la 
glabelle et des arcades sourcilières et peut-être la largeur des proé- 
minences pariétales, font songer au type de l'âge du bronze. 

Chez les Gallois, le type foncé prédomine également et souvent 
avec une apparence touranienne. Il y a 700 ans, Giraldus Cam- 
brensis décrivait ses compatriotes comme hardis en parole, pleins 

15 
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de confiance en soi, inconstants, mobiles, sans respect pour la 
foi jurée, vindicatif, querelleurs, toujours en procès, mais en 
revanche tempérants, sobres : personne parmi eux, dit-il, ne se 
ruine par gloutonnerie comme le font les Anglais. Ils aimaient la 
musique et chantaient à trois voix, tandis que les Anglais ne con- 
naissaient que le chant à l'unisson. Plusieurs de ces traits sont 
encore exacts aujourd'hui et l'on constate notamment les disposi- 
tions musicales des Gallois. 

Irlande. — Dana l'ensemble du pays, un type prédomine, avec 
les yeux clairs et les cheveux foocés; il est à remarquer que la 
classe supérieure est ici plus foncée que la moyenne. Le crâne est 
long, étroit et bas, avec l'indice moyen de 7$; il a sa largeur 
maxima en arrière ; la région occipitale est proéminente ; la taille 
moyenne est de i~,7o3 pour les hommes. 

Pour terminer ce compte rendu, nous y ajoutons la traduction 
de quelques passages qui domieront une idée de la manière de 
l'auteur. 

L'indice cépluUque des HighUnds e*t remarquabicmeot bu; mais celi prorient 
plutat de la grande longueur de la tite que de son ^Iroitesse. On peut dire k peu prèi 
U mime chose des habitants du Berwictuhire : pécheurs ou paysans, quoique diffé- 
rents de tempérament et de race; ils ont l'indice à peine plus élevé que celui des 
Highlanden. 

Les Irlaodùs ont U tête longue et étroite, excepté peut-être ceux de Kerrj; id, 
contrairement à ce qui se rencontre dans llle d'islay et dans l'ouest de l'Angleterre, 
les personnes à cheveux noirs ont U iSte un peu plus large. Les habitants du West- 
Someraet et du nord-ouest du Wiltsbire ont la tête étroite; les premiers, k la fois 
petite et étroite; chez eux le tjpe gaélique est commun, mais on ne peut dire la 
même chose du Wiltshire. South-Wales, le Deron et la Comouaille semblent 
former un groupe dans lequel l'indice approche de 78. 

Bristol, avec les deux comtés où se recrute sa population, fournit un îtkdice de 
77,6^, presque identique dans les trois cas. 

Dans l'est de l'Angleterre, noua pouvons affirmer que l'indice est supérieur i 78. 
Les Anglais qui ont reçu de l'inslruclian, principalement négociants et marchands, 
mais aussi hommes de ta classe inférieure avec une éducation mulleure que celle de 
la masse, ont Is tête à la fois plus longue est plus large que celle de toute autre série 
d'Anglais mesurés; leur indice, de 78.2S, est à peine plus élevé que la moyenne des 
comtés auxquels ils appartiennent (p. s33). 

Chez les Irlandais le front est droit, l'occiput protubérant, la tête plutôt basse. Les 
Gallois du Sud paraissent différer des Comiques par la plus grande laideur du front 
et la moindre proéminence des sourcils; leur tête est plus petite et probablement plus 
basse, la Eue courte; mais des observaiicms plus nombreuses sont nicessairea. Dans 
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le North-Devon U tête eit d&idémeat grande; duis le WUUhire, longue, étroite et 
apparemment plus baue. L'extrême •itroitesse semble appartenir teulemeat au c6tê 
occidental du comté... 

' Dans l'est de l'Angleterre, la tête est courte, mais non étroite ; elle parait plu* haute 
que celle des Gallois et plus arrondie dans la norma vertiealii.tutdit que les crinea 
du Yorkshire inclinent plutôt vers la forme oblongue. 

Les ÉcoBsais instruits — dirais-je mieux inatruitst — comme la classe correspon- 
dante en Angleterre, surpassent leurs compatriotes moins éclairés dans toutes les 
mesures; ils surpassent aussi les Anglais. Leur indice est jj,i, plus élevé que celui 
des Higbianders ou dei hommes du Bemickshire ; mais ie doute qu'il soit plus élevé 
que celui des Écossais des basses terres en général (p. i36). 

Dans peu de parties de l'Angleterre il y a un type moral plus clairement marqué 
que dans le 'YorLshire. 

Cest un caractère essentiellement germanique avec la finesse, la véracité (sans 
naïveté), la persévérance, l'énei^ie et l'industrie des Écossais du Lowland, mais aana 
leur frugalité ni l'instinct théologique commun aux Gallois et aux Écossais, ni le 
génie Imaginatif et lea qualités plus brillantes qui distinguent parfois l'Écossais. Le 
jugement sain, l'esprit d'équité, l'amour du comfort, de l'ordre et de la propreté et le 
goût pour la nourriture forte sont communs à tous tes Anglo-Saions ; mais quelques- 
uns de ces traits sont encore plus marqués dans le Yorkshire ; de même l'indépendance 
fiire, une tris belle qualité quand elle ne dégénère pas en rudesse égoïste. L'aptitude 
pour la musique a été notée il y a sept siècles parOiraldusCambrensis, et legoQt pour 
la viande de cheval semble un legs des anciens Scandinaves, quoiqu'il ait pu être 
bvorisé par des circonstances locales. L'esprit, comme le corps, est généralement 
vigoureux et énergique, et extrêmement bien adapté aux occupations commerciales 
et industrielles, aussi bien qu'à la culture des sciences exactes; mais un certain 
début d'imagination doit être reconnu, et c'est probablement une des raisons, mai* 
non la seule, pour lesquelles le Yorkshire, jusqu'à une époque toute moderne, est 
resté généralement en arrière dans la religion et la politique fpp. i5i et suiv.). 

Voici eaHa quelques-unes des coaclusions générales auxquelles 
arrive l'auteur : 

La couleur des cheveux et celle de l'iris sont assez permanentes pour fournir une 
base solide aux recherches ethnologiques. 

L'indice de nigrescence est une méthode préférable pour montrer les différences 
de race à la méthode allemande du type blond et du type brun. 

Dans les îles Britanniques et surtout en Irlande, la couleur des cheveux et celle de 
l'iris sont loin d'être en correspondance. 

La plus grande pariîe de la population blonde de la Grande-Bretagne, tout au 
moins de la partie orientale, dérive des Anglo-Saxons ou des Scandinaves. 

Dans quelques parties du Nord et de l'Est, le sang Anglo-Saxon ou Scandinave pré- 
domine, et dans la majeure portion de l'Angleterre il atteint environ la moitié. 

L'immigration française amenée par la conquête normande fut assez importante 
pour produire un etTet sensible dans quelques comtés de l'Est et du Sud. 

La proportion du sang Anglais et Écossais en Irlande n'est pas inférieure à V}- 
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Les races Gaélique et Ibérieone de l'Ouest, gfn^raleroent aui cheveux fbncji, 
tendent à envahir, par une migration en retour, les Teutons blonds d'Angleterre. 
Il but aussi tenir compte des effets possibles de la Sélection par mariage, de la sélec- 
tion par maladie et de l'accroissement relatif des types foncés par la multiplication 
plus rapide de la classe ouvrière, qui est en Angleterre généralcmenl plus foncée que 
les classes supérieures. Les effets de la phthisie dans cette direction sont nuls, car elle 
prévaut davantage parmi les types foncés. 

Le tjpe physique des Gaéls en Irlande, en Ecosse, dans te Pays de Galles et dans 
l'ouest de l'Angleterre trouve peul-élre sa meilleure explication dans le croisement 
des Ibires. avec une race au visage allongé, aux traits accentués, aux cheveux roux, 
qui fit dominer sa langue et en partie son caractère tpp. 169 et suiv.). 

Je ne prendrai pas congé de M. Beddoe sans le remercier de 
l'attention qu'il a bien -voulu accorder aux travaux de la Société 
d'anthropologie de Belgique; il les cite à plusieurs reprises, en 
termes très bienveillants. 

Efforçons-nous de suivre l'exemple de notre savant colique de 
Bristol et mettons-nous à l'œuvre pour fournir un jour une des- 
cription complète et raisonnée des populations de la Belgique. 



COMMUNICATION DE M. H. DENIS. 

L'INFLUENCE DE LA CRISE ÉCONOMIQUE SUR LA CRIMINALITÉ 

ET LE PENCHANT AU CRIME DE QUETELET. 

M. Etenis appelle l'attention sur quelques faits signalés p2tr lui 
déjà au Congrès de la Libre Pensée. 

Le problème de la responsabilité pénale n'a pu être résolu à priori 
que par les partisans du libre arbitre ; il n'est question de mérite 
ou de démérite absolu que pour ceux qui admettent que la volonté 
puisse se soustraire à l'empire des motifs; il feut dans l'hypothèse 
de la responsabilité absolue que l'individu se soit prescrit une règle 
de devoir et qu'il ait la faculté d'agir ou de ne pas agir conformé- 
ment aux préceptes de cette règle. 

L'observation directe des phénomènes de criminalité a successi- 
vement circonscrit cette feculté d'agir ou de ne pas agir conçue 
d'abord comme absolue et ébranlé cette doctrine de la responsabi- 
lité absolue : les progrès de l'application de la méthode inductive 
dans la sociologie criminelle sont aussi remarquables que dans tous 
les autres départements de la sociologie. Je doute que les matériaux 
rassemblés jusqu'ici soient déjà suffisants pour permettre d'étayer 
une doctrine définitive de la responsabilité pénale, mais j'ai la con- 
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TÎction que la méthode inductî've seule permettra de l'établir. Elle 
est destinée à resserrer de plus en plus le terrain où s'agite la 
métaphysique du libre arbitre. 

Les phénomènes de pathologie sociale ou de morphologie régres- 
sive comme la criminalité présentent les deux facteurs irréductibles 
de tous les phénomènes de physiologie sociale : l'agent de finfrac- 
Hon, le milieu dans lequel cet agent s'est développé et a commis 
l'infraction. 

L'étude de l'agent embrasse tous ses caractères physiques et 
moraux, héréditaires ou acquis. L'étude du milieu présente aussi 
un double aspect. Le milieu est physique ou social : physique, il 
comprend surtout le sol, les conditions climatériques et les saisons ; 
social, il comprend la population et toutes les conditions écono- 
miques, intellectuelles, morales, juridiques, politiques. 

La méthode inductive sous deux formes distinctes s'applique à ces 
acteurs de la criminalité : l'anthropologie criminelle s'est emparée 
de l'induction ordinaire des sciences naturelles qui infère des vérités 
générales à la connaissance des vérités particulières; lapplication 
de cette méthode a produit d'incomparables résultats entre les 
mains de Maudsiey, de Lombroso, de Benedikt, et elle a reçu déjà 
d'importantes applications en Belgique, au sein même de la 
Société d'anthropologie; il suffit de mentionner les recherches de 
MM. Héger, Wamots, Ramlot sur les caractères anatomiques, la 
force musculaire, la sensibilité des criminels; ces recherches 
témoignent d'ailleurs de la complexité extrême des phénomènes 
observés et de la difficulté de dégager la vérité. 

La statistique morale applique de son côté l'induction des grands 
nombres, et la Belgique aura eu la gloire d'éclairer surtout les 
influences du milieu des premières lumières de la science positive, 
grâce à cette forme de l'induction et aux admirables applications 
que Quetelet en a kites. 

Rien n'est plus profondément intéressant que de suivre les pro- 
grès de ces deux méthodes, d'observer les rapprochements qui 
s'établissent entre elles, et la convergence toujours plus parfiiite des 
efforts des savants qui procèdent des sciences naturelles ou de la 
statistique des mœurs. Un avenir très prochain verra certainement 
une combinaison intime des deux méthodes. 

La méthode de la statistique morale, c'est l'induction des grands 
nombres : au lieu d'observer directement les cas particuliers, elle 
embrasse les phénomènes dans leur masse et dans leurs rapporta 
généraux. 
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Queteiet avait signalé dès 1829 que les crimes comme les 
mariages se reproduisent annuellement en même nombre, et qu'il 
est un budget payé avec une régularité efifrayante, celui des pri- 
sons, du bagne et de l'échafaad. En i8î5, il affirma la même con- 
stance de ces phénomènes, dans sa Physique sociale, et plus tard 
enfin dans son Système social en 1848. 

Cette uniformité des phénomènes était telle, à ses yeux, qu'ils 
semblaient s'accomplir exactement comme s'ils étaient soumis à 
des causes purement physiques et tout à fait en dehors du libre 
arbitre de l'homme. 

Les causes générales de ces a:tes qui se reproduisaient avec une 
telle constance étaient et ne pouvaient être aux yeux de Queteiet 
que dans le ^rorps social; toutes les tendances individuelles diver- 
gentes se co itre-balançaient et ne laissaient se manifester que la 
tendance gé.iérale, dérivant de l'état social. Queteiet se plaçant 
ainsi au point de vue social, et considérant les délits dans leur 
masse, avait exprimé par une fraction dont le numérateur était le 
nombre des crimes et le dénominateur la population même, le 
penchant au crime de l'homnie moyen. 

Tel qu'il le présentait, le causalisme social avait une sorte de 
caractère physique; Queteiet semblait animer l'homme moyen 
d'une tendance générale, d'un penchant à l'infraction dérivant de 
la société même, inhérent à la portion sociale d'une individualité. 
Tout individu Élisant partie d'une communauté semblait être 
animé dune tendance constante à la criminalité, exprimée par un 
coei.icient uniforme. 

C'est cette conception abstraite du penchant au crime qui a été 
l'objet des plus récentes attaques, en Allemagne surtout. Cette con- 
ception présente une certaine analogie avec la tendance uniforme 
et constante à poursuivre son intérêt, dont les fondateurs de l'éco- 
nomie politique ont animé l'individu, et la lutte contre le quetele- 
tisme se rattache au mouvement économique qui tend à restituer 
leur relativité aux phénomènes économiques, 

Drobisch s'est placé à la tête des critiques de Queteiet, de ce que 
l'on a appelé le mécanicisme de Queteiet ; ce mécanicisme est conçu 
comme soumettant directement l'homme individuel à une cause 
morale externe dans sa conduite morale, à une sorte de force irré- 
sistible. Drobisch n'admet la conception de l'homme moyen que 
comme une abstraction mathématique, exprimant le rapport entre 
le nombre des personnes qui accomplissent un crime et celui des 
personnes de la même classe qui n'accomplissent pas de semblables 
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actes; mais il rejette surtout cette conception, en tant qu'elle signifie 
que l'ensemble des individus de la classe considérée auraient une 
participation réelle aux actes crimiaeis. 

Drobisch transporte la causalité du dehors en dedans. Son école 
abandonne le physicisme, le mécanicisme de Quetelet pour la cau- 
salité interne, psychique. 

L'aptitude au crime est fondée en partie dans la nature humaine 
en général, en partie dans des dispositions favorables au délit qui 
sont soit individuelles, soit dépendantes des particularités de la 
race. 

Quand cette aptitude au crime se manifeste par un délit effectif, 
ce qui la détermine c'est la puissance des motifs à agir sur les indi- 
vidus, la plus ou moins grande résistance que la réflexion et 
l'éducation opposent aux tendances instinctives, l'occasion propre 
à l'exécution du délit. 

Ces motife, ces occasions ont leur siège pour la plus grande 
partie dans les rapports sociaux et dans les conditions qui peuvent 
le maintenir pendant longtemps, mais ne sont pas immuables. Ils 
dépendent en partie aussi de la plus ou moins grande largeur avec 
laquelle la nature pourvoit dans les différents climats et aux 
époques différentes aux besoins humains. La fréquence des actes 
est soumise d'ailleurs à des modifications de lieu et de temps. 

La constance des délits et des crimes révèle que d'une part dans 
un grand groupe social, les moments et les occasions aux actes cri- 
minels se répètent annuellement avec une certaine uniformité, 
et d'autre part que le nombre des individus dans lesquels la résis- 
tance morale est trop faible reste dans son ensemble le même. 

Drobisch, comme on le voit, rejette la causalité externe dégagée 
directement du corps social et affectant tout individu moyen d'une 
sorte de penchant au crime; il transporte le siège de la causalité 
directe dans le groupe d'individus réellement aptes au crime, et 
le réalisant effectivement dans des circonstances déterminées. Le 
mouvement imprimé à la statistique par Drobisch la rapproche 
de l'étude directe de l'étal moral des délinquants, de la psychologie 
morbide. Quetelet n'avait pas fait et ne pouvait faire à son époque 
une étude suffisamment approfondie de la psychologie du crime; 
Drobisch caractérise en définitive le moment où ia statistique 
morale s'unit plus intimement à l'anthropologie criminelle. 

L'avantage de cette réaction de Drobisch contre le causalisme 
externe, et en faveur du causalisme interne, est de restituer à la 
psychologie une placeque Quetelet n'avait pu lui donner, et d'unir 
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indissolublement la psychologie morbide et la statistique morale; 
mais son danger est de réduire considérablement le rôle de la sta- 
tistique et de l'induction des grands nombres, et de tendre à rame- 
ner la méthode inductive à la forme cxcIusîtc de l'induction des 
cas particuhers; car l'étude intime des conditions psychiques du 
crime échappe pour la plus grande partie à la statistique, et le r6le 
de la statistique deviendrait bieo mioce si l'on se préoccupait 
exclusivement du causalisme interne. Cependant, même en tenant 
largement compte du causalisme psychique, il doit rester une place 
très grande à la statistique d'après moi; en eftet, s'il est vrai que 
la cause iounédiate des phénomènes criminels doit être cherchée 
dans le domaioe psychologique, les conditioas dans lesquelles les 
dispositions individuelles au crime se manifestent le plus énergî- 
quemeot, ou dans lesquelles certains motifs agissent plus puissam- 
ment, doivent être recherchées dans le milieu extérieur, social ou 
p'iiyaiquD. C'est ce milieu que la statistique doit surtout étudier 
maintenant, dans la diversité de ses aspects et dans la transfor- 
mation de ses éléments. Ce qui a donné un caractère physique, 
mêcaniciste a la doctrine de yuetelet, c'est surtout que ses obser- 
vations fondamentales ont été comprises dans une période assez 
courte, 1827-1844; les phénomènes observés par lui pendant cette 
période étant restés à peu prés les mêmes, l'action du milieu social 
lui a apparu surtout dans ce qu'elle avait d'uniforme, de constant, 
ou d'à peu près constant; en insistant surtout sur l'uniformité des 
phénomènes moraux dans un état social donné, il a laissé croire à ses 
adversaires qu'il admettait une sorte de fatalisme dîuis la causalité 
criminelle. 

II est à regretter qu'un homme comme Quetelet n'ait pu pro- 
longer ses observations jusqu'aujourd'hui et suivre les transforma- 
tions économiques qui se sont produites en Europe; c'est alors 
qu'après la constance, ou la constance apparente des influences du 
milieu social, il eût vu apparaître la variabilité de cette iikflueace; 
c'est alors qu'il eût pu observer l'évolution des éléments principaux 
du milieu social, dans ses rapports avec l'évolution de la crimi- 
nalité. 

C'est la diversité des aspects du milieu social et le mouvement 
historique de chacun d'eux, surtout des aspects du milieu écono- 
mique, qui doivent être mis en rapport avec les difiFérents crimes et 
délits : cette application plus complexe de la statistique permettra 
de bien constater les influences qui agissent sur les diverses formes 
du penchant au crime dans cette classe d'individus de moralité 
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^ble que Beoedikt a appelée la classe des névrastkéniques moraux. 
On verra mieux par là comment le milieu social est un stimulant 
plus ou moins énergique de la criminalité, comment il réveille ou 
surexcite certaines tendances héréditaires, comment il fortifie cer- 
taines associations d'idées et de sentiments, comment il ébranle 
certains freins moraux, dissipe certains scrupules. 

C'est dans ce sens que les travaux de Quetelet sur l'influence 
sociale doivent être complétés. 

Les transformations économiques qui se sont produites en 
Europe ont été considérables et rapides; les changements qui se 
sont produits dans l'échange, dans la répartition, dans la consom- 
mation des richesses ont, à n'en pas douter, afîecté profondément 
la criminedité; pour s'en faire une idée par un exemple saisissant, 
on se rappellera que Quetelet et après lui plus récemment Mayr 
ont constaté un rapport entre les variations du prix du grain et 
les crimes et délits contre la propriété, ceux-ci augmentant avec 
l'élévation de ce prix. Ils croyaient l'un et l'autre à la constance de 
ces rapports; mais la concurrence des blés des pays transatlan- 
tiques, en affectant les prix et en réduisant leurs fluctuations, est 
venue altérer ce thermomètre longtemps infaillible de la crimina- 
lité. La misère reste toujours la cause la plus profonde de la cri- 
minalité, mais ses effets doivent être autrement constatés que par 
l'examen pur et simple du prix du blé, 

M. Ferri, qui a étudié ie mouvement de la criminalité en France 
de 1837 à 1878, l'a mise en rapport avec une série de phénomènes 
économiques. Il a, par exemple, soutenu que l'amélioration des 
conditions de la classe ouvrière, signalée dans le cours du siècle, si 
elle a affecté favorablement le penchant aux déhts contre la pro- 
priété, a exercé une influence défevorable sur certains délits contre 
les personnes. 

Ce qui m'a frappé quant à moi, c'est l'influence de la crise dont 
les effets remontent à 187? ; cette perturbation profonde a agi 
énergiquement sur la criminalité et elle permet de mesurer 
approximativement l'influence du facteur social. 

Considérons la criminalité à Bruxelles de 1869 à i883. Dans les 
actes que j'ai recueillis elle s'exprime, non par le nombre des con- 
damnations, mais par celui des poursuites. 

Dans cet intervalle, le milieu physique n'a pas sensiblement 
varié, la constitution organique et les tendances héréditaires de la 
population n'ont pas non plus sensiblement été affectées. 
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Ce qui a varié, c'est le milieu social. La population d'abord a 
varié, moins à Bruxelles cependant que dans l'agglomération : à 
Bruxelles elle s'est élevée de 1 57,905 à 163,498 et dans l'agglomé- 
ration de 114,281 à 214,586; mais il est facile de se convaincre que 
cela n'a pas été la cause suffisante des variations de la criminalité; 
en effet, elle a varié souvent plus que proportionnellement à la 
population et s'est accentuée surtout dans les dernières années ; 
or dans les dernières années le mouvement de la population s'est 
ralenti. 

Quelles circonstances ont donc varié ? 

Les conditions économiques de cette population surtout. La 
crise a atteint le commerce et l'industrie de Bruxelles; des débou- 
chés se sont fermés, la consommation s'est ralentie, le nombre des 
élites s'est accru, le travail s'est réduit dans différentes indus- 
tries, le chômage en a frappé d'autres, les salaires, les profits et les 
rentes se sont abaissés. 

Le contre-coup moral a été manifeste. 

Les crimes et délits contre la propriété ont plus que doublé. Les 
crimes et délits contre les personnes ont reçu une augmentation 
moins considérable, mais très grave; il fîaut y noter surtout les 
coups et blessures volontaires. 

L'escroquerie, qui révèle des combinaisons souvent raffinées, a 
presque doublé; la banqueroute, compagne terrible de la faillite, 
a presque sextuplé. 

Le vagabondage a presque triplé. 

Le suicide et l'aliénation mentale se sont accrus de près de 
moitié. 

C'est dans ces conditions que te problème de la responsabilité 
peut et doit se poser. 

Imaginez que les habitants de Bruxelles forment divers groupes, 
que les penchants au bien et ceux au délit et au crime de ces 
groupes soient représentés, avant la crise, par des grandeurs 
exprimant leur intensité totale. Ces grandeurs seront prises sur 
une série de verticales, et l'on admettra par hypothèse, qu'en divi- 
sant ces verticales par une ligne horizontale médiane on marquera 
l'état d'équilibre entre des sollicitations égales des penchants cri- 
minels et des penchants au bien. 

L'homme moyen sollicité également par les bons et les mauvais 
penchants sera en équilibre sur cette ligne horizontale. 

Pendant la crise, les variations de certains phénomènes écono- 
miques ont accru l'intensité des mauvais penchants ou réduit celle 
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des bons; ies Dévrastbëoiques auront dépassé la ligne indiquant 
l'état d'équilibre. 

C'est ainsi que nous pouvons marquer le mieux le rapproche- 
ment des deux méthodes inductives et leur coopération à la consti- 
tution de la théorie de la criminalité. 

La conclusion à tirer de ces ^ts, au point de vue de la responsa- 
bilité personnelle, c'est qu'en admettant qu'elle subsiste, c'est l'état 
économique qui resserre et étend surtout le champ de la crimina- 
lité dans des proportions considérables, de telle sorte que la ques- 
tion de la prévention pénale doit, dans la préoccupation des savants 
et des hommes d'Ëtat, dominer celle de la répression et de la res- 
ponsabilité del'iodi-vidu. 

Conclusion pratique : nécessité d'approfondir l'étude des rap- 
ports des différents délits avec les conditions du milieu social et 
surtout les conditions économiques. 

La séance est levée à lo V> heures. 
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SEANCE DU 28 DECEMBRE i885. 



PRÉSIDENCE DE M. HÉGER. 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Dépouillement du scrutin. — MM. les docteurs Dubois-Have- 
nith (E.) et Gilbert (Th.), Houzeau de Lehaie (Aug.)» membre de 
la Chambre des représentants, Leclercq (J.)) avocat, président de 
la Société de géographie, et Masson (F.), avocat, sont proclamés 
membres effectifs à l'unanimité des suffrages. 

Ouvrages présentés. — Les pipes et le tabac, par M. le marquis de 
Nadaiilac, membre honoraire. 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, 188S, fasci- 
cules 10 et II. 

Bulletin du Musée royal d'Histoire naturelle de Belgique, tome IV, 
fescicule I. 

Archivio per t'Antropologia e la etnologia, XV' vol., fesc. 2^. 

Deux volumes des publications de la Société impériale des 
sciences naturelles, d'anthropologie et d'ethnographie de Moscou. 

Des remerdements sont votés aux donateurs. 

Correspondance. — M. le docteur F. Semai, appelé à l'étranger, 
s'excuse de ne pas pouvoir donner à la Société la communication 
qu'il avait annoncée. 

Section d'anthropologie préhistorique. — M. van Overloop 
annonce la constitution de la section. Une circulaire portera ce fait 
à la connaissance de tous les membres de la Société et les priera de 
bien vouloir feire connaître les personnes qui ont en leur posses- 
sion des collections d'archéologie préhistorique, en vue d'une 
exposition à organiser éventuellement à Bruxelles en 1887. 

16 
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Communication préliminaire. — M. Marique annonce qu'il don- 
nera prochainement une communication Sur un caractère anthro- 
pologique cérébral nouveau, permettant d'apprécier le degré de 
développement des facultés psychiques d"uo individu. Ce caractère 
nouveau, histologique, est basé sur le nombre des grandes cellules 
pyramidales, dites motrices, siégeant au niveau des circonvolu- 
tions motrices. M. Marique résume le résultat de ses recherches 
sous l'orme d'axiome : 

Toutes choses égales d'ailleurs, le nombre des grosses cellules pyra- 
midales, siégeant au niveau des centres cortico-moteurs cérébraux, 
est en raison directe du développement des facultés psychiques des 
individus 

M. Marique développera ce thème dans une séance ultérieure eo 
l'accompagnant des démonstrations microscopiques nécessaires. 

COMMUNICATION DE M. JACQUES. 
L'ÉVOLUTION DE L'ÉCRITURE. 



Point n'est besoin, je crois, de justifier le choix du sujet de ma 
causerie. Si l'adage latin Humani nihil a me alienum doit être 
la devise d'une société d'anthropologie, nous nous intéressons 
aussi bien au développement des manifestations intellectuelles 
de l'homme qu'à son évolution physique, d'autant mieux que 
les lois qui président à ce développement sont identiquement les 
mêmes que celles qui président à cette évolution : ce sont les lois 
de Darwin, les lois du transformisme. J'ai ici l'occasion de vous le 
prouver à propos d'un livre de I. Taylor The Alphabet, paru l'aonée 
dernière à Londres. 

■ Rien de plus simple, dit Taylor, que d'exprimer sur le papier 
" tous les sons de notre langue au moyen de ces vingt-six signes 
» que nous appelons les lettres de l'alphabet. Cela est tellement 
» vrai que l'on dit proverbialement : simple comme lA B C. 

» Et cependant, si nous laissons de côté l'invention de la parole 
» qui est sans doute encore plus admirable, la découverte de 
» l'alphabet peut être considérée jusqu'ici comme la plus difficile 
» et aussi comme la plus fructueuse de toutes les manifestations de 
• l'esprit humain. » 
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Mais l'écriture n'a pas été inventée de toutes pièces, par le fait 
d'un seul individu. Comme le disait, au siècle dernier, le président 
de Brosses, dans son Traité de la formation mécanique des langues ; 

• L'homme aurait plutôt cru qu'il lui était possible de voler 
» dans les airs que d'imaginer qu'il lui était possible de transporter 
» et de fixer sa parole loin de lui, hors de lui et sans lui. L'esprit 
• humain ne &it pas tout d'un coup de si grands pas : il pose, par 
■ hasard ou par nécessité, une petite pierre à l'édifice de ses con- 
» naissances, et, quand il est monté dessus, il s'aperçoit qu'il peut 
» en poser une autre et monter un peu plus haut, » 

Je vous prie de remarquer que c'est en 1 765 qu'a été écrite cette 
phrase qui résume toute la théorie de l'évolution et du progrès. 
Mais si de Brosses avait pressenti cette théorie dès le siècle dernier, 
il fallait attendre longtemps encore que Darwin en formulât les 
■ lois et que Herbert Spencer les appliquât aux phénomènes sociolo- 
giques. 

L'un des principes les plus importants pour le sujet qui nous 
occupe est celui de la chaîne des affinités ou loi de continuité, qui 
rattache toutes les écritures actuellement en usage à quelques types 
primitifs dont l'apparition s'est vraisemblablement faite sur plu- 
sieurs points de notre globe. L'axiome de Leibnitz, Nalura non 
facit saltum, est aussi vrai pour l'eilphabet que pour l'histoire natu- 
relle. Les types primitifs eux-mêmes auraient pris naissance dans 
les dessins que traçaient nos ancêtres préhistoriques sur leurs 
armes et leurs outils et sur les parois des cavernes qui leur ser- 
vaient de refuge. En retraçant devant vous les grandes lignes de 
l'histoire de l'écriture, je pourrai d'ailleurs vous montrer successi- 
vement l'application de toutes les lois de l'évolution. 

Si l'on définit l'écriture « tout système employé pour fixer 
l'expression de la pensée par des signes matériels, de manière à 
pouvoir communiquer avec ses semblables autrement que par la 
parole et à fixer d'une manière permanente l'objet de la communi- 
cation, • il feut admettre que l'écriture n'a été inventée que quand 
les hommes ont su lire, c'est-à-dire se figurer ce que représentaient 
les signes matériels employés. Les vestiges de dessins de la période 
quaternaire ne sont donc pas encore à proprement parler de l'écri- 
ture, puisque leurs auteurs ne les avaient pas tracés dans le but 
d'être lus; mais nous pouvons parfaitement admettre que les 
systèmes d'écriture les plus anciens, les hiéroglyphes, en sont issus 
assez directement puisque le procédé est le même, la représenta- 
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tion graphique de l'objet éveillant l'idée de l'objet lui-même. N'est- 
ce pas lÀ l'applicatioa de cette autre toi de révolution, la simplicité 
de structure primordiale? 

La transition entre les dessins des âges de la pierre et les hiéro- 
glyphes proprement dits peut être cherchée dans les représenta- 
tions figurativo-mnémoiùques actuelles des Esquimaux et des 
Bochismans ('). Les dessins des périodes les plus avancées des âges 
de la pierre représentaient des exploits de chasse ouquelques scènes 
femilîéres. Les dessins des Esquimaux de même; mais ici ce n'est 
pas toujours dans un but d'ornementation que le dessin a été fait ; 
il s'agit souvent de fixer d'une manière permanente ou, en d'autres 
termes, de faire lire le récit d'un événement mémorable. 

Ce mode d'écriture, la représentation directe des objets ou des 
idées au moyen du dessin, a été appelé idèographisme, en opposi- 
tion avec le phonétisme qui est la représentation plus ou moins 
conventionnelle des sons. Il existe encore aujourd'hui des écritures 
qui appartienoent à l'idéographisme le plus primitif, les dessins 
hiérc^lyphiquesdes Indiens de l'Amérique du Nord, par exemple O; 
mais le plus souvent l'évolution a continué. A l'idéc^raphisme pur 
s'est adjointe de bonne heure la représentation des idées au moyen 
de signes conventionnels ayant un sens symbolique : de là le nom 
de symbolisme qui a été donné à ce mode d'écriture. Le phonétisme 
a également deux degrés, le syllabisme et ïalphabètisme pur, qui 
est < le dernier terme du progrès en ces matières », comme le dit 
Lenormand. Nous allons suivre la transition de l'un à l'autre de 
ces systèmes suivant la loi du moindre effort et constater {'influence 
des milieux où les transformations se sont accomplies insensible- 
ment par la disparition des formes les moins adaptées, tout en assu- 
rant la survivance des formes tes mieux adaptées. 

Je vous ai dit que toutes les écritures en usage {*) semblent 
résulter de la transformation de quelques types primitifs : ces 



(') Voir les reproduction) de ces dea«n9 notamment dani te Compte rendu du 
Congrès d'archéologie de Stockholm et dans les Premiers hommes, par le Makquis 
DE Nadaillac, t. I, p. 137, et t. II, p. 191. 

(■) Pour les reproductions de ces dessins : Wittikh, Die Enslekung der Sckrift, 
plaiicheXV;TAïuiR, rAe^/jiAiii«t, t. I,p. 19; de NADAïu-AC.ouT.cité, I, i37, 336; 
LuBBOd, On the origin of civilisation , pp. SS-Bg. — Schoolcraft, Historical and 
statistical information respecting the history 0/ the Indian Tribes. 

(^ Il y a cependant des systèmes d'écriture qui, dans l'état actuel de la science, ne 
peurent pas ftre ramenés à des hiéroglyphes ; tels sont les quippos du Pérou et les 
khimous lartares, dont j'ai eu l'occasion de décrire une variété propre à l'Australie. 
{Bulletin de la Société d'anthropologie, t. III , p. i^B.) 
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types soDt les hiéroglyphes égyptiens, chinois (andeo), cunéi- 
formes (babylonien linéaire) et attecs, les katouns des Mayas du 
Yucatan (écriture calculifonne) et enfin les hiéroglyphes moins 
connus des Hittites. L'îuitiquité de ces systèmes est assez reculée : 
le babylonien linéaire était en usage vingt-sept siècles avaot notre 
ère, le professeur Sayce dit même trente siècles pour les inscrip- 
tions accadienoes les plus anciennes ('); les idéogrammes chinois 
peliTent en revendiquer autant. Maïs les hiéroglyphes égyptiens 
sont encore plus anciens : le monument le plus vénérable actuelle- 
ment connu est une tablette gravée par Sent, roi de la seconde 
dynastie, à la mémoire de Shera, son petit-fils, et conservée à 
Oxford. Or, d'après Mariette- Bey, Sentvivait 4,700 ans avant J.-C. 
et l'inscription même permet de supposer que les hiéroglyphes con- 
stituaient déjà à cette époque un système d'écriture assez ancien 1 

Dans les différents systèmes on constate au début les mêmes 
procédés : les objets simples sont représentés partout par les 
mêmes signes figuratifs, le soleil par un cercle, la lune par un 
croissant, les montagnes par une ligne brisée. Que l'on ne se hâte 
pas cependant de conclure de là à une rèductibilité de tous les 
hiéroglyphes primitifs à un seul type. Il était trop naturel que 
ces formes élémentaires fussent venues à l'esprit de l'homme dans 
plusieurs pays à la fois ; les enfonts ont partout les mêmes partis 
pris naï& : les dessins de nos eo&nts sont absolument les mêmes 
que ceux des Indiens de l'Amérique du Nord et, comme j'ai eu 
l'occasion de le constater, que ceux des naturels de l'Australie (*). 

Mais à ce procédé primitif on a été bien vite amené à joindre le 
symbolisme, par suite du besoin d'exprimer des idées plus 
abstraites que celles éveillées par la représentation des objets maté- 
riels. On peut même se demander, comme le &it remarquer 
Lenonnand('),si les symboles ne pouvaient pas être contemporains 
de l'origine des hiéroglyphes, en considérant que le besoin d'ex- 
primer la pensée d'une manière fixe et régulière suppose nécessai- 
rement un développement de civilisation assez considérable. Le 
passage au symbolisme s'est opéré parallèlement, suivant le même 
procédé, celui du moindre effort, dans toutes les écritures hiérogly- 
phiques. Ainsi, pour les symboles simples on a peint la partie pour 



(') Science qflanguage, t. II, p. 3ii. 

(') Voir BU sujet de l'uMlogie de» hiiroglyphes dans différents pays : Invtitiga- 
çôestobrea Arckeologia Brajiteira.pelo DrLaditlau Netto.in Archivosik> MuHit 

HACtOltAL M Rio DB jANItkO, VoI. VI. lS8S. 

(') L'évolution de l'alphabel phénicien, p. i5. 
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le tout : un point, c'est-à-dire la pupille de l'oeil, pour l'œil lui- 
même, uue tête de bœuf pour le bœuf entier ; ou bien la cause pour 
l'effet ou l'effet pour la cause : le signe représentant le soleil pour le 
jour, le foyer allumé pour le feu, les deux yeur pour l'idée de voir; 
ou encore un objet ayant quelque ressemblance réelle ou supposée 
avec l'objet de l'idée exprimée : la partie antérieure du corps d'un 
lion pour l'idée de priorité, une guêpe ou une abeille pour la 
royauté. Pour les symboles composés, on a réuni la représentation 
figurée de plusieurs objets : ainsi une abeille et un vase éveillent 
l'idée de miel (h, égyptien), le signe de l'étoile et celui de la voûte 
expriment l'idée de ciel (cunéiforme anarien), les signes femme, 
main et balai réunis signifient matrone, les signes homme et mon- 
tagne signifient ermite (chinois). 

On peut relever les traces des idéogrammes primitifs jusque dans 
les signes que nous employons couramment aujourd'hui : les 
chîSres romains sont des idéogrammes : I, II, 111 sont les doigtsde 
la main, V est la main entière, VV ou X représentent les deux mains; 
les signes du zodiaque sont des idéogrammes : tels le caducée de 
Mercure $, le bras armé de Jupiter 4; enfin les armoiries ne sont, 
la plupart du temps, que des idéogrammes ou des symboles. N'est- 
ce pas un exemple frappant de la survivance des formes le mieux 
adaptées > 

Nous arrivons maintenant à un fait de la plus haute importance 
dans l'histoire de l'écriture, au passage de l'idéographisme au 
phonétisme. Voici à cet égard la théorie de Lenormand (*) : 

L'idéographisme ne pouvait que placer des images et des sym- 
boles à c6té les uns des autres sans établir de distinction entre les 
différentes parties du discours, sans noter les flexions spéciales au 
temps du verbe, au cas et au nombre des noms. En outre le pro- 
grès des idées devait faire un chaos de tous ces signes, chaque 
objet, chaque idée nouvelle en exigeant un autre plus ou moins 
différent de ceux qui existaient. Pour obvier à ces deux inconvé- 
nients, il fallait à tout prix se délivrer de ces entraves et passer à 
un système mieux approprié aux exigences de l'esprit humain. 

Or l'homme n'a jamais écrit que pour être lu : donc tout texte a 
été nécessairement prononcé; les signes des écritures primitives 
représentaient des idées et non des mots, et celui qui les lisait 
traduisait forcément chacun d'eux par le mot affecté, dans l'idiome 
oral, à l'expression de la même idée. De là, par une pente inévi- 
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table, tout idéogramme éveilla dans l'esprit, en même temps que 
l'idée, le mot avec sa prononciation. C'est ainsi que l'image des 
soos, c'est-à-dire le phoDètisme, trouva naturellement les éléments 
de ses débuts. 

Le premier pas dans la voie du phonétisme dut être l'emploi des 
images primitivement idéographiques pour représenter la pronon- 
ciation attachée à leur sens figuratif sans tenir compte de ce sens. 
C'est ce qui constitue \&rébuset c'est sous ce nom que l'on a désigné 
ce système de transition. L'écriture hiéroglyphique des Aztecs s'est 
arrêtée à ce stade. Voici deux exemples pris chez eux : 

Le signe qui représente Itzcohualt, le quatrième roi de Mexico, 
est un serpent portant quatre flèches d'obsidienne. Or la syllabe itz 
du mot ilzli signifie flèche d'obsidienne et cokualt signifie serpent. 
Les missionnaires espagnols ont traduit de cette façon leurs prières 
latines; les images suivantes : guidon, pierre, figue, pierre, en 
langue nahua pantli, tell, nocktli. letl, forment pan-tetl noch-ietl qui 
est la prononciation de pater noster. 

Le même stade se rencontre pour le cunéiforme, le chinois et 
l'égyptien, où certains signes sont employés comme de vrais rébus. 
Une inscription de Ptolémée XV, à Edfou, fournit un exemple - 
amusant de ce genre de phonogrammes composés « dans lequel il 
» n'est pas impossible de découvrir l'humour des anciens Égyp- 
» tiens (') ». Le nom du lapis lazuli était khesteb. Le mot khe&J 
signifiait arrêter et la syllabe teb, un cochon. Le rébus était un 
homme arrêtant un cochon par la queue- 
Dans une langue monosyllabique, comme le chinois, l'emploi 
des rébus devait nécessairement amener du premier coup à la 
découverte de l'écriture syllabique (Lenormand). Chaque signe 
répondait à un mot monosyllabique de la langue parlée; par con- 
séquent, en le prenant dans une acception purement phonétique, 
il représentait facilement une syllabe isolée. 11 en serait cependant 
résulté une confusion étrange : dans les langues monosyllabiques, 
la même syllabe varie de signification suivant l'intonation qu'on 
lui donne; si on ne lui donne qu'un seul signe, ce signe devient 
polyphonique. Même dans les langues polysyllabiques, si une 
idée était représentée par deux mots monosyllabiques, ces deux 
mots n'avaient qu'une seule représentation, et cependant, quand 
ce signe représentatif entrait dans l'écriture par rébus, c'était 
tantôt l'une, tantôt l'autre de ses prononciations qu'il fellait 



(') Taïlob, 1. 1, p 59. 
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choisir. Afin d'éviter la confusion on a combiné l'idèographisme 
et le phonétisme par rébus en employant des déterminatife idéo- 
graphiques auxquels on a donné le nom de clefe. Ces cle& pouvaient 
varier suivant le caprice de l'écrivain et elles étaient alors purement 
idéographiques, ou bien elles étaient symboliques et dans ce cas 
leur emploi était restreint et leur nombre déterminé. Les Chinois 
ont 314 clefe et, avec 1,144 signes phonétiques, ils peuvent écrire 
80,000 mots, dont !5,ooo sont d'un usage courant. Les Égyptiens 
ont îoo à 400 signes phonétiques et 94 clefe, tandis que la gram- 
maire de Sayce donne S33 phonétiques et 27 cle& pour le cunéi- 
forme assyrien. 

Nous trouvons encore une autre preuve de Vadapiation au milieu 
dans ce que l'on a appelé Vacrologisme. Dans ce système, d'où est 
issu le syllabisme proprement dit, on ne prend comme valable que 
le commencement du mot représenté par le signe. Ainsi le signe 
qui représente un poisson, xal en accadien, ne vaut plus que xa 
ou z*. Supposez maintenant que ce système soit emprunté au 
peuple qui l'a employé le premier par un peuple parlant une autre 
langue, le signe x* ^ura perdu sa signi&catioa primitive pour deve- 
nir purement syllabique. C'est ce qui est arrivé pour les Assyriens 
qui parlaient un idiome sémitique et qui ont emprunté l'écriture 
acrologique en cunéiformes anariens des Touranieos qui parlaient 
l'accadien. Mais il fallait, comme nous le verrons tantôt, des condi- 
tions toutes spéciales pour que cela pût se faire. 

L'acrologisme n'a pas seulement donné naissance au syllabisme, 
mais aussi d'une manière très directe à l'alphabétisme. Dans les 
langues à flexion, comme les langues sémitiques et khamitiques, 
le changement des voyelles modifie le sens du mot; les consonnes 
gardent seules la signification dominante, l'idée du radical qu'elles 
constituent : qatala veut dire il tua, gutila il fut tué, qatl meurtrier, 
qitl ennemi. Avec le système syllabique qa, qu, qi auraienL exigé 
des signes différents. Afin d'éviter cet inconvénient, les Égyptiens 
ont laissé tomber, dans la langue écrite, la voyelle médiane pour 
ne conserver que le squelette du mot formé par les consonnes et 
quelques signes pour les voyelles initiales et finales. Dès lors ils ont 
employé un véritable alphabet formé de consonnes et de voyelles 
initiales ou finales. Ni les Babyloniens, ni les Assyriens, ni les Médes, 
ni les Japonais n'ont dépassé le stade du syllabisme. Ce fait impor- 
tant remonte cependant, dans l'histoire des hiéroglyphes égyptiens, 
à une époque très reculée, puisque le monument le plus ancien que 
l'on connaisse, l'inscription de Sent, renferme déjà, à c6té des idéo- 
grammes, plusieurs de ces signes alphabétiques. Ajoutons qu'à 
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uoe époque beaucoup plus rapprochée de nous les voyelles oat 
reparu dans le corps des mots écrits en hiéroglyphes égyptiens. 

Uq dernier pas restait à â^achir pour arriver à l'alphabétistne 
pur : rejeter toute trace d'idèographisme, c'est-à-dire ^ire ce que 
les Assyriens avaient feit malgré eux quand ils adoptèrent les 
cunéiformes anariens dout ils ne comprenaient pas t'étymologie 
fig-urative. Après ce dernier progrès l'alphabet pouvait être employé 
par un peuple qui n'avait ni les mêmes idées, ni la même civilisa- 
tioo, ni la même langue. Or ce pas ne pouvait être franchi par les 
inventeurs des hiéroglyphes; trop d'obstacles s'y opposaient. 

Le premier obstacle venait de Yhabitude : « Rompre violemment 
» avec une tradition de longs siècles dont vos ancêtres ont été les 
■ auteurs, dans laquelle vous avez été élevé et à laquelle vous avez 
> fini par vous identifier, est un effort presque impossible », dit à 
ce propos Lenormand ('). 

Un autre obstacle venait du caractère religieux et sacré de l'écri- 
ture : dans la première aurore de la dvilisatioo des peuples primi- 
tif, l'invention de l'art d'écrire avait paru quelque chose de si 
merveilleux que le vulgaire n'avait pu la concevoir autrement que 
comme un présent des dieux. Les Égyptiens nommaient leurs 
hiéroglyphes ■ écriture de la parole divine ■ et l'art d'écrire n'était 
communiqué qu'à ceux qui étaient initiés aux mystères de la reli- 
gion ; l'élément fondamental de l'écriture cunéiforme, le clou ou 
coin, personnifie le dieu Nisrouk, l'intelligence ; les caractères qui 
servaient à écrire le sanskrit portent le nom de • devanagâri • 
écriture divine; les runes gothiques sont sacrés parce qu'ils sont un 
présent d'Odin. Ou bien ce peuple a subi une révolution religieuse 
qui lui a permis de rompre avec la tradition, ou bien c'est un autre 
peuple qui a emprunté les caractères ou les signes de l'écriture d'un 
peuple voisin et qui, n'ayant pas la même tradition à observer, a pu 
modifier, perfectionner cet instrument. C'est ce qui est arrivé aux 
Phéniciens, qui ont emprunté les signes de la tachygraphie hiéra- 
tique de l'Egypte, sans plus garder à ces signes letir valeur et leur 
appellation que les Assyriens n'avaient gardé la valeur première 
des caractères cunéiformes. 

Je viens de prononcer le mot de tachygraphie hiératique : ceci 
m'amène à parler des transformations matérielles de l'écriture et 
plus spécialeçient des transformations des hiéroglyphes. 

La représentation par le dessin des valeurs idéographiques, syl- 
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labiques ou alphabétiques exigeait ua temps fort long. Aussi, dans 
la plupart des pajrs où les hiéroglyphes ont été eu usage, à côté de 
ITïiéroglyphe lui-même, on rencontre bientôt des signes convention- 
nels, tachygraphiques, que l'on ne peut rattacher à leur point de 
départ qu'en suivant pas à pas tous tes degrés de transformation. 

L'Egypte avait deux écritures tachygrapbiques : l'hiératique, qui 
rappelait encore assez bien l'hiéroglyphe primitif, et le dèmotique, 
qui s'en était éloigné au point d'être devenu purement empirique, 
tout en conservant encore des vestiges de la structure primordiale': 
dans les écoles ou plutôt dans les temples, on commençait à ensei- 
gner aux néophytes le type démotique, puis le type hiératique, tan- 
dis que l'hiéroglyphe simple et primitif était réservé aux initiés. 

Les Phéniciens, ai-jedit, ont emprunté les caractères égyptiens 
sans leur conserver leur valeur et leur appellation. Prenons, par 
exemple, la première lettre de l'alphabet phénicien : la représenta- 
tion figurée en signes hiéroglyphiques était l'aigle; dans la tachy- 
graphie hiératique, ce signe conservait naturellement sa valeur et 
son nom ; mais, dans la lettre phénicienne qui en est dérivée (voir 
la planche ci-jointe), on a pu voir une tète de bœuf, d'où le nom 
d'aleph, bœuf. La tachygraphie du second hiéroglyphe, la grue, est 
devenue dans le signe phénicien le plan d'une maison, beth, mieux 
conservé dans le signe correspondant de l'alphabet corinthien qui 
figure le premier au tableau. Gimel, le chameau, la troisième lettre, 
tire son nom directement de l'hiératique et non de l'aspect du carac- 
tère phénicien; il en serait de même de cinq autres lettres, he 
fenêtre, yod main, nun poisson, pe bouche et samekh poteau, tandis 
que les noms des autres lettres proviennent de la ressemblance 
du caractère phénicien avec l'objet dont le nom les désigne. Cette 
même altération de la valeur et du nom se retrouve dans des 
alphabets issus de l'alphabet phénicien, les runes, par exemple, 
qui en dérivent assez directement, les caractères irlandais qui 
dérivent du latin, l'alphabet d'Ulphilas qui provient en partie des 
oociales de Byzance et en partie des caractères runîques. 

C'est de cette adaptation de l'écriture hiératique aux besoins d'un 
autre peuple, les Phéniciens, que sont sortis tous les alphabets 
proprement dits qui ont été ou qui sont encore en usage. C'est 
dans cette adaptation et dans les modifications qu'a subies cet 
alphabet primitif que l'on peut surtout retrouver des preuves de 
la constance des lois de l'évolution. 

La liste est longue des alphabets issus de l'alphabet phénicien. 
La voici d'après Taylor : 
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Dans tous ces alphabets les vestiges de la structure primordiale 
et la conservation des formes adaptées sont des plus curieux à 
suivre. Ainsi, sur les monuments de l'ancienne Egypte, nous trou- 
vons tout d'aixïrd le hibou, muîak, parfaitement dessiné, avec 
toute sa valeur d'idéogramme; plus tard, il devient un signe 
syllabique par acrologisme, mu; enfin il n'a plus que la valeur 
alphabétique m. Sur les papyrus cependant le dessin a déjà varié : 
le besoin d'écrire vite a supprimé les détails et dans l'hiératique le 
dos et les pattes ont disparu, la tête et ie ventre étant seuls repré- 
sentés par un trait sinueux. Ces lignes sont encore conservées dans 
le signe sémitique le plus ancien, mais leur disposition s'est trou- 
vée modifiée : le corps, la ligne du ventre, est une courbe et la tête 
une ligne brisée rappelant les oreilles du hibou. Puis la hgne 
courbe du ventre est devenue droite dans le grec primitif pour 
disparaître enfin dans le grec classique, à peu près identique à la 
lettre M que nous connaissons. Mais ce n'est là qu'une petite partie 
de l'histoire de ce mulak hiéroglyphique ; un petit carré dont le 
c6tè supérieur est tant soit peu prolongé à droite et à gauche, dont 
le côté droit est prolongé au-dessous et dont les deux autres côtés 
forment une tache ronde en dehors de l'angle inférieur gauche, est 
\'m sanskrit qui dérive du hibou non moins directement que le 
nôtre ('). En rendant aux organes rudimentaires atrophiés leur 
valeur première, il est facile de le prouver. 

Voici encore un autre exemple. Les deux barres horizontales de 
notre lettre F sont les deux cornes du dessin hiéroglyphique de 
l'aspic et la ligne verticale représente son corps. Dans la lettre Y 
dérivée du même hiéroglyphe, le corps et les cornes sont encore 
bien reconnaissables , mais dans le V et l'U le corps a disparu, il 
ne reste que les cornes. Le caractère hébreu vau 1 retient encore 
quelque chose du corps et des cornes, mais l'arabe a contracté les 
cornes en une boucle » qui ressemble à notre virgule, et le birman 
n'a gardé de cette boucle qu'un petit cercle Q- 

Ce n'est pas le hasard, comme on pourrait le croire, qui a présidé 
à ces modifications, mais la nécessité d'une part, la loi des variations 
corrélatives d'autre part. D'après cette dernière loi un changement 
tend à en amener un autre. < De même que l'introduction d'une 
» plante oud'un animal dans une lie rompt l'équilibre de la nature, 
■ soit en exterminant des espèces incapablesde se mesurer avec eux 
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• dans le combat pour l'existâDCe, soit en amenant des modîiica- 

> tionsdans leurs habitudes ou dans leur structure pour les adapter 
» axix conditions QOUTelles, de même nous ■voyons qu'un change- 

> ment dans une lettre amène constamment des changements cor- 

> relatifs dans d'autres lettres : celles-ci doivent se modifier pour 

• maintenir une dissemblance proportionnelle (') >. C'est aussi la 
loi des Tariations corrélatÎTes qui donne aux différents signes d'un 
alphabet un certain caractère d'ensemble, un air de famille, qui est 
surtout prononcé pour les lettres voisines, E et F, par exemple, p 
et q, m et n. Mais c'est surtout la nécessité et la loi du moindre 
effort qui ont déterminé les changements que l'on constate d'un 
alphabet à un autre, ou plutôt une sorte d'adaplalion au milieu, le 
milieu, l'kabiial étant ici représenté par la nature des matériaux sur 
lesquels on a écrit et la nature de l'outil qui a servi à tracer 
l'inscription, pierre, bois, métal, argile, cire, feuille de palmier, 
papyrus, écorce, parchemin ou papier, ciseau, pinceau, roseau, 
stylet ou plume à écrire. 

« Des écrits d'une généalogie aussi différente que le lapidaire 
» Grec et l'Himyaritique, l'Orissa et le Cîngalais, l'Arabe et le 
» Ouigour peuvent être curieusement rapprochés au point de vue 
» de l'aspect général des lettres, grâce à l'emploi des mêmes maté- 

• riaui. Une inscription lapidaire tend à la forme carrée ou angu- 
» laire; elle évite les formes irréguliéres, les lettres sont presque 

• toutes de la même grandeur et manquent de traits ronds et de 

> queues. Une inscription xylographique, comme les runes, par 

■ exemple, est également rectiligne, mais elle préfère les triangles 

> aux carrés, les formes compliquées disparaissent ; elle s'allonge et 
» se rétrécit, rejette les courbes et les horizontales et adopte plutôt 

> les diagonales courant obliquement à travers les fibres du bois. 
» Un écrit sur feuille de palmier préfère les arcs et les lignes verti- 

> cales, se prête naturellement aux traits intriqués, mais évite avec 

■ soin les lignes horizontales qui pourraient érailler la feuille. Sur 
» le métal nous avons des traits et des lignes qui se coupent, les 

> angles ne sont pas joints avec précision et les cercles tendent à 

• devenir des ovales. Sur l'argile les traits sont séparés, les courbes 

> sout ouvertes et les lignes qui se coupent, si fréquentes sur le 
» métal, sont régulièrement évitées. Les parchemins, matière coû- 
» teuse, montrent un style calligraphique recherché ; les lettres sont 
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■ droites, séparées, régulières avec des courbes symétriques et des 
» arcs elliptiques plutôt que des cercles; les traits supérieurs sont 
<• fins et les inférieurs de grosseur uoiforme : il est facile de voir 
• que nos capitales O, B, D, W, M, K viennent de l'écriture sur 
» parchemin. Si Ton se sert de papyrus, matière commune et peu 
B coûteuse, l'écriture tend à devenir cursive, mal soignée et dégé- 
» nére facilement en un grififonnage illisible ; les lettres sont jointes 

■ par des liés, les boucles sont des taches et les queues sont allon- 

■ gées. Les qualités du papier tiennent le milieu entre celles du 

■ parchemin et celles du papyrus ; aussi l'écriture sur le papier est 
> tantôt cursive, tantôt calligraphiée. 

I De plus le caractère de l'écriture et la forme des lettres sont 
« influencés par la qualité de l'encre et plus encore par la nature de 
» la plume, brosse ou roseau, plume d'oie ou stylet. Il est impossible 
B de se méprendre sur la cause des traits larges et des taches qui 
B caractérisent un manuscrit tracé avec une brosse et une encre 

■ épaisse, comme le Pîdi carré, le Siamois, le Chinois ou l'Hiéra- 

■ tique du papyrus Prisse. On retrouve aussi avec ce procédé une 
•> écriture droite, large et étendue dans le sens horizontal. Le roseau 
n fait courir l'écriture de droite à gauche, la plume la fait courir de 
» gauche à droite (') b. 

II existe au sujet de la direction de l'écriture une théorie diffé- 
rente de celle de Taylor. Sans doute la nature de l'instrument est 
pour beaucoup dans la direction de l'écriture; mais j'aime mieux 
admettre avec Javal qu'il y a un progrès, une sorte de raffine- 
ment à écrire de gauche à droite. Toutes les écritures primitives se 
traçaient de droite à gauche, le pinceau ou le roseau du Sémite 
courant dans ce sens horizontalement, la brosse du Chinois alignant 
dans ce sens une série de lignes verticales. Or, Javal fait observer 
que l'enfant trace les traits de son dessin de droite à gauche et l'ar- 
tiste de gauche à droite; le sauvage, les femmes en général frappent 
en portant la main de droite à gauche, les hommes civilisés de 
gauche à droite. Un patron avait remarqué que les bons ouvriers 
peintres promenaient leur brosse de gauche à droite, les mauvais 
de droite à gauche. Il résulte de ces obsenratioas que c'est proba- 
blement une cause physiologique qui a guidé la main des premiers 
scribes. Un fait remarquable c'est la transition entre ces deux 
façons d'écrire : les inscriptions grecques en boustrophédon , en 
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sillon de charrue traînée par les bœufe, tracent une ligne de droite 
à gauche et la ligne suivante de gauche à droite. 

Mais revenons à Vinfluence des milieux. Cette influence se fait 
encore sentir sur la permanence et la disparition des types d'écri- 
ture et sur leur propagation. Dans la propagation d'une écriture 
d'un peuple à un autre, il peut se faire que l'alphabet soit trop 
riche ou insuffisant : le Finnois et le Pégou, dont les langues sont 
rudes et peu cultivées, n'emploient qu'une douzaine de consonnes, 
les délicates gradations de sons du sanscrit font que le dévanagâri 
exige trente-trois consonnes et quatorze voyelles; notre langue ne 
demande que vingt-cinq lettres, l'alphabet russe en compte trente- 
trois. Il arrive donc que certaines lettres supposées superflues 
disparaissent, tandis qu'ailleurs on éprouve le besoin d'introduire 
peu à peu dans l'alphabet soit des signes empruntés à un alphabet 
voisin, comme dans le cas du lycien et du copte, soit des signes 
provenant de modifications légères des lettres préexistantes, 
comme dans le grec et le latin, soit encore des points diacri- 
tique:, comme dans l'arabe et le bohémien, ou des barres et des 
crochets, comme dans l'écriture hindoue, soit enfin des lettres cod- 
tractées, comme dans le slave et l'albanais. 

De nombreuses causes extérieures exercent une action puissante 
sur la permanence ou la disparition des écritures. 

Une langue très répandue, une littérature commune, le prosé- 
lytisme de la religion, l'activité du commerce, l'étendue d'un 
empire, l'identité des intérêts politiques sont au nombre des 
causes citées par Taylor qui exercent une influence conservatrice 
et font disparaître les dissemblances locales, comme l'ont montré 
les alphabets d'Athènes, de la Mecque, de Rome et de Londres. 
L'isolement religieux ou politique des petites communautés tend 
au même résultat par des causes différentes. La lutte entre les 
communautés favorise, au contraire, la multiplication des formes 
nouvelles, comme on peut le voir pour les alphabets grecs anté- 
rieurs aux guerres médiques et les alphabets du moyen âge en 
Europe avant ta constitution de l'empire de Charlemagne. Les 
causes qui favorisent la permanence agissent souvent sur la pro- 
pagation : c'est ainsi que le commerce phénicien a transmis l'al- 
phabet sémitique aux Grecs et le commerce grec l'alphabet 
d'Athènes aux Scandinaves; la colonisation a transporté l'alphabet 
punique en Espagne et l'alphabet grec en Italie ; la conquête, 
l'alphabet grec en Perse et en Bactriane, l'alphabet mongol dans 
toute l'Asie centrale et orientale et l'alphabet latin sur tous les 
points de l'ancien monde. 
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Je pourrais multijdier ces exemples h l'infini ; tous amèneraient 
la même coaclusion qu'il n'y a rien d'arbitraire dans l'èvolutioa 
de l'écriture comme on l'a cru trop longtemps, mais que des lois 
fixes et immuables présideut à l'évolution de cette importante 
manifestation de l'esprit humain et que ces lois sont les mêmes 
que celles qui ont itè formulées par Darwin. Il n'est pas jusqu'à la 
supériorité du type physique qui n'exerce ici son influence aussi 
décisive que celle de la beauté du plumage et de la séduction du 
chant dans la sélection sexuelle chez les oiseaux. L'Allemagne est 
en train de se débarrasser de ses vieux alphabets gothiques et ce ne 
sont pas les décrets ministériels qui pourront les faire revivre : 
dans la science de l'écriture, comme dans les sciences naturelles, 
/es espèces éteintes ne reparaissent plus. 

La séance est levée à lo heures. 
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SÉANCE DU 25 JANVIER 1886. 



PRESIDENCE DE M. DELVAUX, 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Le procès- verbal de la séance de décembre est lu et adopté. 

Dépouillement du scrutin. — MM. Lucien Anspach, professeur à 
rUoiversité, le baron Alfred de Loë et Louis Meganck, étudiant en 
droit, sont proclamés membres effectifs de la Société à l'unanimité 
des suffrages. 

Correspondance. — MM. Dubois-Havenith, Gilbert et Leclercq 
remercient la Société de leur nomination de membre effectif. 

M. le Ministre de l'Agriculture, de l'Industrie et des Travaux 
publics annonce l'octroi d'un subside de i,5oo francs à titre d'en- 
couragement et pour permettre à la Société de faire lace aux frais 
de publication de son Bulletin. 

Ouvrages présentés. — Note sur les relations qui existent entre le 
levé géologique de la planchette de Bruxelles par M. A. Rutot et 
celui de la feuille de Flobecq, par E. Delvaux, vice-président de la 
Société. 

De la présence de silex taillés dans les alluvions de la Méhaigne, 
par MM. Marcel de Puydt et Max Lohest, membres effectifs. 

Note sur les récents voyages du D' H. Ten Kate dans l'Amérique 
du Sud, par le prince Roland Bonaparte, membre correspondant. 

Annuaire de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique, 1886. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences, Jes lettres et des beaux- 
arts de Belgique, i885, n" n . 

Bulletin de ta Société royale belge de géographie, i885, n" 6. 
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Verhandlungen der Berltner Gesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie undUrgeschichte.Sitzangenvon 20. und 37, Juni uod 18. 
Juli i885. 

Correspondenz-Blatt der deutschen Gesellschaft fur Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, November und December i885. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

COMMUNICATION DE MM. CELS ET DEPAUW. 

CONSIDÉRATIONS SUR LA TAILLE DU SILEX, 

TELLE QU'ELLE ÉTAIT PRATIQUÉE A SPIENNKS 

A L'AGE DE LA PIERRE POLIE. 

Nous avons l'honneur de soumettre à la Société quelques pièces 
de la collection d'aotîquitès préhistoriques de M. Cels. 

Ces pièces proviennent de l'un des ateliers d'instruments de 
silex qui existaient au Camp à cailloux de Spiennes, ateliers dont 
s'est occupé récemment notre savant collègue M. van Overloop ('). 

L'examen de ces pièces nous a permis de constater quelques 
faits intéressants relatifs à la taille du silex, spécialement en ce qui 
concerne la manière dont les grandes lames étaient détachées des 
blocs-matrices ou nucléus. Nous disons lame de silex et non pas 
couteau, parce que la lame n'est que le produit brut de la percus- 
sion, qui, pour être transformé en couteau, devait être soumis, 
dans la majorité des cas, à un travail de seconde main. 

Parmi les pièces en question figurent un nucléus et l'une des 
lames qui en ont été détachées. (Voir pi. IV, fig. 1, 3, 3, 4 et 5.) 

C'est, à notre connaissance, la première fois que deux pièces de 
cette nature ont été retrouvées ensemble. 

Ce nucléus est semblable à tous les grands nucléus que l'on 
trouve à Spiennes. 11 a 19 centimètres de longueur, tandis que la 
lame en a 23, parce qu'elle a entraîné l'extrémité pointue du 
nucléus. 

Après avoir pratiqué les opérations préliminaires, qui consistent 
à produire la face à percussion A et la face B, parallèle à celle dont 
se détachent les lames, l'ouvrier a enlevé celles-ci dans l'ordre 
indiqué sur le nucléus par a, b, c, etc., a indiquant la dernière 
lame enlevée et ainsi de suite, selon l'ordre alphabétique des 
lettres. 



('] Voir Bulletin de la Sociëtf, t. IIE : Les silex de la station préhistorique de 
Mtndûnck, par E. van Ovekloof, pp. 341 et auiv. Bruxelles, t8i<5. 
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n est intéressant de remarquer que l'ouvrier a cherché à déta- 
cher une lame sous celle, indiquée par c, qui s'adapte au nucléus, 
en *, et que cette lame x s'est brisée à 34 millimètres de la fece à 
percussion A. {Voir pi. IV, fig. i, 2 et 3.) 

Les arêtes du nucléus et de la lame sont restées vives; ces pièces 
viennent d'être retirées de la marne mouvée à 2",5o de profondeur, 
à la place où elles furent abandonnées dans l'atelier. Leur surface 
est en partie recouverte de dépôts de carbonate de chaux. Il en est 
de même de presque tous les autres silex ouvrés retrouvés au 
même endroit, comprenant : 

4 nucléut, 

3i ébauches de tMches, 
4 piM, 
8 cisesui, 

4 broyeurs ou percuteurs, dont 3 en grès et i en silex (voir pi. IV, lîg. 14), 

5 pièces indétemiiofesi ce qui bit un total de 118 pièces ouvrées. 

Dans le même atelier, on a également trouvé des outils faits d'an- 
douillers de cerf, dont il sera question plus loin. 

La position qu'occupaient ces silex dans le sol est indiquée par 
la situation des dépôts de carbonate de chaux à leur surface, eu 
égard à la direction des stalactites formées par ces dépôts; est-il 
nécessaire d'ajouter que ces stalactites ne peuvent se produire que 
sur les faces du silex dirigées vers le bas, en suivant une direction 
verticale, bien entendu lorsque ces faces n'adhèrent pas au sol ? 

La direction des stalactites qui se trouvent sur le nucléus et sur 
la lame qui en a été détachée indique que ces pièces occupaient res- 
pectivement une position à peu près parallèle à la surfece du sol et 
que l'une se trouvait à côté de l'autre ; la lame était un peu inclinée 
sur elle-même ; le nucléus était couché sur la face B, la pointe 
étant légèrement relevée. 

Les outils faits d'andouillers de cerf sont au nombre de quatre ; 
ils ont respectivement i3, i5, 16 et 17,? centimètres de longueur; 
ce sont des poinçons. (Voir pi. IV, fig. 10 et 13.) 

La pointe de ces outils, après avoir été complètement émoussée 
par l'usage, a été retaillée au moyen d'un couteau en silex. (Voir 
pi. IV, fig. 10 et 12.) 

Fait important à signaler, les pointes de deux de ces poinçons 
portent les traces d'éclats qui en ont été enlevés par l'effet de chocs, 
preuve que des efforts considérables ont été transmis au moyen de 
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ces instraments, étant donnée la grande force de résistance des 
andouillers de cerf. {Voir pi. IV, fig. lo.) 

L'autre extrémité des poinçons a été refoulée par des coups 
violents, qui y ont été probablement appliqués au moyen d'une 
masse de bois très résistant : cette extrémité du poinçon ne porte 
en effet aucune trace d'esquilles. (Voir pi. IV, fig. i3.) Nous pen- 
sons qu'une lourde masse de bois a dû être employée pour 
donner les coups parce que le poids du marteau de bois de cerf 
est insuffisant pour atteindre le résultat voulu. Nous y revieo- 
droos. 

Passons à la question de la taille. 

Il est généralement admis que les éclats et même les lames de 
silex s'obtenaient par la percussion directe d'un bloc-matrice au 
moyen d'un marteau ou percuteur en silex. (Voir pi. IV, fig. 14.) 

A ce sujet, il est indispensable, à noire avis, d'établir une distinc- 
tion entre la manière de tailler en vue d'obtenir des lames et la 
manière de tailler en vue d'obtenir des éclats. 

Nous avons lieu de croire que des savants éminents, M. John 
Evans et M. de Mortillet, se sont trompés, feute d'avoir fait cette 
distinction. Voici comment M. Evans s'exprime, au sujet de la 
taille du silex : 

« ... il peut sembler que la production des éclats de silex, si l'on 
ne possède pas un marteau pointu en métal, doit être une œuvre 
entourée d'immensesdifficultés. Pour m'enassurer, j'ai feit quelques 
expériences à ce sujet et j'en ai fait faire par un ouvrier habile du 
comté de Suffolk; or, j'en suis arrivé à cette conclusion que des 
coups portés avec un caillou rond permettent de produire des 
éclats parfaits, et tels qu'il est impossible de les distinguer de ceux 
qu'on a obtenus avec un marteau en métal. La principale diffi- 
culté, la seule peut-être, consiste à porter le coup exactement à 
l'endroit où il faut et à proportionner ce coup de façon à détacher 
un éclat sans le briser. On peut se servir du caillou employé comme 
marteau sans le iixer à un manche et en le tenant tout simplement 
à la main, n (") 

MM. Gabriel et Adrien de Mortillet sont du même avis : 

■ Pour tailler la pierre et en détacher des lames, l'homme prenait 
un caillou et surtout un rognon. Au moyen d'un percuteur il com- 
mençait par le tronçonner, laissant à la partie supérieure une face 



(*) EvAKs, J., Les âges de la pierre, p. 11. Paris, 1878. 
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plane. Puis, frappant tout au pourtour de cette face, il écorçait le 
tronçon de manière à enlever toutes les parties grossières et altérées. 
Ce travail préparatoire terminé, il donnait de nouveaux coups 
pour enlever des lames. » (') 

Ce que disent M. Evans et M. de Mortillet est exact pour ce qui 
concerne la taillé en vue de produire des éclats ou même de petites 
lames de silex, mais par le procédé indiqué par ces Messieurs, il 
est matériellement impossible d'obtenir les grandes lames, telles 
que celles que l'on retrouve à Spiennes et dont quelques-unes ont 
plus de 3o centimètres de longueur. 

Nous pensons que la seule bonne méthode à suivre, pour retrou- 
ver les procédés de taille, telle qu'elle était pratiquée à l'âge de la 
pierre, consiste à rechercher sur les silex ouvrés les traces du tra- 
vail auquel ils ont été soumis et non pas à faire des expériences en 
vue de trouver le procédé le plus simple et le plus facile, de tailler 
le silex. Cependant, nous sommes loin de vouloir contester la valeur 
des expériences ; notre observation au sujet de la méthode à suivre 
a uniquement pour but de faire remarquer que les expériences ne 
peuvent servir qu'à vérifier les résultats obtenus par l'examen des 
silex ouvrés, taillés à l'époque de l'âge de la pierre. 

Les silex qui ont été retirés des anciens ateliers de Spiennes sont 
tout désignés comme sujets d'étude, lorsqu'il s'agit de se livrer à 
ce genre de recherches; les chances de succès deviennent fort 
grandes si l'on possède également les outils qui ont été employés à 
tailler ces silex, dans l'atelier où ils ont été retrouvés. Tout nous 
porte à croire que nous nous trouvons en présence d'un pareil cas. 

Est-il nécessaire de faire remarquer que les silex ouvrés que l'on 
trouve à la surface du sol, à Spiennes, sont presque tous fortement 
patines et ébréchés accidentellement? certains d'entre eux ont 
même été complètement retaillés. Il en résulte nécessairement 
que l'examen de ces pièces ne permet pas d'atteindre de bons résul- 
tats lorsqu'il s'agit de retrouver la manière dont elles ont été 
taillées. 

Des nombreuses expériences relatives à la taille du silex, qui ont 
été faites de nos jours, résulte : 

i" Que la trace d'un coup porté sur la face lisse d'un bloc- 
matrice est en rapport avec la forme et avec la substance du 
percuteur employé; 

(') DE MoRTiLLBT, G. ct A. Mttsét prékistorique. — Théorie de la taille du silex, 
pL XXXII. Paria, t88i. 
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2' Que les coups portés au moyen d'un percuteur en silex ont 
pour effet de produire une cassure esquilleuse, avec traces de broie- 
ment à la face à percussion du nucléus. Nous désignons par broie- 
ment la production de ces esquilles de silex, dont quelques-unes 
adhèrent au nucléus et d'autres sont attachées à l'éclat enlevé par 
la percussion. Certaines agglomérations des plus petites de ces 
esquilles ont l'aspect d'une poussière blanchâtre. Nous insistons 
tout particulièrement sur les traces de ce broiement, accusées par 
la présence de poussière de siJex, parce qu'il est caractéristique et 
permet de reconnaître au premier coup d'œil la nature siliceuse du 
percuteur qui a été employé. L'examen d'un percuteur en silex, 
latigué par l'usage, permet de constater les résultats de ces broie- 
ments successif, d'une fâçon évidente. En effet, la face percutante 
de ces outils se présente sous forme de croûte rugueuse, composée 
d'esquilles et de poussière de silex. (Voir pi. IV, fig. 14.) 

Constatons maintenant que les traces du broiement, qui résulte 
de la percussion du silex par le silex, n'existent pas sur la face à 
percussion des grands nucléus, ni sur les lames qui en ont été 
enlevées ; ces faces sont lisses. 

De plus, l'examen de l'un de ces nucléus, de celui que nous avons 
figuré planche IV, permet de constater que la forme des échan- 
crures du bord de la face percutée est semi-circulaire; il en est de 
même de la forme de l'extrémité des lames prés du bulbe de 
percussion, mais celle-ci est convexe, l'autre est concave. Or, il 
- nous semble évident que ces formes semi-circulaires, concave du 
nucléus et convexe de l'extrémité de la lame, à l'endroit où le coup 
a été porté pour la détacher, ne peuvent être que le résultat de 
l'emploi d'un poinçon d'andouiller de cerf, dans le genre de ceux 
qui ont été retrouvés dans l'atelier avec notre nucléus. (Voir pi. IV, 
fig. 4, 6, 7, 8, 9, 10 et 12.) 

Le clivage obtenu grâce à l'emploi de ces poinçons est net, lisse 
et se fait en un plan sensiblement perpendiculaire à celui de la 
face percutée; tandis que l'éclat enlevé par la percussion au silex 
a, dans le plus grand nombre de cas, une face plus ou moins 
rugueuse et porte toujours des traces de broiement à la place où 
il a été percuté, {Voir pi. V, fig. i et 2.) 

Ces différences dans le clivage s'expliquent aisément par la 
nature des chocs produits respectivement au moyen des outils à 
percussion dont nous venons de nous occuper. Au moyen du 
poinçon, on produit un coup concentré en un point de la face à 
percussion; ce coup se propage nécessairement en ligne droite et 
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perpendicutairemeat à la face percutée. De plus, l'effort que l'on 
peut produire de cette façon est beaucoup plus considérable que 
celui que l'on obtient au moyen du percuteur en silex, tenu à la 
main et le coude au corps afin de pouvoir diriger îe coup à 
l'endroit voulu. De l'emploi du poinçon résultent donc nécessaire- 
ment la netteté de la fece détachée et les dimensions parfois con- 
sidérables des lames de silex obtenues ; tandis qu'il en est tout 
autrement des éclats obtenus au moyen d'un percuteur en silex, 
dont la surface rugueuse a nécessairement pour conséquence de 
produire un choc qui se propage en plusieurs lignes brisées, 
détachant un éclat, presque toujours accompagné d'esquilles et 
of&ant, dans tous les cas, des traces de broiement à l'endroit 
percuté. {Voir pi. V, fig. i, 2, 3 et 4.) 

L'emploi du poinçon que l'on pouvait ajuster avec soin avant 
de porter le coup justifie amplement la précision avec laquelle 
s'opérait la production des lames de silex, ainsi que la petitesse et 
la forme de la partie percutée, accusées par les proportions des 
échancrures du nucléus et de l'extrémité des lames, près du bulbe 
de percussion, (Voir pi, IV; fig. 4, 6, 7, 8 et 9.) 

Un autre iait important à signaler pour justifier notre manière 
de voir est que tous les grands nucléus provenant de Spiennes 
ont, à l'extrémité opposée à la face à percussion, des traces d'éclats 
produits en sens inverse du choc de percussion. La production de 
ces petits éclats ne peut être que le résultat des contre-coups reçus 
par le nucléus, chaque fois qu'il était percuté. 

Le nucléus que nous avons figuré (pi. IV) porte les traces de six 
éclats de ce genre, à l'extrémité qui en a été enlevée avec la lame qui 
s'y adapte (voir pi. IV, fig. i, n°* i, 2, 3 et 4, et fig, 2, n° 5); de plus, 
il porte les traces de trois autres éclats du même genre, résultant 
des chocs qu'il a subis après que la susdite lame en fiât enlevée, pour 
la production des lames a, betx (voir pi. IV, fig. i , n" 7 et 8; l'auti^e 
éclat n'est pas visible sur la figure). 

L'opération de la taille des lames se faisait probablement en pla- 
çant à peu près verticalement le nucléus sur un établi de bois dans 
une rainure ad hoc, en le couchant sur la face B; hypothèse justi- 
fiée par l'existence de cette face, que l'on retrouve sur presque tous 
les grands nucléus de Spiennes, Après avoir solidement placé le 
nucléus dans la position indiquée, l'ouvrier y appliquait le poin- 
çon, sur lequel U frappait au moyen d'une lourde masse de bois. 

Ëtant donnée la position de notre nucléus sur l'établi, il peut 
paraître étrange que la lame qui en a été détachée en entraînant la 
pointe du nucléus n'ait pas été brisée. Ce fait s'explique par un 
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mouvement de recul qu'a dû éprouver le nucléus, au moment où 
la susdite lame en a été détachée. 

Les tailleurs de silex de Spiennes employaient également des 
poinçons à manche, composés du merrain auquel le premier 
andouUler était seul laissé, la pointe de celui-ci étant destinée à 
être appliquée sur le nucléus et le merrain servant de manche à 
tenir à la main, sur lequel on appliquait les coups (voir pi. V, 
%. 8) ; d'autres fois , les poinçons étaient faits des deux andouitlers 
supérieurs, servant alternativement de manche et de poinçon. Ils 
employaient aussi des poinçons en silex. La pointe de ces outils 
porte généralement les traces d'éclats tandis que l'autre extrémité 
a une croûte rugueuse, résultant des nombreux chocs qui y ont été 
appliqués. Les arêtes du corps de ces outils ont été soigneusement 
adoucies; on y reconnaît les traces d'un martelage, fait à petits 
coups souvent répétés, au moyen d'un percuteur en silex. {Voir 
pL V, fig. 5,6et7.) 

L'emploi du poinçon, surtout du poinçon &it d'un andouiller, 
est un procédé perfectionné de la taille du silex. 

Tous les silex ouvrés de l'époque quaternaire portent les traces 
de percussions directes, ^tes au moyen d'un percuteur de nature 
siliceuse. 

Les plus anciens de ces silex n'ont été taillés que par éclats; la 
production des lames de silex, destinées à être transformées en 
couteaux, est un procédé de taille qui dénote déjà une grande 
habileté de main; il caractérise en quelque sorte la fin de l'époque 
quaternaire. 

11 est permis de supposer que les faces lisses des grands nucléus, 
résultant de la production des lames, ont suggéré l'idée de polir 
le silex. 

Le polissage est une nouvelle phase de la manière de traiter le 
silex, qui a donné, spécialement aux haches, une apparence assez 
caractéristique pour servir à déterminer une époque de l'âge de 
la pierre. 

11 nous reste à feire savoir que nous n'avons pu vérifier expéri- 
mentalement notre manière de voir. 

Les expériences relatives à la taille du silex, pour ce qui concerne 
la production des grandes lames, sont entourées de grandes diffi- 
cultés. Nous ne parviendrons à les surmonter qu'en allant feire nos 
essais à Spiennes, afin de pouvoir employer des blocs-matrices 
ayant encore leur eau de carrière. 

Nous rendrons ultérieurement compte à la Société du résultat 
de nos expériences. 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 



PLANCHE IV. 

(Toiu tet objcti kU reprtKDtti en inuidsur nUurcll*.} 

FiouBB I . — Nucléus avec la lame c, qu[ l'y adapts suivant p q. 

Lame jr, dftacbfe apris la lame e et brisje i 34 tniltimÈtres de la face à perciw- 

Face B, couverte de carbonate de chaux (stalactites) , 

Petits éclats 1, 1, 3 et 4, résultant des contre-coups ï la pointe du nucléus avant 
la productioD de la lame c. 

Petits fclat» 7 et 8, résultant des contre-coups, éprouvés par le nucléus, après la 
production de la lame c, pour la production des lames x, a et b. Il est à remar- 
(juer que le petit éclat n° 7 porte des traces de broiement, produit très pro- 
bablement par un éclat de silex, interposé accidentellement entre le nucléus et 
l'établi de bois sur lequel il était posé. 

Figure 1. — Autre &ce du même nucléus, avec la lame C, qui s'y adapte suivant p' q'. 

Faces d et 6 du nucléus, où ont été enlevées les lames aetb, suivant l'ordre 
alphabétique, a étant la dernière lame enlevée, sauf la lame x. qui a été pro- 
duite sous la lame c et qui s'est brisée à 34 millimètres de la fece à percussion j4. 

Petit éclat 5 résultant d'un contre-coup. 
Fiotnti 3. — Face opposée à la h<x B, du même nucléus, sans la lame c. 

Les dimensions de la fcce c, avant la production des lames jr, a et b, correspon- 
dent nfcesaairement à celles de la lame c; ces dimensions primitives sont 
indiquées sur la figure, suivant l'arête jif, existant encore en partie, et p'f'. 
arête enlevée par la production des lames a et b. 

Petit éclat n« 7 dont il est question dans la description de la figure i ci-dessus. 

FicuBE 4. — A. Face à percussion du nucléus. 

Échancrures x, a et b, résultant de la production des lames x, a et b, au moyen 

d'un poinçon d'andouiller de cerf. 
Extrémité de la lame e, appliquée sur le nucléus. 
Éclat accidentel, w. 
FicuBB 5. — Coupe du nucléus, la lame c 7 étant appliquée. Cette coupe est 

indiquée suivant KLMN. 
Fminta 6, — Face à percussion d'un nucléus de Spiennes de 19 centimètres de lon- 
gueur; cette &ce est remarquable par sa foible épaisseur, qui révèle évidem- 
ment l'emploi du poinçon de bois de cerf, au surplus accusé par la ferme des 
échaitcruret et l'absence de broiement. 
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FiouRE ^. -- Lame de sileide 170 millîmèlres de longueur. 

Extrémité de la lame en a, près du bulbe de percuMion, apparent en b, La 
forme convexe et le» dimensions de cette eitrémit^, ne présentant aucune trace 
de broiement, ne peuvent s'expliquer que par l'emploi du poinçon d'andouiller 

Figure 8. — Lame de «le* de 174 millimÈtrea de longueur. 

Extrémité de la lame en a, près du bulbe de percussion, apparent en b. 
Même observation que pour la lame précédente. 

FiGUBE 9. — Morceau de tame de silex de 1 lo millimètres de longueur. Mêmes indi- 
cations et remarques que pour les deux lames précédentes. 

FiouHE 10. — Poin(on de i5 centimètres de longueur, &it d'un andouiller de cerf. 
Éclat a, résultant du contre-coup d'un choc transmis au moyen du poinçon, sur 
la tacG à percussion d'un nucléus. La pointe a été retaillée au moyen d'un 
couteau en àlex. L'autre extrémité, après avoir été désagrégée et aplatie par 
les chocs donnés au moyen d'une masse de bois, ce qui avait pour conséquence 
d'amortir les coups, a été arrondie au moyen d'un cout.eau en silex, afin de 
pouvoir concentrer le coup suivant l'axe du poinçon, 

FiouRE II. — Pointe du poinçon de la figure 10, portant les traces de plus de quinze 
entailles &ites au silex, vue du côté opposé à l'éclat indiqué ci-dessus. 

FiGUKE lï. — Poinçon de i3 centimètres de longueur, bit d'un andouiller de cerf. 
Il a été complètement taillé sur toute sa longueur. La pointe en a été profon- 
dément entamée au moyen d'un couteau en silex. 

FiGUBE i3. — Extrémité opposéeà la pointe du poinçon représenté figure la, portent 
des traces de retaille. 

FiGUHE 14. — Percuteur en silex trouvé dans le même atelier que les objets précé- 
dents. Les traces des broiements résultant de la percussion sont tris apparentes 
à sa surfece. Il ne peut avoir servi, étant donnés ses dimensions et son poids, 
qu'à adoucir des arêtes et à produire de petits éclats. 



Les pièces figurées sur cette planche font partie de la collection de M. De Pauw. 

Les figures 1 , 5. 6, 7 et 8 sont au tiers, les autres représentent les objets en grandeur 
naturelle. 

FiouBE I . — Nucléus ayant été percuté au silei exclusivement. La fiwe à percussion 
de ce nucléus, ainsi que les lames, près de leur bulbe de percussion, portent 
des traces de broiement et des esquilles. Il est à remarquer que les lames sont 
beaucoup plus courtes que le nucléus. 



FtoinŒ I. — Face à percussion du nucléus de la figure 1, 

L'arête a, où ont été détachées les lames, est échancrée d'ui 
est esquillcuse sur toute sa longueur. 
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FicvitB 3. ~ Lame de silei de isi miltimètres de longueur, produite au moyen d'un 
percuteur de la mime substance. 
L'extrémité de cette lame, en a, est irrégulière, allongée et porte des traces de 
broiement ; elle est esquilleuse, jusqu'au bulbe de percussion, en b, 

FiatiBH 4. — Lame de silei de 146 imllimètres de longueur. MSmes indications et 
observations que pour la lame précédente. 

FicuBB 5. — Poinçon en silex n'ayant pas servi. 

FtGtnBÔ. — Poinçon en silex ayant des tracea de broiement à ses extrémités. Il a 

Fiouu 7. — Poinçon en silex ayant les extrémités complètement broyées par l'usage. 
Les arêtes ont été martelées au moyen d'un percuteur en silex, afin de les 
adoucir, llestiatigué par l'usage. 
FiciWE 8. — Poinfon à manche en bois de cerf. 

La pointe de cet outil, en a, est un andouiller; elle porte à son extrémité les 
traces d'un éclat et d'entailles faites au couteau en silex. Le manche, en b, est 
le merrain. 
Celui-ci porte de nombreusestraces de coups qui y ont été portés, en c, 
A l'extrémité du manche, en d. un andouiller a été coupé, au moyen du 
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DISCUSSION. 

M. VAN Oybrloop. — MM. Cels et De Pauw avaient bien voulu 
nous communiquer leur intéressant travail en séance de la section 
d'archéologie : nous n'avons pu que rendre hommage à l'exacti- 
tude et à la logique des déductions qu'ils ont tirées de l'examen 
des pièces que vous avez maintenant sous les yeux. Aussi n'est-ce 
pas une critique que je veux formuler ici, mais l'expression d'un 
doute sur une question de détail. Je ne suis pas absolument con- 
vaincu que le tailleur de silex de Spiennes ait trouvé plus commode 
d'employer comme intermédiaire le poinçon coudé plutôt que le 
poinçon droit : le coup devait être porté avec beaucoup plus de 
précision, me semble-t-il, avec ce dernier instrument. D'un autre 
côté, je crois qu'au point de vue de l'efifet à obtenir, c'est-à-dire de 
la production des lames, l'établissement de la table supérieure du 
nucléus ou de la fece à percussion est beaucoup plus important 
que l'interposition d'un poinçon. 

M. Delvaux demande si les &its ont confirmé l'hypothèse 
avancée par MM. Cels et De Pauw de la division du travail dans 
les ateliers de Spiennes. 

M. Cels. — Pour ce qui concerne Spiennes, je rappellerai à 
M. Delvaux l'énumération que nous venons de faire des pièces 
rencontrées dans l'atelier dont il s'agit. Nous n'y avons trouvé 
aucun grattoir, aucune pointe de lance ou de flèche, mais des 
nucléus, des lames, des ébauches de haches, des ciseaux et des 
éclats, donc toutes pièces provenant de la transformation des 
nucléus. M. Debove, d'Élouges, avait déjà appelé l'attention sur ce 
fait que dans certains ateliers on trouvait en un point des grat- 
toirs, sur un autre point des pointes de flèches, ailleurs encore 
rien que des lames. De notre atelier noiK avons des lames de 3o et 
de 35 centimètres. Si l'on songe à la difficulté qu'il y a de fabriquer 
ces grandes lames, on admettra sans peine qu'il fallait de la part 
de l'ouvrier une habileté que la spécialisation du travail pouvait 
surtout faire acquérir. 

M. Delvaux. — J'ai exploré avec soin tous les ateliers de fabri- 
cation d'instruments en silex qui existent aux environs de Mons, 
de 1866 à 1880. J'ai surtout étudié les stations de Mesvin-Spiennes, 
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du mont Panisel et du Fléau. Partout f'ai rencontré une grande 
variété d'instruments et rien qtii iadiqoàt que la division du tra- 
vail fût pratiquée. 

Je ne prèteods point soutenir toutefois que cette loi ait été ignorée 
des hommes de la pierre polie, mais l'étude des faits ne m'a jamais 
fourni la preuve qu'elle fût connue et les arguments qu'on a fait 
valoir jusqu'à présent, d'après moi, ne la renferment pas. 

M. DE MuNCK. — Je suis à même de confirmer dans une certaine 
mesure ce que vient de dire M. Cels de la division du travail dans les 
ateliers. A Obourg, on ne trouve que des lames en silex noir et rien 
que des lames. Les autres pièces sont importées : ainsi j'ai recueilli 
quelques haches, mais elles sont en silex gris de Spiennes. L'exis- 
tence d'un atelier dans cette localité me parait Cependant bien 
démontrée. A S'-Denis, ce que l'on rencontre surtout, ce sont des 
grattoirs, mais plus de lames. Les traces d'exploitation du silex 
sont encore là des plus évidentes. 

M. VAN OvERLOop. — Il cst généralement admis que les pièces en 
silex doivent être taillées sur place, parce que cette roche se taille 
plus fecilement quand elle conserve encore son eau de carrière. Je 
reconnais que cette circonstance est favorable quand on veut obtenir 
de grandes lames; mais je ne sais trop si cela est nécessaire pour la 
production des autres instruments. Ainsi on trouve souvent que 
des grattoirs ou des pointes de flèches ont été febriqués avec les 
débris de haches polies ; il est probable que la matière première 
dans ce cas avait perdu son eau de carrière depuis longtemps. 

M. Del VAUX estime que souvent ces instruments sont moins finis 
que ceux qui ont été taillés dans le silex nouvellement extrait du 
sein de la terre. 

M. CuMONT. — A l'appui de l'hypothèse de la division du travail, 
je rappellerai ce qui se passe, d'après J. Evans, dans certaines tribus 
sauvages qui en sont encore à l'âge de la pierre : l'art de tailler les 
pointes de flèches est en quelque sorte héréditaire dans certaines 
familles, pour lesquelles ces procédés sont un secret ('). 

M. Delvaux. — La discussion est close. Je crois être l'interprète 
de tous nos collègues en remerciant MM. Cels et De Pauw de leur 
intéressante communication. 



{') Voyez Les âges de la pierre, par Sir John Evans. Paris, 1878, p. 43. - ladian 

Tribes, by Scho^lcraft, vo!. III, pp 81 £1467. 
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COMMUNICATION DE M. di MUNCK. 

RECHERCHES SUR LES SILEX ÉCLATÉS SOUS L'INFLUENCE 

DES AGENTS ATMOSPHÉRIQUES 

ET SUR CEUX RETOUCHÉS ET TAILLtS ACCIDENTELLEMENT. 

Ceux d'entre nos collègues de la Société d'anthropologie qui 
fiirent présents à la séance du 27 juillet i885 se rappelleront sans 
doute, qu'à la suite d'une communicatioa de notre président, 
M. le D^ Héger, sur l'homme tertiaire, une discussion s'engtagea 
au sujet du fendillement et de l'éclatement du silex sous l'influence 
des agents atmosphériques. Nous disions pour notre part qu'il nous 
avait été donné d'étudier cet éclatement naturel lors de nos deux 
derniers séjours en Campine (avril 1884 et mai i885). 

Nous nous étions borné tout d'abord à constater ce feit, sans 
songer à en faire le sujet d'une étude spéciale. Mais de nouvelles 
observations nous ayant mis à même de mieux nous rendre compte 
des différents caractères qu'offrent ces silex éclatés naturellement 
ou taillés par des chocs accidentels, nous les avons groupés et 
étudiés en les comparant aux outils taillés par la main de l'homme 
préhistorique. 

Voici le résultat de cette étude. 



I. 

Silex éclatés sous l'influence des 



Comme nous le dit M. G. de Mortîllct dans son travail sur le 
Préhistorique, » les actions successives de froid et de chaud, d'hu- 
midité et de sécheresse, de gel et de dégel, altèrent souvent la 
surface du silex. Il se détache de la pierre, par suite de ces actions, 
des fragments de grandeurs diverses, dont la fece détachée est ud 
concoïde en relief, ce qui par conséquent laisse dans le bloc même 
un concoïde en creux. Ces concoïdes atmosphériques sont bien 
feciles à distinguer des concoïdes de percussion. Ce sont de véri- 
tables calottes, se rapprochant de l'hémisphère, tandis que le con- 
coïde de percussion est plus élevé et plus étroit au point de frappe 
et va en s'abaissant, tout en s'élargissant du côté opposé. Le point 
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de frappe se reconnaît ainsi très bien dans le conccdde de percus- 
sion ; ii n'existe pas dans l'autre (') ». 

Ainsi donc — et c'est ce que nous avons pu observer sur un grand 
nombre de sîlex des dépôts caillouteux quaternaires des vallées de 
la Meuse et de la Haine — les éclats dus aux actions atmosphériques 
ne présentent pas le concoïde de percussion. Ce n'est qu'à un choc 
accidentel ou intentionnel qu'il peut être attribué. 

Mais, si le concoïde manque aux silex éclatés naturellement, 
ceux-ci présentent assez souvent d'autres caractères qui pourraient 
donner lieu à confusion : ce sont l'écaillement des blocs en lames 
allongées et plus ou moins régulières et l'esquîtlement qui se pro- 
duit aux extrémités de ces blocs. 

Nous avons en eflfet observé que certains silex ont une tendance à 
s'écailler en lames à surfaces planes et non concoïdes. Cet écaiUe- 
ment naturel produit souvent alors des espèces de nucléi, rappe- 
lant assez ceux que l'on recueille aux ateliers et aux stations 
préhistoriques. Ces nucléi naturels offrent fréquemment sur tout 
leur pourtour un nombre plus ou moins grand de facettes étroites 
allongées, qui sont les £aces d'où les lames ont été détachées. 

Mais ces blocs -matrices, pas plus que les lames qu'ils ont 
produites, ne présentent le concoïde de percussion qui caractérise 
si bien les silex éclatés par un choc. 

Enân il se présente souvent à l'extrémité des lames et des 
noyaux d'où elles proviennent une sorte d'esquillement et d'écaille- 
ment que l'on pourrait confondre avec ceux qui s'observent au 
point de frappe sur les silex taillés par l'homme des âges de la 
pierre. 



Silex retouchés et taillés accidentellement. 



Nous avons recueilli dans les dépôts caillouteux de la vallée de 
la Haine des éclats de silex retouchés sur les bords ou présentant 
le concoïde et l'esquillement de percussion accompagnés du plan 
de frappe. 

Les dépôts dont nous avons exhumé ces éclats sont presque 
uniquement composés de blocs de silex enlevés aux assises crétacées 
sous-jacentes et charriés par les courants rapides des cours d'eau 
de l'époque quaternaire. La plupart de ces blocs, parmi lesquels 



l'j Le Préhistorique, par G. de Mobtillet, p. 83. 
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il s'en rencontre d'assez volumineux, sont entassés les uns sur les 
autres et présentent souvent des arêtes retouchées ou ébréchéea 
par les chocs ou les pressions qu'ils ont dû subir lors de leur 
accumulation. 

Les uns sont esquilles sur tout leur pourtour; il en est d'autres 
dont les retouches coatiguës et disposées régulièrement d'un même 
côté pourraient être attribuées à l'action d'un être intelligent; enfin 
certains éclats offrent le plan de frappe, le concoïde et l'esquille- 
ment de percussion parfaitement déterminés. 

Ces caractères sont généralement considérés comme ne pouvant 
laisser aucun doute sur la taille intentionnelle du silex. Nous 
croyons cependant que dans le cas dont nous nous occupons, 
comme dans beaucoup d'autres (lorsqu'il s'agit des silex de l'épo- 
que tertiaire par exemple), leur présence sur un ou plusieurs éclats 
ne peut suffire pour faire croire à l'action d'une volonté déter- 
minée. 

L'entre-choquement des blocs de silex précipités dans des chutes 
ou sur des pentes rapides par les courants quaternaires a produit 
de nombreux éclatements, et l'on ne doit pas s'étonner si, dans les 
dépôts caillouteux, il se rencontre parfois des éclats avec concoïde 
et esquillement de percussion accompagnés du plan de frappe. 

Rien ne s'oppose, du reste, à ce que ce dernier caractère se pré- 
sente sur les silex remaniés : une seule condition a dû le réaliser, 
c'est que les blocs percutés aient présenté uae surËice plane. 
Les chocs ont pu produire alors des lames ou des éclats offrant au 
point de ft-appe un petit espace plat, fragment du plan sur lequel 
la percussion s'est produite. Cet espace n'est autre que le plan de 
percussion ou de frappe. 

L'exemple qui va suivre établira suffisamment qu'un choc 
accidentel, quelle qu'en ait été la cause déterminante, peut produire 
sur les silex tous les caractères habituellement considérés comme 
uniquement dus à des actions intentionnelles. 

On sait qu'aux environs de Mons l'extraction des craies phos- 
phatées se fait généralement à del ouvert. Les terres et les silex 
qu'on a dû enlever pour découvrir les phosphates sont rejetès à la 
surface du sol. Dès que l'extraction des craies est complètement 
terminée, les excavations sont remblayées au moyen des terres et 
des silex mis en réserve. C'est précisément à la base d'un de ces 
remblais qu'il nous a été donné d'étudier le fait curieux de la taille 
accidentelle du ^lex (i8S3). De nombreux éclats aux arêtes vives et 
fraîches gisaient tout autour des blocs qui venaient de s'écailler par 

18 
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eotre-choquement. Deux belles lames très tranchantes et tout aussi 
bien constituées que n'importe quel couteau taillé par l'homme des 
Ages de la pierre nous ont présenté le plan de frappe, le conccude 
et l'esquillement de percussion parfiaitement déterminés. 

Nous avons également rencontré des silex taillés par chocs acci- 
dentels dans des chemins empierrés ainsi qu'aux gisements de la 
matière première, lorsque celle-ci se montre à la surface du sol. 
Dans ces deux cas, l'action des roues, du fer des chevaux ou de 
toute autre cause peut parfois produire, lorsqu'il y a choc, des éclats 
identiques à ceux obtenus intentionnellement ('). 

Enfin, des blocs de silex brisés par nous nous ont donné, sans 
que nous ayons cherché à les produire, de belles lames avec plan 
de frappe, concoïde et esquillement. 

Mais oe nous arrêtons pas à étudier cette dernière taille, car l'on 
pourrait soutenir que ce n'est pas là un effet purement accidentel, 
puisqu'il y a eu action humaine et que celle-ci, étant nécessaire- 
ment plus ou moins réfléchie, offre une trop grande similitude 
avec l'acte înteotionneUement posé. 

Nous pourrions dire en résumant : 

I' Que les silex, en s'écaillant sous l'influence des agents atmo- 
sphériques, peuvent donner naissance à des nucléi et à des lames 
souvent esquillées à leurs extrémités par une sorte de clivage, 
mais que, dans ce cas, le concoïde de percussion fait défaut ; 

3» Que, parmi les rognons de silex ébrèchès par le roulis deacoura 
d'eau de l'époque quaternaire, il s'en rencontre dont les retouches 
sont contiguës et disposées régulièrement d'un môme côté ; 

3° Que les éclats de silex dont l'accumulation est due à l'action 
des courants d'eau peuvent présenter le plan de frappe, le concoïde 
et l'esquillement de percussion déterminés par entre-choquement 
de blocs dans des chutes ou sur des pentes rapides; 

4* Que des entre-choquements, comme il a pu s'en présenter à 
l'époque tertiaire ou à l'époque quaternaire, peuvent produire, 
encore actuellement, des lames offrant tous les caractères attribués 
généralement à l'action intentionnelle. 

(') Outre lea couteaux tailla à plusieurs plana recueillis dans des empîerremcnU 
de Ville-sur- Haine (Hainaut), nous avons trouvé dans des ornières des blocs de silex 
dont les Br£tei arrondies présentent une série d'étoilures déterminées par 1e« choc* 
répétés des roues de chariots. Ces étoilures, semblables i celles que l'on observe 
sur les percuteurs des ftges de la pierre, pourraient donner lieu A coa^iHon. 
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Eu égard à tout ce qui précède, l'on ne saurait, croyons-nous, se 
montrer assez circonspect lorsqu'il s'agit de se prononcer sur la 
taille, intentionnelle ou non, de certains silex des dépôts caillouteux 
ou des gisements naturels. 

En général, nous classerions comme pièces douteuses tous les 
silex n'offrant que de petites retouches ou le concoïde de percus- 
sion, ce dernier fût-il même accompagné du plan de frappe et de 
l'esquillement. 

Toutefois, lorsque de telles pièces proviennent de stations pré- 
historiques qui en ont fourni d'autres dont la taille intentionnelle 
ne peut être mise en doute, le &it d'une telle association pourrait 
nous engager à les admettre avec moins d'hésitation dans la caté- 
gorie des silex ouvrés par un être intelligent ('). 

A l'appui de ses conclusions, M. de Munck montre une série de 
pièces éclatées naturellement ou taillées et retouchées accidentelle- 
ment, reproduisant toutes les particularités qu'il a relevées dans 
sa note. 

DISCUSSION. 

M. VAN OvERLOoP. — La question soulevée par M. de Munck est 
de la plus haute importance et trop souvent le doute peut naître 
dans l'esprit sur l'origine de la taille quand on se trouve en présence 
de certaines pièces dont l'usage est mal défini. Voici, par exemple, 
l'un des silex apportés par M. de Munck. Il porte des traces de 
retouches toutes dirigées dans le même sens : c'est là une présomp- 
tion en faveur d'une taille exécutée par la main de l'homme, je 
remarque de plus la patine uniforme qui se présente sous l'aspect 
d'un vernis brillant. Or, dans les terres provenant des dragages du 
canal de Temeuzen, j'ai rencontré au milieu de conglomérats argi- 
leux de nombreux éclats de silex noirs de la craie affectant absolu- 
ment la même forme. Leur origine étrangère est certaine, cette 



(') L« prfieni travail itait rédigé quand un de nos coUigues de la Société d'anthro- 
pologie, M. le D'' V. Jacques, nous a signalé un mémoire de M. Adrien Arcslîn sur 
les ulex tertiaire», paru dans le ig» volume des Afalériaax pour Vhiaoire primitive 
et naturelle de l'homme. Ayant pria connaissance de ce mémoire, nous avons pu con- 
stater que, par des études bttes indépendamment l'un de l'autre, l'auteur de ce 
trarail et nous étions tombés d'accord sur bien des points relatif k la taille naturelle 
ou accidentelle du silex. 
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partie du pays n'ayant jamais fourni cette roche en place. Avons- 
nous ici affaire à des silex travaillés ou non } Je m; le demande. Ces 
éclats ont une forme et cette forme se reproduit sur beaucoup de 
pièces. Je doute que le pouvoir de transport des eaux ait jamais été 
assez fort dans les plaines de la basse Flandre pour expliquer la 
présence de ces silex à cet endroit. Ils ont donc été apportés par 
l'homme. Pourquoi ce dernier aurait-il transporté ces éclats aussi 
loin de leur lieu d'origine si ce n'est parce qu'il savait les utiliser? Je 
crois donc que notamment cette pièce ne peut rentrer dans la caté- 
gorie des silex retouchés accidentellement. Il en est de même de ce 
grattoir et de ce fragment qui a pu être une queue de grattoir. Pour 
ces pièces, quand on a manié des silex, il suffît d'un coup d'oeil 
pour reconnaître les traces du travail de l'homme. Quant aux 
autres pièces, elles me semblent bien choisies pour confirmer la 
thèse de M. de Munck. 

M. Delvaux. — On a parlé tout à l'heure de l'éclatement du silex 
sous l'influence des agents atmosphériques. Je puis donner un 
excellent exemple de ce phénomène en rapportant un fait dont j'ai 
été en quelque sorte le témoin. 

Dans une tranchée pratiquée sur le mont de l'Hotond aux envi- 
rons de Renaix, j'avais remarqué un banc épais de silex roulés, 
assez volumineux, que les ouvriers venaient de mettre à découvert : 
il gelait légèrement ce jour-là. Le lendemain en repassant de bon 
matin par le chemin, je dus m'arrèter quelques instants, dans la 
même tranchée, pour prendre des notes. Pendant que j'écrivais 
dans mon carnet, je fus surpris d'entendre comme un bruissement, 
faible d'abord, puis un crépitement qui allait s'accentuant peu à 
peu et de voir des éclats de silex s'élancer dans toutes les directions 
autour de moi. 

J'étais seul : très intrigué, je refermai mon carnet. Je ne tardai 
pas à m'apercevoir que les rayons du soleil, dépassant la crête oppo- 
sée, frappaient directement la surfoce du talus où affleuraient les 
silex et que ceux-ci, au fur et à mesure qu'ils sortaient de l'ombre 
et qu'ils étaient échauQés, se prenaient à éclater, en projetant 
parfois des fragments à plus de 2 mètres : je pus constater à l'aise 
le phénomène pendant plus de vingt minutes. 

Quant aux phénomènes de transport au sujet desquels M. van 
Overloop émet des doutes, nous ne pouvons pas conclure de la con- 
figuration actuelle du sol à l'absence de cours d'eau torrentueux 
dans les temps antérieurs. Ces cours d'eau ont existé, nous en avons 
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la preuve. D'autres causes entrent encore en action pour expliquer 
le transport de blocs de roche plus ou moins volumineux; parmi 
les plus ordinaires nous citerons les troncs d'arbres flottants, qui 
en renferment souvent dans leurs racines, et enfin, il y a le char- 
riage par la glace. 

M. Van Bastelaer. — Depuis de longues années déjà mon atten- 
tion avait été appelée sur le sujet que vient de traiter M, de Munck. 
Je dois même avouer que, si je suis resté incrédule à l'endroit de 
beaucoup de pièces généralement considérées comme taillées de la 
main de l'homme, c'est qu'il m'est arrivé de rencontrer un grand 
nombre de pièces taillées accidentellement sur l'origine desquelles 
il ne pouvait y avoir aucun doute pour moi. 

Vers la Bruyère, aux Haies de Marcinelle, j'ai retiré du sol un 
bloc de silex éclaté, en quelque sorte écaillé à la manière d'un 
ognon de lis ; j'ai pu remettre en place tous les éclats et reconstituer 
le bloc. Or parmi ces éclats plusieurs ressemblaient d'une façon 
remarquable à ce que l'on est convenu d'appeler des instruments 
en pierre : vous pouvez en juger par la pointe de lance ou de javelot 
que voici. Un confrère en archéologie qui m'accompagnait au 
moment de cette trouvaille s'est aussi bien promis de ne plus 
accueillir la qualification de silex taillé qu'avec la plus grande 
réserve. 

A Buvrinnes, entre Binche et Mont-S"-Geneviève, on peut par- 
courir des champs entiers couverts de blocs de silex blond bleuâtre 
éclatés de la même manière et j'y at ramassé maint éclat remar- 
quable. La vallée de la Sambre o&e quelque chose d'analogue, bien 
que les silex n'y soient pas en place, mais qu'ils y aient probable- 
ment été amenés des terrains crétacés du Nord de la France à 
l'époque quaternaire. Les dragages de la rivière rejettent sur les 
rives une masse de ces éclats de silex qu'il serait peut-être intéres- 
sant d'étudier; de plus le terrain quaternaire des coteaux voisins 
en est pour ainsi dire fard. J'avais même commencé l'examen de 
ces éclats ; mais le doute m'a pris et j'ai abandonné la partie. Peut- 
être y reviendrai-je un jour, mais j'en doute. J'ai cependant con- 
servé un grand nombre d'échantillons de cette provenance. 

Après une observation de M. Du Pré, concernant les caractères 
de la taille intentionnelle, la discussion est close. 

La séance est levée à lo */■ heures. 



.yGoogle 



iiGoogle 



SEANCE DU 22 FEVRIER 1886. 



PRÉSIDENCE DE M. HOUZÉ. 



La séance est ouverte à 8 heures et quart. 

Le procès-verbal de la séance de janvier est lu et adopté. 

Dépouillement du scrutin. - MM. F. Eloin, Goffint, Ed. Michotte. 
G. Montefiore-Lévi, Querton et D' E. Rouffart sont proclamés 
membres effectifs de la Société à l'unanimité des suSrages. 

Correspondance. — M. le baron Alf. de Loë remercie la Société 
de sa nomination de membre effectif. 

M. le Directeur du Musée d'histoire naturelle annonce l'acqui- 
sition du polissoîr en grès trouvé à Spiennes, qui lui avait été 
signalé par le bureau de la Société. 

Ouvrages reçus. — Sur l'exhumation du grand erratùjue d'Ouden- 
bosck, par M. E. Delvaux, vice-président de la Société. 

Sur l'existence d'un limon quaternaire supérieur aux dépôts 
caillouteux à Elephas primigenius et inférieur à l'ergeron, par 
le même. 
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Le forage du Katsberg près de Cassel, d'après les documents 
recueillis par M. J. Ortlieb en i885, par ie même. 

Les puits artésiens de la Flandre. Observations sur un forage 
exécuté en i885, par M. le baron 0. van Ertbom à Renaix, par 
le m^me. 

Des origines de l'idolâtrie, par le comte Goblet d'Alviella, mem- 
bre effectif. 

Nos fouilles en i883 et 1884, par M. Bequet, membre effectif. 

Les récents voyages des Néerlandais à la Nouvelle-Guinée, par le 
prince Roland Bonaparte, membre correspondant. 

Ethnographie et Linguistique, par M, l'abbi Van den Gheyn. 

HugoReid'sAccountqfthelndiansoflosAngeles,by'W.-].}\o^ras.Q. 

Bulletin de l'Académie royale de médecine de Belgique, i885, 
n-iaet 1?; j886, n» 1. 

The Journal ofthe Anthropological Institute ofGreal Britain and 
Ireland, fébruary, 1886. 

Correspondenz- Biatt der deutschen Gesellschafijûr Anthropologie, 
Ethnologie und Urgeschichte, Januar und Februar 1886. 

Mittheilungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wien, 
XV. Bd, II. Heft. 

The Medico-legal Journal, december i885. 

Transactions of the Anthropological Society of Washington, 
vol. 1 and IH. 



Des remerciements sont votés aux donateurs. 



.yGoogle 



COMMUNICATION DE M. DALLEMACNE. 
PRINCIPES DE SOCrOLCorE. 

I. — La sociologie doit être physiologique. 

La communication que nous avons l'honneur de présenter à la 
Société d'anthropologie est un essai de sociologie physiologique. 
Elle s'inspire d'un principe de philosophie scientifique à peu près 
généralement admis : • Toute science doit, par sa méthode, se 
rattacher essentiellement à celle qui la précède. * L'explication 
des phénomènes sociologiques à l'aide des lois de la physiologie et 
de la biologie, telle est notre proposition fondamentale. 

La tâche est lourde et délicate ; nous allons froisser des opinions 
reçues, des idées caressées depuis longtemps; heurter de front 
des choses marquées d'un caractère aussi sacré qu'immuable; 
nous toucherons d'une main profane à des croyances à la fois chères 
au seotimeot et à la raison ; nous réclamons d'avance pour tous 
ces attentats l'attention et l'indulgence. On verra que ces violences 
un peu préméditées — nous le confessons — ne sont dictées que 
par l'amour du vrai. 

L'importance, l'étendue de la tâche nous ont d'ailleurs bien 
autrement préoccupé; Jes problèmes de la sociologie sont à la fois 
déUcats et complexes; le champ scientifique est si vaste que le 
regard peut à peine l'embrasser. L'obscurité des origines animales 
de l'homme est encore si profonde, et les vieilles civilisations, mal- 
gré nos efforts, nous parlent une langue constellée de métaphores 
au point que l'imagination bien plus que la science y trouve son 
profit. 

Et cependant nous croyons fermement que la sociologie sera 
physiologique ou qu'elle ne sera jamais. Si jusqu'à ce jour toute 
base scientifique lui a manqué, c'est que, loin de s'inspirer des 
données de la biologie, elle s'efforçait d'enchâsser les faits dans un 
cadre rêvé par l'imagination. Les obstacles qui ont barré la voie 
de la science sociale sont nombreux et variés. Herbert Spencer les 
a scrupuleusement dissociés; il les étale franchement et sans 
pitié dans son Introduction à la science sociale. Il expose tour à 
tour ce qu'il nomme les difficultés objectives et les difficultés 
subjectives; successivement sont analysés les préjugés de l'éduca- 
tion, du patriotisme, de la politique et de la théologie. Nous 
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conseilIoDS vivement à tonte critique un peu prématurée de 
parcourir les chapitres en question. Peut-être finira-t-elle par se 
reconnaître daos l'une des images de cette série de photographies 
psychologiques, et trouver ainsi les moyens de s'exécuter elle- 
même: précaution extrêmement charitable qui dispease d'une 
besogne souvent désagréable. 

Des essais d'un caractère scientifique etssez rigoureux cepen- 
dant ont été tentés. Herbert Spencer a publié des Principes de 
sociologie où se trouvent, un peu délayées, des vérités indéniables; 
mais, comme le dit Letourneau, l'œuvre, essentiellement ethnolo- 
gique, manque de méthode et trop souvent l'auteur se laisse égarer 
par des conceptions systématiques. M" Clémence Royer — irré- 
vérencieuse selon nous — traite même d'enfentillages certains 
rapprochements établis laborieusement par le philosophe anglais 
entre les organismes et les sociétés. La sociologie de Roberty est 
plutôt un exposé critique des méthodes employées et le panégy- 
rique de l'école descriptive qu'une étude des ^ts sociologiques. 
Quant à Letourneau, il dit lui-même dans la préfoce de son excel- 
lent ouvrage qu'il a seulement essayé d'écrire un chapitre de la 
sociologie, le chapitre ethnographique, en ayant soin de ne pas 
entasser les faits pêle-mêle et sans ordre. Cette déclaration, par trop 
modeste, n'ôte rien au caractère réellement supérieur de l'ouvrage ; 
on regrette d'autant plus vivement que l'auteur qe se soit pas 
efforcé de poser les lois sociologiques telles qu'il les comprend. 

Car un point sur lequel on se trouve généralement d'accord, 
c'est qu'il existe des lois sociologiques ; cette croyance est d'ailleurs 
un curieux phénomène de psychologie contemporaine; tel dont 
l'esprit est encore hanté par les vieilles hypothèses, dont les 
croyances philosophiques retardent de quelques siècles, affirme 
sans sourciller cette redoutable proposition. Il conclut aussi brave- 
ment qu'inconsciemment de la physique k la sociologie, pourvu 
qu'on ne touche pas à ses préjugés psychologiques. 

C'est que les phénomènes sociologiques sont tellement compli- 
qués que, tout d'abord, leur véritable nature nous échappe; à leiu* 
sujet, nos affirmations manquent de clarté parce qu'elles manquent 
de base; c'est surtout par la raison que l'expression • loi socio- 
logique », pour éveiller dans le cerveau une notion exacte qui 
permette d'en apprécier les conséquences, doit rencontrer des 
données scientifiques malheureusement trop rares. 

Car la sociologie s'adresse aux manifestations les plus hautes de 
la vie; elle suppose résolus les problèmes qui marquent chacune 
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des étapes de l'éTolution de la matière ; elle ne peut se dévoiler 
qu'aux fidèles dont l'esprit s'est assoupli à la rigueur de la 
méthode expérimentale par un long noviciat à travers toutes les 
sciences, tant mécaniques que physiques et naturelles. Il faut 
avoir peu à peu parcouru cette filière scientifique qui part de la 
cosmogonie de Laplace et atteint les sommets de la vie sociale, 
pour concevoir nettement le caractère rigoureux des lois sociolo- 
giques. Par sa place même au haut de l'échelle des sciences, la 
sociologie échappe à l'intelligence des foules. Elles peuvent en 
parler, elles ne raperçoivent pas. 

Mais la haute situation de la sociologie, si elle lui constitue 
un privilège, retardera longtemps l'intelligence de ses caractères 
fondamentaux. Cette science est encore aujourd'hui presque tout 
entière d'ordre descriptif. On accumule les matériaux, mais on 
n'ose point édifier. Rares même sont ceux qui affirment qu'on ne 
doit pas s'arrêter là. Quant aux formules sociologiques, quelques 
audacieux en ont donné un petit nombre, mais sans ordre, 
comme des conclusions partielles plutôt que comme des prin- 
cipes généraux. 

Nous allons tenter de grouper méthodiquement ces vues éparses 
dans les ouvrages de science et de philosophie contemporaines: 
nous appliquerons à l'étude des feits sociaux la méthode physio- 
logique. 

Nous considérons l'homme comme un organisme à fonctions 
diverses, à besoins variés et tendant par-dessus tout à réaliser ces 
fonctions et à satisfaire ces besoins. Nous nous abstiendrons de 
rechercher en dehors de ces facteurs les causes des actes, tant 
individuels que sociaux. Nous nous abstiendrons surtout de créer 
des agents d'ordre surnaturel pour combler les lacunes de notre 
système. Nous établirons ce que nous croyons être la véritable 
formule physiologique de l'animal et nous nous attacherons à 
examiner si cette formule rend compte des phénomènes sociaux. 

Cette conception rigoureuse est loin d'être, on nous croira sans 
peine, universellement admise. A part quelques exceptions, un 
véritable désordre feit d'incroyables inconséquences règne dans la 
plupart des esprits au sujet des phénomènes sociaux. 

[1 est évident que, selon une expression ancienne mais aussi fine 
qu'exacte, nous avons le mot sans la chose. Quant à nous, nous 
établirons d'abord succinctement la place de la sociologie dans la 
doctrine de l'évolution. Nous examinerons ensuite les diverses 
théories émises sur la nature de la cause qui pousse les animaux à 
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se grouper en société; cette revue historique nous cooduint au 
seuil de la cooception naturaliste contemporaine ; dans un chapitre 
spécial nous déterminerons les grandes influences, tant philoso- 
phiques que scientifiques, qui ont, de près ou de loin, préparé 
révolution de la sociologie. Rattachant intimement la sociologie à 
la biologie, nous définirons les principes de cette science; cette 
définition nous permettra d'aborder les deux grands facteurs de 
l'évolution individuelle et de l'évolution sociale : l'organisme et le 
milieu. L'évolution des sociétés rapportée à nos idées sur la 
formule physiologique de l'être organisé constituera le restant de 
notre travail. 

II. — La sociologie et la théorie de l'évolution. 

Il est un principe dont tout esprit scientifique ne peut plus se 
dégager sans risquer de perdre le fil conducteur de ses pensées et 
de ses déductions : nous voulons parler du principe d'évolution. Ce 
principe domine toutes les sciences contemporaines; il les imprègne, 
il les vivifie toutes. Chacune a, évidemment, ses bases et sa méthode 
spéciales, mais toutes subissent l'influence de cette idée mère de la 
philosophie scientifique. Nous avons dit tantôt que la sociolt^ie ne 
pouvait être vue qu'à la lueur des principes physiologiques. 11 est 
en effet impossible de dissocier les actes sociaux du facteur qui les a 
produits ; ces sociétés, émanations de l'activité humaine, doivent 
être rapportées au mécanisme qui les a engendrées; mais cette 
espèce de mise au point des phénomènes sociaux procède d'une idée 
directrice; il feut qu'un principe nous guide et qu'une règle scien- 
tifique vienne nous prescrire de ne point séparer l'homme des êtres 
, qui l'ont précédé; il faut surtout que les sociétés humaines soient 
rattachées aux sociétés animales, qu'une même pensée nous montre 
la vie se compliquant à travers l'échelle zoologique et donnant nais- 
sance à toutes les manifestations de l'organisme tant individuelles 
que sociales. Pour dégager l'étude des phénomènes sociaux des 
conceptions à priori, nous devons nécessairement, au nom de l'Évo- 
lution, enlever les barrières élevées autour des actes psychiques 
et sociaux, entre les manifestations de la vie humaine et celles de 
la vie animale. 

Et non seulement le principe d'évolution unit la sociologie aux 
sciences qui la précèdent, mais implicitement il lui donne son droit 
de cité, ainsi que sa place dans le domaine des conceptions rigou- 
reusement établies. 
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L'idée d'évolution dans ce qu'elle a de plus simple représente la 
matière comme le siège de modifications successives dans l'espace 
et dans le temps et réalisant, à l'aide des énei^ies primordiales qui 
y sont accumulées, tous les phénomènes inorganiques, organiques 
et vitaux. Cette conception exclut toute intervention, autre que 
celle de la matière et de ses forces. Elle comprend dans une série 
ininterrompue toutes les manifestations du règne inorganique et 
organique. Herbert Spencer, dont l'œuvre presque tout entière est 
consacrée à l'exposition de l'idée de l'évolution dans les différentes 
sciences, subdivise l'évolution de la matière en évolution inor- 
ganique, évolution organique, évolution super-organique. Cette 
dernière catégorie comprend les phénomènes sociaux dans le 
règne animal tout entier. 

La sociologie constitue donc l'évolution super-organique; elle 
s'occupe en effet des faits résultant directement de l'intégration 
des phénomènes organiques. L'évolution assigne à la sociologie sa 
place rationnelle dans l'ordre des sciences. Mais elle ^t davantage ; 
d'une façon moins directe, mais tout aussi certaine, elle lui donne, 
comme nous disions tantôt, son droit de cité dans le domaine des 
conceptions rigoureusement établies. 

L'évolution, en effet, chasse peu à peu, au fur et à mesure qu'elle 
prend possession des sciences, les idées d'intervention surnaturelle, 
de puissance immatérielle, etc. ; elle dépeuple notre esprit de ses 
chimères, tout comme elle dégarnit le ciel de ses dieux ; elle exclut 
de l'activité sociale les facteurs qui l'encombraient, ramène à leur 
juste signification les causes des phénomènes sociologiques. Elle lui 
fait ainsi acquérir la rigueur nécessaire pour prendre place dans la 
série des sciences. Car, notons-le d'une feçon spéciale, la sociologie 
ne peut se comprendre comme science tant qu'on laisse à quelque 
facteur immatériel une influence si minime qu'elle soit. Du moment 
qu'une force en dehors des forces connues peut déranger les rela- 
tions nécessaires, modifier les manifestations organiques, troubler 
les réactions cérébrales, de manière à annihiler ou faire dévier un 
phénomène social, il n'y a plus de sociologie possible. U reste des 
faits, mais plus de science. 

Certes la tâche de l'idée évolutive n'est pas sur le point d'être 
terminée. Si on commence à comprendre quelle sera son action 
dans le domaine sociologique, elle est encore loin d'y être parvenue. 
Elle bit le siège, à l'heure actuelle, de la vieille psychologie. Puis 
elle viendra planter ses tentes en face du dernier camp retranché 
desancienaes doctrines. Enattendaat que nous puissions, devançant 
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révolution, voyons ce qu'ont pu pour elle, jusqu'aujourd'hui, les 
autres systèmes et les autres théories. 

III. — Histoire des doctrines sociologiques. 

Nous alloQS passer rapidement en revue les solutions données au 
problème sociologique. Nous recherchons dans le passé les inter- 
prétations apportées par l'esprit humain à cette question que nous 
nommons la cause sociologique. Nous espérons, à l'aide de l'intérêt 
que cette revue présente comme étude de psychologie anthropo- 
logique, nous feire pardonner sa longueur indispensable. Nous 
tenons à déclarer que nous avons au point de vue bibliographique 
souvent utilisé les ouvrages de MM. Espinas et Lefèvre. 

On a Eût observer avec justesse que les feits sociaux qui consti- 
tuent un des domaines les plus accessibles à l'intelligence humaine 
sont ceux que cette intelligence a su s'approprier en dernier lieu. 
Cette réflexion est exacte, mais facilement explicable. Pour qu'une 
science puisse naître, il feut qu'à propos des choses dont s'occupe 
cette science l'esprit de l'homme se pose au moins la question de 
cause; sans cette idée de causalité, pas d'évolution intellectuelle 
possible. Et la sociologie est la dernière venue des sciences parce 
que c'est en dernier lieu aux phénomènes sociaux que l'esprit 
humain a songé à appliquer le levier dont nous parlions tantôt. 
L'effort psychique nécessaire d'ailleurs pour en arriver, en face 
d'un fait quelconque, à formuler le pourquoi sacramentel est consi- 
dérable. Notre propre vie, celle de ceux qui nous entourent peuvent 
facilement nous faire apprécier l'énergie intellectuelle indispensable. 
Que de fois les plus rompus d'entre nous aux doctrines rigoureuses 
de la science moderne ne laissent-ils point passer des faits, même 
considérables, sans que le point d'interrogation révélateur se dresse 
devant leur intelligence momentanément insensibilisée. La foule 
ne tralne-t-elle pas sa vie au milieu de mille phénomènes extraordi- 
naires sans se sentir travaillée du besoin de comprendre ou d'expli- 
quer un peu rigoureusement tout ce qui la firapfw et l'impressionne? 
Et si pour les faits d'ordre physique cette torpeur intellectuelle nous 
stupéfie encore aujourd'hui , combien devait-elle s'opposer jadis â 
l'intelligence des causes sociologiques, voire même du principe de 
leur existence ! Cette faculté qui pousse l'homme à rechercher le 
pourquoi des choses est d'ailleurs tellement d'ordre supérieur que 
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□0U8 en Élisons uae pierre de touche des intelligences et des civili- 
sations. C'est comme nous l'appelions tantôt le Levier intellectuel 
par excellence. 

On conçoit l^cilement d'après ce qui précède que nous ayons 
quelque raison de nous représenter l'homme primitif comme tra- 
vaillé par les seuls besoins de sa conservation ; notre misérable 
ancêtre a dû longtemps vivre stimulé exclusivement par son ventre 
en détresse, sans se laisser distraire de la recherche de sa nourri- 
ture ; il n'y avait certes pas à ce moment la moindre trace d'état 
social; l'égoïsme, l'instinct par excellence, faisait converger vers la 
conservation du moi toutes les forces vives de l'animal ; cette condi- 
tion avec ses féroces exigences était d'ailleurs indispensable au 
maintien de notre race; nous lui devons ce que nous sommes 
aujourd'hui. Peu à peu probablement ta satisfaction des besoins a 
moins absorbé l'animal; l'égoïsme, moins intransigeant, a permis 
à la vie sociale de se développer; les rapprochements qui, jusque-là, 
n'avaient été qu'accidentels, se sont effectués avec un caractère 
plus stable et plus régulier : la vie de famille s'est peu à peu réalisée 
et, avec elle se trouvant satisfaites deux des plus pressantes néces- 
sités de l'espèce humaine, tes besoins de nutrition et les besoins 
génésiques, l'homme primitif a pu, pour ainsi dire, jeter les 
yeux autour de lui. C'est alors qu'a commencé par l'intermédiaire 
des sens la véritable éducation psychique de l'humanité; de cette 
époque datent ce qu'on a nommé les idées primitives. 

Qu'étaient ces idées primitives ? 

Certes, comme le dit très judicieusement Herbert Spencer, on 
risquerait grandement de se tromper en recherchant dans tes races 
inférieures actuelles les vestiges des premières pensées humaines; 
la plupart des types sociaux, même les moins civilisés, ont dû 
parcourir antérieurement des périodes marquées au coin d'une 
civilisation plus avancée; leur emprunter leurs notions les plus 
élémentaires pour en constituer le Ëtisceau des idées primitives de 
l'être humain constituerait une grave erreur. 

Nous préférons nous ranger du côté de Spencer et déduire à 
priori ces idées primitives des sens et de la nature elle-même. Le 
philosophe anglais parvient ingénieusement à démontrer comment 
par les organes sensoriels, à l'aide des phénomènes naturels, 
l'homme a dû en arriver à concevoir le visible, l'invisible, la dua- 
Hté, la transformation, les changements, l'ombre, l'écho, etc. 

Mais cette étude des idées primitives ne doit pas nous arrêter, 
car il est évident qu'à cette époque le principe de causalité n'avait 
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encore éveillé aucune curiosité dans l'esprit de l'homme; ce dernier 
concevait Tag:uement des changements physiques dans ce qui 
l'entourait, mais c'étaient de simples perceptions sans représenta- 
tion ou association. Et la notion de cause sociologique était loin 
d'être en question. 

Avec l'introduction des idées superstitieuses nous touchons an 
début de notre étude. Mais nous insistons à nouveau sur un point 
qu'on oublie parfois : les idées superstitieuses, la croyance à des 
agents surnaturels comme cause des phénomènes ne sont pas les 
débuts de l'évolution intellectuelle de l'humanité. Elles en repré- 
sentent au contraire une phase déjà assez avancée ; elles sont la 
première réponse du cerveau humain au divin pourquoi dont nous 
parlions tantôt; elles constituent pour l'intelligence une vive 
impulsion; mais avant cette impulsion la pensée humaine a dû se 
traîner longtemps, utilisée sans cesse et d'une iaçon presque iocoQ- 
scicnte à la recherche des éléments de satisfaction nutritive et 
génësique. 

L'introduction des agents surnaturels dans les conceptions 
des hommes a provoqué l'évolution de l'idée sociologique ; il est 
vrai que la cause originelle des sociétés était alors confondue avec 
les autres causes naturelles ; aux agents surnaturels sont rapportés 
tous les phénomènes que l'homme inférieur ne comprend pas ; ces 
phénomènes sont souvent physiques, mais parfois ils comprennent 
les actes mêmes ou des individus, ou des groupes; les hommes 
primitife attribuent aux agents surnaturels, dit Spencer, le pouvoir 
d'entrer dans les corps et de déterminer l'épîlepsie, les convulsions, 
le délire, la folle, la maladie, la mort, etc. 

La conception de la nature de ces forces surnaturelles fut dès 
l'abord vague, flottante; l'instinct de causation, dit Spencer, ten- 
dait à se satisfeire, mais c'était plutôt une sensation intellectuelle 
qu'une idée bien définie. 

Aussi ces idées durent se fixer encore assez tard. Herbert Spencer, 
dans ce qu'il appelle la théorie primitive des choses, croit pouvoir 
retracer les premières étapes de l'intelligence humaine; cette théo- 
rie primitive des choses va de l'inconscient au culte des morts, aux 
croyances à des êtres surnaturels, aux esprits, à la double vie, aux 
divinités et à Dieu. 

L'intervention des dieux nous place, comme nous le disions 
tantôt, au seuil de notre étude historique. Le principe de causalité 
entre en scène à propos des faits sociologiques. Mais, avant de com- 
mencer cette revue, qu'il nous soit permis de nous arrêter un 
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instant encore pour bien marquer toute la distance qui sépare cette 
notion de causalité de l'idée qui lui correspond dans la philosophie 
scientifique moderne. 

Pour tous les anciens presque sans exception, cause implique 
énergie, volonté, naissance, point de départ d'une force; la cause, 
c'est encore l'agent actif qui surgit à un moment donné pour pro- 
duire une série de conséquences déterminées; il y a, si nous ne nous 
trompons, même dans cette notion mère des sciences modernes et 
des doctrines philosophiques les plus rigoureuses, comme un reflet 
des influences spiritualistes. 

Toute autre est la notion moderne de causalité ; prise dans son 
acception la plus générale, l'idée de cause se rattache intimement 
à l'idée d'évolution ; c'est la succession inévitable des phénomènes 
considérée à un moment donné de l'espace et du temps; c'est 
l'énergie évolutive de la matière envisagée objectivement à propos 
d'un phénomène particulier. 

Cette idée est née du déterminisme moderne; en général, les 
anciens n'ont connu que le fatalisme et le fetalisme implique encore 
l'existence d'une volonté déterminante, d'un plan tracé d'avance 
par une intelligence supérieure ; il touche par là bien plus qu'on ne 
se le figure au spiritualisme et surtout au christianisme. 

D'ailleurs, pour mieux préciser ce point et donner en même 
temps sur la genèse des dieux l'opinion d'un auteur d'un rare 
mérite, nous citons textuellement un des passages de l'article 
déisme du Dictionnaire des sciences anthropologiqties : 

« L'homme a commencé, dit André Lefevre, par douer d'une vie, 
d'une conscience, d'une volonté ou analogues ou supérieures aux 
siennes, tous les objets, tous les phénomènes réels ou imaginaires 
qui influaient au jour le jour sur sa destinée. En même temps 
diverses causes physiques et morales, tellesque l'ombre projetée par 
les corps, les fantômes évoqués par le sommeil et par-dessus tout la 
crainte de la mort, l'ayant amené à concevoir des doubles, des spec- 
tres ou esprits plus ou moins indépendants des formes qu'ils 
habitent, il a rempli l'univers de démons et de génies. Des animaux 
et des plantes, des sources, des lacs, des fleuves et des mers, des 
pierres, des rochers, des montagnes, des nuages, des vents, des 
météores, des astres, de la terre et du ciel, de toutes les conquêtes 
de l'industrie humaine, de tous les accidents de la vie, de tous les 
produits de l'abstraction naissante, de toutes les fentaisies de l'ima- 
gination s'élançait, pullulait une foule indéfiniment accrue par la 
tombe, une foule d'êtres soustraits aux lois de l'existence et 
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cependant vivants, invisibles et pourtant matériels, nomades ou 
sédentaires, susceptibles de toutes les formes et de tous les aspects, 
méchants ou propices, mêlés à tous les événements et à toutes les 
actions. 

• C'est dans cette multitude, mille fois plus nombreuse que tous 
les corps inanimés ou vivants répandus dans le monde entier, que 
se sont formés les dieux. » 

Cette citation condense admirablement le brassage des divinités 
effectué par les cerveaux des premiers hommes sous le coup des 
impressions de tous genres assaillant leur sensibilité intellectuelle 
naissante. 

Voyons donc quel rôle ont joué ces dieux dans la genèse des- 
phénomènes sociaux, de quels secours ils ont été à nos devanciers 
dans l'explication des faits sociolo^ques. 

Chez les Chinois, le système est binaire; Fou-hi, un des auteurs 
du livre des transformations , admet deux principes : le Ciel et la 
Terre. Le Ciel est la puissance supérieure, l'intelligence providen- 
tielle dont les événements humains dépendent et qui rémunère 
ou punit les bonnes et les mauvaises actions. 

On voit que Fou-hi ne serait pas trop dépaysé s'il revenait parmi 
nous. 

Quant à la haute antiquité égyptienne , on peut dire qu'elle a 
touché à tout, qu'elle a vu naître, éclore et mourir à peu près toutes 
les doctrines. Toutes les psychologies, toutes les théodicées tiennent 
dans le Rituel funéraire. Les dieux se trouvent d'abord partout; ils 
sont empruntés à la nature toute entière: ils règlent et mènent 
l'ensemble des choses; puis on voit les notions du bien et du mal 
surgir comme feits primordiaux irréductibles s'ètablissant fece à 
fyce et mener la nature tout aussi bien que la vie humaine; ils 
arrivent même enfin à la conception de la morale en dehors de toute 
philosophie religieuse et se représentent l'homme comme composé 
d'une âme, Khou, laquelle se métamorphose en Ba, puis en Niwou 
pour s'enfermer enfin dans le corps, Khat. 

Évidemment dans chacune de ces phases les faits sociologiques 
subissent l'influence des idées dominantes. Cette influence se 
déduit facilement, il est inutile d'insister. 

LaChaldéea réalisé cette même évolution. Mais nous rencontrons 
dans ses croyances un caractère sur lequel nous insisterons ; il nous 
sera utile quand nous établirons plus lard les principes de biologie 
que nous comptons appliquer à la science sociale. 

Cette particularité consiste dans ce fait que la génération avec 
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tous ses caractères a fourni toutes les religions de mythes, de 
cérémonies emblématiques et d'allusions innombrables. Celte 
influence, la plupart des sociétés au début l'ont d'ailleurs subie, 
mais chez les Chaldéeos elle s'est accusée d'une manière toute 
spéciale. 

Nous ne dirons qu'un mot des Aryas ; la religion védique ou 
aryenne, qui résumait les premiers rapports établis par le langage 
et la raison entre l'intellect humain et le monde extérieur, ne ren- 
ferme aucun mystère inepte, aucun dogme ridicule, aucune entité 
abstruse. L'anthropomorphisme y règne sans doute, mais il admet 
l'existence objective et concrète des phénomènes naturels. Les Aryas 
divinisent seulement les éléments, causes de ces phénomènes, et 
sans en percevoir exactement ta valeur, leur assignent une inter- 
vention constante et régulière dans les phénomènes de la nature 
entière. 

Mais nous avons hâte d'en arriver au déisme et à la civilisation 
grecque. 

Le déisme, cependant, ne nous arrêtera pas longtemps; chacun 
sait, en effet, quelle puissante intervention il fait jouer à Dieu 
dans tous les phénomènes, tant individuels que sociaux; au point 
de vue du déiste, la sociologie scientifique n'existe pas; qu'est-ce, 
en effet, qu'une science dont les faits ne sont pas reliés les uns aux 
autres par des lois immuables, mais, au contraire, soumis à une 
volonté qui peut les modifier à son gré ? 

Toute l'immense période dont nous venons d'esquisser rapide- 
ment le développement intellectuel porte la même empreinte. 
L'homme tiraillé par les premiers besoins intellectuels résout les 
problèmes à l'aide des mêmes formules; il divinise d'abord tout ce 
qui lui tombe sous les sens; il anime la nature entière; puis, cette 
puissance éparpillée, se concentre dans une série d'agents surna- 
turels; les dieux mènent l'univers; si les faits sociaux commencent 
à se distinguer, leur cause est encore loin de se laisser soupçonner ; 
l'anthropomorphisme régne en maître dans tout le domaine intel- 
lectuel. En se dégageant peu à peu de cet anthropomorphisme 
les peuples aboutirent à la conception des lois naturelles; mais 
le développement intellectuel que cette évolution nécessite, ne se 
réalisa sérieusement que très tard. 

Sans vouloir cependant le limiter exclusivement là, on peut dire 
que la Grèce seule nous a légué des données assez exactes pour 
nous permettre d'apprécier ses idées. 
La civilisation grecque, eu tranchant moins facilement la ques- 
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tion, nous servira donc de dédommagement. Nous ne àterons évi- 
demment que pour mémoire cette mythologie qui peuple le ciel de 
dieux découplés à l'instar des héros et tout aussi brouillons, colères, 
jaloux, haineux et tracassiers que ceux du vieil Homère. 

Cette mythologie est le reflet de la première phase du dévelop- 
pement des sociétés décrite précédemment. Les causes des événe- 
ments, les causes sociales, sont rapportées à des influences de même 
nature. 

Les premiers qui aient en Grèce, dit Espinas, présenté une vue 
synthétique sur la nature de la société humaine sont les sophistes. 
Quels sont ceux d'entre eux à qui nous devons faire honneur de 
cette conception? L'antiquité est muette à ce sujet; il semble que 
leurs idées appartenaient moins à un homme ou même k un 
groupe d'hommes qu'à un temps et k une société. Elles paraissent 
s'être répandues à Athènes comme d'elles-mêmes vers le moment 
où florissaient les sophistes et n'avoir reçu d'eux qu'une forme 
plus frappante et des développements plus hardis. 

C'étaient, à la vérité, plutfit des citoyens épris de nouveautés 
qui les adoptaient, mais ils les adoptaient sans cesser d'être et de se 
croire honnêtes citoyens ; et tandis qu'ils s'en servaient avec 
empressement pour critiquer les abus, ils étaient loin de se douter 
qu'ils exposaient ainsi le vieil édifice de la cité à une ruine iné- 
vitable. 

Quoi qu'il en soit, les conceptions des sophistes sont déjà mar- 
quées d'une certaine supériorité intellectuelle. Les voici dans leur 
essence : les sophistes pensaient, en général, que le monde se 
divise en deux parts, l'une régie par la nature et ses lois immua- 
bles, l'autre gouvernée par l'arbitraire volonté des hommes. 

La première est immense : tous les êtres Inanimés et animés, 
l'homme lui-même en tant que production de la nature, y soni 
compris; la seconde est petite et inféconde, elle ne contient que 
les oeuvres humaines. La société est-elle donc un être de conven- 
tion créé et entretenu par l'artifice humain ? Telle n'est pas préci- 
sément la doctrine des sophistes. La plupart de nos lois, semblent- 
ils dire, sont, il est vrai, arbitraires et conventionnelles, mais il 
y en a d'autres que nous négligeons, qui dérivent du jeu des forces 
sociales, du choc des intérêts et des passions, celles-ci sont natu- 
relles. C'est sur celles-ci que doivent se modeler les autres; on 
se révolte inutilement contre elles : il faut toujours y revenir bon 
gré mal gré. 

Il y a évidemment une large part de vérité dans les idées des 
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sophistes; nous y trouvons exprimée pour la première fois cette 
coQception que l'organisation sociale est un fait de nature qui se 
produit, sinon au hasard, du moins spontanément, antérieur et 
supérieur aux conventions et aux artifices humains; il est vrai 
qu'à côté de cette vue, estimable pour l'époque, on rencontrait 
des exagérations enfantines. Un passage ironique d'Aristophane 
nous apprend que les partisans de la sagesse nouvelle recouraient 
k la comparaison de la société humaine avec les sctciétès animales 
pour découvrir le vœu de la nature dans l'organisation de la famille 
et de la cité. 

Ceci prouve surabondamment que les sophistes, malgré le rôle 
qu'ils faisaient jouer à la nature et à l'organisme dans la formation 
des sociétés, étaient loin de se douter de l'idée que nous nous ^sons 
aujourd'hui des lois naturelles; ils étaient surtout éloignés delà 
théorie qui en montre l'enchaînement et l'intégration croissante, 
de la théorie de l'évolution en un mot. 

On rencontre d'ailleurs souvent dans les conceptions des anciens 
comme des éclairs de vérité qui semblent faire pressentir la science 
moderne, mais ce sont des illusions d'optique intellectuelle; 
l'instant suivant, une grossière erreur nous donne la véritable 
valeur de ces aperçus qui, évoquant dans notre esprit des idées 
d'hier, empruntent à nos connaissances mêmes leur reflet de 
science rigoureuse. 

On voit donc que les sophistes condamnaient déjà les faits 
existants au nom d'un état de nature plus parfait. Tout l'effort 
de Socrate et de ceux que Cicéron appelle avec raison les Socra- 
tiques porta contre cette thèse, grosse de désordres, dit Espinas. 

Socrate reconnaît que les phénomènes sociaux sont soumis, 
comme tous les autres groupes de phénomènes, à des conditions 
spéciales; ces lois ou conditions essentielles de l'existence des 
sociétés sont précisément les lois positives et la justice telle qu'elle 
est inscrite dans le Code. En effet, dît-il, les lois écrites ne sont 
pas arbitraires ; elles reposent sur des lois non écrites que les dieux 
eux-mêmes ont gravées dans le cœur de l'homme. 

Méconnaître ces lois est en même temps une impiété et une 
trîihison. Telle est la tendance de tous les Socratiques et particu- 
lièrement de Platon; ils se rangent du c6té de ceux qui font de la 
société une chose de nature; seulement ils regardent la nature 
comme un effet de la volonté divine, les lois morales naturelles 
sont en même temps surnaturelles à leurs yeux, et la religion, la 
morale religieuse n'est pas moins iotéressëe que la cité à leur 
conservation. 
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Beaucoup de systèmes contemporains ne vont guère au delà, et 
cependant que de grossières inconséquences dans cette double 
formule des Socratiques; car malgré son apparente unité ta thèse 
est double. Ainsi d'une part Platon s'efforce dans son ouvrage des 
Lois de montrer combien nous sommes tributaires de nos habi- 
tudes, du climat, de la nourriture, etc. Il dit effectiTement que le 
besoin est la cause déterminante de l'organisation sociale, il en 
arrive même à poser avec toute la netteté désirable la loi de la 
division du travail. Sa politique au contraire, édifiée à priori sans 
presque aucun souci de ces lois naturelles, est imprégnée du plus 
ardent mysticisme. S'il est une politique artificielle, s'il est une 
doctrine où la société se trouve représentée comme une pure 
machine dont une force extérieure fait mouvoir les ressorts, on 
peut dire que c'est la politique et la doctrine de Platon. Toute 
spontanéité est refusée par lui aux membres du corps social, si ce 
n'esta un seul qui reçoit son impulsion du ciel. A vouloir commu- 
niquer à la cité une vie nouvelle, il la réduit à n'être plus qu'un 
instrument inerte dans les mains du sage; ou plutôt, à vouloir se 
passer de l'observation, à prétendre construire la science sociale 
à priori, il fait de la société un amas d'abstractions, un système de 
concepts vides. C'est le sort réservé, dit Espinas, à tous ceux qui, 
dans la suite, se serviront de la même méthode. On les retrouve 
encore en foule de nos jours, aurait-il pu ajouter, et les mésaven- 
tures du philosophe grec ne leur ont point servi de leçon. 

Aristote s'est heureusement débarrassé des rêveries politiques 
de son maître Platon; des deux parties distinguées dans le système 
platonicien, il remanie presque complètement la première, lui 
imprime un caractère scientifique et rejette presque totalement la 
seconde. Les règles de l'activité humaine, dit-il, dérivent de la 
connaissance des lois où se déploie cette activité ; la société est une 
production de la nature qu'il convient d'interpréter à l'aide de 
la méthode propre à l'étude de tous les êtres animés, l'analyse 
expérimentale ; la loi organique qui gouverne la société humaine est 
celle qui régit tout corps vivant, toute la collection des êtres. 

L'homme, en effet, n'est pas seul sociable, dit-il ; il l'est seulement, 
grâce au privilège du langage articulé, à un plus haut point que 
les animaux. 11 est vrai que les associations qu'il forme, nées de la 
nécessité et du besoin, laissent loin derrière elles, à mesure qu'elles 
se développent, les associations analogues qu'on rencontre chez 
les animaux. La vraie nature d'un être se révèle dans son achève- 
ment; or la société humaine n'est parfaite que le jour où elle se 
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londe sur la communion des idées du bien et du mal, du juste et 
de l'injuste, le jour en un mot où elle devient un organisme moral. 
Et ici nous commençons à reconnaître le disciple de Platon. Car 
Aristote, malgré son admirable conception de la prépondérance 
des lois naturelles, n'a pu échapper à l'influence de son temps; il 
admet l'existence d'une vertu et d'une félicité contemplatives, 
purement individuelles; lui aussi recherche un type d'état parfait; 
cependant son idéal n'est que le reflet de la réalité de son temps 
et la quintessence des lois générales de la vie sociale en Grèce ; 
il obéit dans ses conceptions à priori à l'inclination de son esprit 
de tout conformer à la réalité et, s'il a payé son tribut aux pré- 
jugés philosophiques et scientifiques de ses contemporains, îl suffit 
à sa gloire d'être le fondateur de la politique expérimentale. 

Une chose seulement est profondément regrettable, c'est que 
cette haute influence justement méritée ait si mal sei-vi le progrés ; 
les doctrines d'Aristote, scrupuleusement respectées, ont longtemps 
en eâ'et barré la voie aux conceptions scientifiques; si nous les 
saluons avec plaisir comme une brillante étape dans l'évolution de 
la pensée, nous regrettons qu'elles aient, par leur éclat même, si 
longtemps ébloui, immobilisé, fasciné riotelligeoce humaine. 

Combien, par exemple, nous aurions préféré voir croître et s'ac- 
centuer l'influence d'Êpicure et de ses doctrines. Car Épicure bien 
mieux qu "Aristote se rapproche de nos idées modernes ! Certes les 
théories d'Êpicure, pas plus que celles de Démocrite dont elles 
développent les principes généraux, ne sont dénuées de vues à 
priori; l'esprit humain n'avait à cette époque ni la vigueur néces- 
saire, ni les éléments indispensables pour réaliser la forme com- 
plète. Mais telles qu'elles sont, ces doctrines n'en demeurent pas 
moins les assises du déterminisme moderne. Démocrite à la suite 
d'Anaximandre avait dit déjà : « Les atomes éternels, indivisibles, 
innombrables, doués de figures diverses, de mouvements oscilla- 
toires (l'ondulation), circulaires ou rectilignes par transmission, 
forment la trame universelle. Leurs rencontres, leurs combinai- 
sons en proportions différentes constituent les molécules mixtes 
des quatre éléments et par suite tous les agrégats solides, liquides, 
vivants, toutes les formes, toutes les couleurs, odeurs et saveurs, 
tous les organismes et toutes les fonctions, l'intelligence comme 
l'instinct. Toutes les formes échangent leurs atomes: toutes se 
dissolvent en leurs éléments. Rien ne naît de rien. Rien ne retourne 
à rien. » 

Toute la chimie, toute la physique moderne ne sont-elles pas 
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(^n substance dans ces quelques lignes? Ëpicure se sert de ces 
données, mais il les applique plus directement à l'évolution de dos 
connaissances; il exclut de ses conceptions toute inflnence surna- 
turelle, en vertu même de ses idées sur la matière ; il dît textuelle- 
ment : • Il nous suffit de savoir que l'ordre du monde n'est praot 
l'effet d'une redoutable providence, qu'il peut s'accomplir de bieo 
des manières qui ne nous importent en rien, mais qu'aucune d'elles 
n'est à craindre. • Il affirme que toute connaissance a pour point de 
départ la sensation et qu'elle seule doit être notre souverain contrôle. 
Il établit que le plaisir et la douleur sont lesdeux grands mobilesdes 
actions humaines. L'animal est un ensemble de fonctions qui 
toutes tendent à se satisfaire. Les êtres vivants se sont produits là 
où se rencontraient les conditions nécessaires de leur existence, les 
plantes d'abord puis tes animaux qui s'en nourrissent. Mais la 
nature n'a pas réalisé du premier coup des formes viables et des 
espèces Sxes ; il y a eu des essais et des tâtonnements innombrables. 
Les organismes les mieux doués ont seuls survécu à la lutte pour 
la vie et transmis par une reproduction durable les qualités héré- 
ditaires qui constituent les types et les races. L'homme est apparu 
le dernier. Durant de longs siècles, habitant des forêts et des 
cavernes, avec ses ongles, avec le bâton, l'os, la pierre, il a com- 
battu pour la domination. 11 ne connaissait alors ni famille ni 
société ni justice. La force décidait des unions sexuelles, de la vie 
et de la mort. • 

Telles sont les idées d'Épîcure sur la naissance de l'homme et 
des sociétés. Ne dirait -on pas un brillant résumé d'une thèse scien- 
tifique moderne? Quel malheur pour la pensée humaine que ces 
pressentiments sublimes soient restés sans écho et que le natura- 
lisme qui prenait son essor sous ce beau ciel de Grèce ait rencontré 
pour y briser ses ailes, les barrières des religions modernes! La 
science pouvait venir : le christianisme arriva. « Et, dit André 
Lefévre, c'est à cette heure critique, au moment où la majorité des 
intelligences cultivées se débattait encore dans les liens combinés 
de la métaphysique, du mysticisme et de la crédulité, que l'ambi- 
tion d'Alexandre exposait la pensée grecque, à peine sûre d'elle- 
même, à de nouveaux contacts avec les mœurs et les idées des peu- 
ples inférieurs et arriérés, qu'elle avait de si loin, mais depuis si 
peu de temps dépassés. Épreuve d'autant plus redoutable que ces 
races déchues. Égyptiens, Syriens, Perses, juifs, Chaldéens, 
Indiens brahmaniques ou bouddhistes, pour la plupart hellénisées 
à la surface et prêtes à des fusions apparentes, n'avaient point 
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marché du même pas que leurs vainqueurs. Plutôt avaient-elles 
reculé. La philosophie encore divisée, incohérente, impuissante, 
faute de science, à trancher le grand débat entre le rationalisme 
d'Aristote et de Platon et le matérialisme d'Épicure, allait se 
retrouver aux prises avec ces mêmes rêveries de l'Orient qu'elle 
avait laborieusement, incomplètement écartées, avec ces religions 
qui lui avaient imposé la métempsycose, l'immortalité de l'âme, 
l'innombrable fomille des mythes ignés, les entités èthèrées, les 
dieux et le devin, mais condition pire encore, avec ces religions 
dégénérées, atténuées, et comme saupoudrées d'un vernis méta- 
physique. » 

La science en resta là; les belles conceptions de Démocrite, 
d'Épicure rentrèrent dans la nuit de l'ignorance et de la religiosité ; 
car la civilisation romaine n'a rien fait pour elles; l'explication des 
phénomènes de l'univers par ses propres lois fut abandonnée; des 
vues sur la morale, voilà toutes les notions marquées d'un caractère 
un peu sociologique que nous a léguées cette période de l'histoire. 
Cicéron avoue lui-même que les académies n'enseignaient, sur 
l'univers, rien de précis; quant à l'homme, dit-il, elles se bornaient 
à une morale sensée, pure, conforme à la nature humaine et sociale, 
mais fondée à moitié sur l'expérience, à moitié sur un a priori 
métaphysique. Le stoïcisme, le système le plus marquant de cette 
époque, ne vaut en effet que par sa morale. Puis cette morale elle- 
même disparut ou se fusionna avec la morale chrétienne. Le chris- 
tianisme absorba cette dernière activité intellectuelle, comme il 
avait tout absorbé en politique; il lui appliqua son implacable 
formule; chacun sait d'ailleurs la façon dont la religion chrétienne 
explique les faits sociaux ; inutile d'insister, pensons-nous; voulant 
par-dessus tout écarter de ce travail toute polémique, nous ne ' 
discuterons ni les idées sociologiques, ni les affirmations philoso- 
phiques du christianisme. Nous tomberions du reste en pleine 
critique philosophique et cette étude historique tient à garder une 
allure plus modeste; elle n'est pas une revue analytique, mais un 
simple examen des doctrines émises a propos des causes socio- 
logiques ; si nous avons insisté sur le caractère philosophique des 
systèmes de Démocritect d'Épicure, c'est qu'ils faisaient remonter 
aux données premières sur la matière et ses forces, l'origine de 
toutes les activités naturelles et sociales. 

Nous traverserons donc , selon l'expression imagée d'André Le- 
fèvre, ■ cet océan de doctrines en dissolution sur lequel ont plané 
les fantasmagories de l'Orient, le rêve aSreux de la barbarie et 
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de la féodalité, et la terreur chrétienae aux ailes étouBaotes, aux 
griffes ensanglantées. En mettant le pied sur le rivage moderne, 
sur le sol des vivants, on trouve la curiosité renaissante, penchée 
avec admiration, avec doute et espérance, sur les épaves de l'anti- 
quité mêlées aux commentaires et aux scories accumulées par le 
travail des flots et des âges. Nous allons voir désormais la pensée 
en possession de l'héritage dispersé et restitué par les tempêtes, 
s'avancer tantôt d'un pied prudent, tantôt d'un vol hardi à la 
conquête de la terre, des cieux et de l'homme. Elle n'est pas libre 
encore ; elle traîne les débris de ses innombrables lisières; le fardeau 
de toutes les erreurs 'pèse sur ses épaules; l'horizon est encore 
obscurci par les fumées de l'alchimie et par celle des bûchers, par 
les toiles d'araignée de la logique et de la dialectique, par les 
miasmes des religions et les résidus métaphysiques, par l'ombre 
tenace du vieil anthropomorphisme. De là tant de déviations, de 
reculs et de décadences. Le télescope, le microscope, le scalpel, 
la vapeur, l'électricité, mais aussi l'histoire, les révolutions poli- 
tiques et sociales, l'expérience enfin sous toutes ses formes, avec 
toutes ses armes percera, crèvera, dissipera, illuminera ces nébu- 
losités sans cesse reformées. • 

C'est un nouvel âge qui commence, on peut l'appeler l'âge 
moderne; il débute avec Bacon et Descartes, quoique, avant eux, 
Rabelais par son scepticisme et Montaigne par ses Essais eussent 
déjà préparé les voies. Montaigne surtout, qui affirmait qu'il 
feut considérer l'homme sous toutes ses faces, avec ses variétés 
ethniques, ses passions, ses facultés spontanées et acquises, le com- 
parer aux animaux dont il est le frère et le maître, tenir compte 
de toutes les fatalités, de tous les accidents qui l'entourent, lui 
obéissent ou le dominent; mais ces idées, si par certains côtés 
elles se rapprochent de nos idées modernes sur la sociologie, s'en 
éloignent par leur manque de méthode et par les conséquences que 
leur impriment les croyances de l'époque. 

Nous arrivons à Bacon. Certes il n'a inventé ni l'expérience, ni 
l'induction, mais il en a résumé les mérites ; il a surtout rappelé les 
scolastiques et les théologiens au respect de la réalité; cependant 
ses conceptions, celles surtout qui touchent à la sociologie, sont 
empreintes du dieu des causes finales ; il conçoit une raison supé- 
rieure dont il oublie l'origine qu'il lui a, lui-même, assignée; il 
répand cette raison dans l'univers qu'elle gouverne; mais, quoi 
qu'on en dise, on ne peut contester l'impulsion donnée par Bacon 
à la science et à la philosophie. 
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Descartesqui fit tant pour les sciences, qui, sur les mathématiques 
et la physique, jeta des lumières qui nous éclairent encore aujour- 
d'hui, Descartes qui, à propos de l'origiDC des mondes, proposa une 
théorie qu'un savant astronome, M. Faye, reprenait récemment 
pour l'opposer à celle de Laplace, Descaries a reculé devant la notion 
mécanique de la pensée. Son déterminisme si absolu dans le 
monde des atomes n'ose franchir le seuil des sciences qui s'occupent 
des manifestations de l'activité psychique. Sa physiologie qui, 
comme sa physique, réduit la vie à un mécanisme, s'arrête interdite 
devant l'âme humaine. Et cependant il est telle page de la Forma- 
tion du Fœtus ou Traité de l'homme qui semble une esquisse de 
biologie moderne. 

Il analyse toutes les fonctions, celles du cerveau comme les 
autres; il étudie les mouvements les plus simples et les actes les 
plus élevés et il afSrme que tout cela s'exécute naturellement 
dans la machine corporelle par la seule disposition des organes. 11 
va plus loin, il écrit ceci : * Si on connaissait bien quelles sont 
toutes les parties de la semence de quelque espèce d'animal en par- 
ticulier, par exemple de l'homme, on pourrait déduire de cela 
seul, par des raisons entièrement mathématiques et certaines, la 
figure et conformation de chacun de ses membres....! ■ Malheu- 
reusement à côté de l'étendue qui seule obéit aux lois naturelles, il 
admet des êtres inétendus, dont le néant est la substance, des âmes 
et un Dieu. 

Détestable influence des doctrines religieuses de son époque. 

Descartes qui aurait pu foire tant pour la psychologie et la socio- 
logie tombe dans l'antique ornière, reprend pour son compte la 
vieille erreur et l'applique aux manifestations intellectuelles et 
sociales. Descartes, l'homme qui s'écriait : « De la matière et du 
mouvement et je referai le monde », fut perdu pour la psychologie 
et la sociologie. 

Mais passons et arrivons aux autres doctrines politiques du 
XVII" siècle; beaucoup d'entre elles (Hobbes, Locke,) nient plusou 
moins le caractère naturel de la société humaine. L'individu est, 
pour la plupart des philosophes de ce temps, le point de départ 
et le terme de la science sociale. La société n'est qu'un mécanisme 
artificiel, un vaste instrument fabriqué par les individus; chose 
morte, conception abstraite qui n'a de réalité que dans leur pensée. 

Hobbes regarde la société comme le résultat d'une convention: 
l'État, selon lui, ne se forme que grâce à un consentement exprès ou 
tacite des individus; Hobbes précède Rousseau, comme nous le 
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verrons tantôt : les sociétés animales n'ont rien de commua avec la 
société humaine ; les animaux d'ailleurs sont beaucoup mieux 
traités que nous, car il dit textuellement : « Le consentement ou la 
concorde que nous voyons parmi les bètes est naturelle, là où celle 
des hommes est contractée, par conséquent artificielle. • Les ani- 
maux sont naturellement sociables, ('homme pour arriver à la 
sociabilité doit ËÊiire un effort. 

Sachons cependant reconnaître que si l'idée d'évolution sociolo- 
gique a échappé complètement à Hobbes il n'en a pas moins carac- 
térisé d'une manière grande et large les mobiles des actions 
humaines ; il a parfaitement montré la sensation comme la source 
des affections et des passions avec tout leur cortège d'idées morales 
et sociales. Mais il oe comprit point les liaisons nécessaires des 
phénomènes et, malgré son exposition si saisissante des acteurs 
sociaux, il a détruit sa propre œuvre en permettant à la volonté 
de contrarier au gré de ses fantaisies rédi6ce social. 

La conception de Locke laisse aux individus leur personnalité 
entière, mais c'est au détriment de l'État. 11 ne dit ni d'où, ni com- 
ment les individus en arrivent à se grouper en société; ils entrent 
dans l'association politique en y apportant des droits déjà définis, 
mais, d'humeur peu accommodante, ils restent sur la défensive prêts 
à dire que tout est rompu si le moindre de ces droits est seulement 
menacé. Ces associations de Locke ne semblent pas foncièrement 
honnêtes et passeraient assez tadlement pour une réunion de 
tricheurs, penchés autour du tapis vert et sans cesse tentés de 
ressaissir leur denier dès que la chance fait mine de les abandonner. 

Spinoza, moins dédaigneux des lois de la nature, s'^are plus 
rarement dans la fentaisie. Les hommes se groupent à l'aide d'un 
pacte sous l'empire de la raison, dit-il; mais une société ainsi 
formée n'est point en dehors de la nature; elle reste surtout phy- 
sique ; chaque individu agit en vertu de ses impulsions natives et 
est soumis, comme tous les agrégats d'individus qui composent 
l'univers, aux lois constitutives de ses parties. Cette formule de 
Spinoza dérive, comme on voit, de ses opinions philosophiques, car 
pour lui la base de toute société, c'est l'intérêt individuel. N'a-t-il 
d'ailleurs pas dit : • Le bien, identique au plaisir, c'est ce qui 
conserve ou augmente l'être, l'utile. Le mal, ou la douleur, c'est ce 
qui diminue l'être. > Spinoza a donc jusqu'à un certain point tenté 
d'achever l'œuvre de Descartes, en faisant rentrer la pensée et les 
sociétés qui en émanent, dans le plan général de l'univers. Mais en 
donnant à la pensée une origine métaphysique il a laissé subsister 
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la pierre d'achoppement de la philosophie scientifique. Ce qui ne 
l'a pas empêché d'être tour à tour traité de panthéiste, d'athée, de 
déiste, de mystique et de matérialiste ! 

Quant à Leibniz, il est surprenant que, doué d'un génie aussi 
inventif, il n'ait pas songé à appliquer son système des monades 
aux sociétés tant animales qu'humaines. Le corps individuel est 
pour lui composé d'une infinité d'énergies simples, reliées en 
UD feisceau par une monade centrale avec laquelle les autres ne 
communiquent point directement, il est vrai, mais à laquelle leur 
développement spontané se subordonne. Si l'unité individuelle 
s'explique ainsi, pourquoi l'unité sociale ne s'expliquerait-elle pas de 
même ^ Cette conséquence devrait, nous semble-t-il, s'offrir directe- 
ment à l'esprit du philosophe. Cependant Leibniz ne l'a point tirée ; 
cette lacune de son système est réellement étonnante. 

Nous arrivons à Montesquieu. Il avait débuté par des études de 
physique générale et d'histoire naturelle. Ces pensées de jeunesse 
imprimèrent pour toujours à son esprit une marque spéciale. En 
effet, si la société, même la société civile, est pour lui soumise à 
des lois, c'est qu'elle lait partie de la nature où rien n'échappe à 
leur empire. L'organisation du corps social, avant de reposer sur 
des idées, repose sur des impulsions instinctives, le sentiment confus 
de la faiblesse individuelle, le besoin d'aliments, le penchant sexuel 
et les incUnaisons sympathiques. 

La sodété ne se constitue qu'ensuite en État. Mais l'État, œuvre 
de l'esprit, ne cesse pas de tenir par les racines au milieu physique 
où il s'est développé; il en subit les influences et les reflète dans 
sa constitution ; ces influences sont variables et diffèrent selon les 
temps et les individus. Et le mouvement économique tout entier 
date de là; car les économistes développèrent ces principes par 
l'étude expérimentale des phénomènes sociaux. L'économie poli- 
tique s'appliqua dès sa naissance à embrasser les faits et à les étudier 
sous des formules mathématiques. C'est par la confection des tables 
de mortalité et leur interprétation au moyen du calcul des proba- 
bilités que cette science débuta. Elle ne tarda pas à étendre ses 
procéda à l'étude d'autres classes de phénomènes, particulière- 
ment à celle des phénomènes de la richesse. Et à la fin du siècle, 
dit Espinas, cette méthode avait atteint dans l'esprit de quelques 
hommes {en France plus qu'ailleurs) sa plus haute généralité et 
sa portée la plus étendue. Mais n'oublions pas que cette prise de 
possession des faits sociaux par l'économie politique est due toute 
entière à cet asservissement de la sociologie à ta biologie. Rappelons- 
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le bien haut sans oublier de dire que toutes les spéculations de la 
métaphyoque et de la théologie n'avaient rien pu pour elle. Et les 
ècoDomistes , même ceux de cette époque, le savent bien, car si 
Quesnay déclare que la société est un feit régi par des lois provi- 
dentielles, il a soin d'ajouter que ces lois providentielles ne sont 
autres que les lois naturelles. Adam Smith, pénétré de l'inutiUté 
des rêveries philosophiques de son époque, délaissait la spéculatim 
méthaphysique et, content d'une psychologie sommaire, appliquait 
ses puissantes facultés à l'étude des rapports sociaux. Coodorcet de 
son côté écrivait : ■ En méditant sur la nature des sciences morales, 
on ne peut s'empêcher de voir qu'appuyées comme les sciences 
physiques sur l'observation des ^ts, elles doivent suivre la même 
méthode, acquérir une langue également exacte et précise, atteindre 
au même degré de certitude. • Condorcet n'a-t-il pas d'ailleurs écrit 
la Mathématique sociale, où il répète en différents endroits que la 
politique ne peut pas plus se régler efficacement d'après les prin- 
cipes généraux de la justice que l'industrie d'après les données de 
la physique populaire? Mesurer les phénomènes sociaux pour en 
connaître les lois, tirer de ta connaissance des lois la prévision des 
phénomènes futurs, fonder sur cette prévision des combinaisons qui 
assurent avec un succès croissant te bien être et l'amélioration de la 
race humaine, telle était, suivant Condorcet, la tâche de la science 
sociale envisagée comme la plus élevée des sciences naturelles. 

N'y a~t-il pas dans cette déclaration une reconnaissance impli- 
cite du naturalisme moderne? Et n'est-ce pas le naturalisme de 
Montesquieu qui l'a provoquée? 

C'est pour s'être soustrait aux lois naturelles que Rousseau, 
l'apôtre de la nature et de ses droits cependant, a commis le Contrat 
social. 

Pour Rousseau, l'individu naît libre de droit, mais pas de feit; 
le droit est invariable, égal, absolu, imprescriptible. La société, 
qui viole sans cesse te droit naturel, nous incorpore en elle, mais, 
arrivé à maturité, nous sommes autorisé à nous en séparer ; il &ut 
trouver une forme d'association qui permette à tout individu d'en 
sortir quand son droit naturel se trouvera lésé ; d'après Rousseau, 
l'État doit donc être contractuel. 

La force, selon Rousseau, voilà l'origine des sociétés passées; le 
droit basé sur le libre consentement, sur le contrat, tel est l'idéal 
des sociétés futures; elles ne doivent réaliser que des concours 
permanents de volontés pleinement délibérées et toujours en acte, 
n'ayant pour objet que le maintien de droits abstraits. Ce que 
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Descartes avait fait pour l'dme individuelle, Rousseau l'aflîrme 
à propos de ce qu'on pourrait nommer l'âme sociale; il supprime 
l'involootaire, il reaie les lois naturelles. 

Kant reprit cette thèse de la liberté absolue et en fit, comme oo 
sait, la pièce maîtresse de sa métaphysique. Mais il sut heureuse- 
ment se feire pardonner cette erreur par des vues aussi délicates 
qu'étendues sur l'accord de la nature et des réalités supérieures. 
Entre le monde des phénomènes réglés par des lois invariables, 
qui sont, en définitive, celles du mécanisme, et le monde des nou- 
mànes, qui ne connaît pas de loi parce que c'est celui de la liberté 
pure, sa critique du jugement montre un lien subtil, la finalité. 
C'est à concilier cette double proposition que Kant s'efforce sans 
cesse. Trop homme de science pour méconnaitre les lois naturelles, 
il ne put se dégager complètement des influences spiritualistes. 
Il a tâché de les concilier. Les manifestations du libre arbitre sont, 
dit-il, comme tout autre phénomène, déterminées par les lois géné- 
rales de la nature, mais d'après un plan imprévu. La Providence 
agit et développe ses desseins au cœur même de la nature. 

Il avait fallu à Kant toute sa science pour ne pas être entraîné 
par le courant métaphysique; cette aventure arriva à Fichte. Ce 
que le savoir de Kant ne lui avait point permis de risquer, la 
philosophie de son disciple n'hésita pas à l'affirmer. Fichte pose 
tout d'abord le caractère absolu des volontés humaines; aucune 
ne doit être, dans la société civile, considérée comme un rapport 
moyen aux autres : toutes sont prises en soi, c'est-à-dire sans 
conditions. Celle que Proudhon appelle la belle déesse Ironie se 
vengeait dans le disciple des subtilités du maître. 

Et cependant, à cette époque Diderot, dans son Entretien entre 
Diderot et d'Alembert, formulait les principes du transformisme, 
de l'évolution de la matière; il y semait les germes de la biologie, 
il définissait l'atavisme et les retours héréditaires. Il y représentait 
l'unité vivante comme une agrégation des particules animées qui 
ne différent que par un état momentané des éléments dits orga- 
niques. Enfin, envisageant les institutions humaines, il disait : 
• C'est la propriété, acquise par le travail ou par droit de premier 
occupant, qui fit sentir le premier besoin des lois... Toute guerre 
naît d'une prétention commune à la même propriété... Toutes les 
institutions civiles et nationales se consacrent et dégénèrent à la 
longue en lois surnaturelles et divines, et se fortifient et s'éternisent 
en dégénérant en lois civiles et nationales. C'est une des palingé- 
□ésies les plus funestes au bonheur et à l'instruction de l'espèce 
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humaine... Il existait un homme oaturel : on a introduit au dedans 
de cet homme un homme artifidel... Tantôt l'homme naturel est le 
plus fort; tantôt il est terrassé par l'homme moral et artificiel... 
Nous parlerons contre les lois insensées jusqu'à ce qu'on les 
réforme et en attendant nous nous y soumettrons... » 

Ce spectacle repose et console ; mais il faut cependant continuer 
notre tâche et rentrer, jusqu'au bout, avec Hegel dans la philosophie 
pure. Nous y resterons le moins longtemps possible. L'absolu est 
partout dans le langage de Hegel ; dans le fond de sa doctrine, il 
n'est nulle part. Toutes les existences, suivant lui, manifestent 
l'idéal absolu ; mais, comme aucune de ces manifestations particu- 
lières ne l'èpuise, toutes sont relatives et réelles, c'est-à-dire con- 
crètes, soumises aux conditions de l'espace et du temps. La sodëtë 
humaine est l'une de ces existences. Elle a pour condition toutes 
les existences inférieures qui l'ont précédée, toutes les influences 
du milieu d'où elle se dégage. Comme tout ce qui existe, elle est 
soumise à la loi du développement successif et de l'organisation par 
partie. La famille en est le germe : la société civile montre ce germe 
en voie de développement; mais il n'atteint son achèvement que 
dans l'Ëtat. 

Jusqu'ici toutestbien; la doctrine est, à part un peu demysticisme, 
assez bien adéquate aux lois naturelles; Hegel ne les méconnaît pas, 
. d'ailleurs; il expose même l'influence du milieu, de l'intérêt, des 
passions, mais c'est à la fin du système que le vieil homme reparaît. 
Toutes ces cooscieoces individuelles et variables, il les résume en 
une conscience absolue et immuable qu'il place daus l'État. L'fitat 
acquiert ainsi un caractère divin. L'État est un Dieu réel. Cepen- 
dant ce qu'il y a de divin en lui n'est pas l'organisation concrète 
par laquelle il exerce son action, c'est l'esprit collectif d'où il émane 
et cet esprit prend conscience de lui-même comme conception 
religieuse avant de se déterminer sous forme d'État. La séparation 
absolue que l'on tente d'établir entre les sentiments religieux d'un 
peuple et sa constitution politique part d'une erreur monstrueuse. 
11 ne pjut y avoir deux consciences : une conscience religieuse et 
une conscience sodale 

Hâtoos-nous de clore cette revue; nous avons assez remué de 
fantaisies et d'hypothèses. Posons en conclusions les quelques 
données générales qui résument cette étude. Les idées primitives, 
d'abord sensorielles, n'ont porté en principe que sur les phéno- 
mènes les plus simples. Ces idées se sont avivées et, sous l'effort de 
la notion de causeilité, sont devenues des formules générales concer- 
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oant les faits naturels et sociaux. Les conceptions philosophiques 
ont à l'origine peuplé les deux et la terre d'agents surnaturels, de 
divinités et de dieux. Les Aryens seuls semblent avoir échappé à 
ces influences et rapporté d'emblée les phénomènes aux agents 
matériels tout en divinisant quelque peu ces agents. Puis l'esprit 
s'est dégagé par instant de ces idées mythologiques et théologiques 
pour entrevoir comme dans un éclair de génie les véritables lois 
naturelles. 

Anaximandre, Démocrite, Épicure, Lucrèce sont, dans l'évo- 
lution de la pensée humaine, des dates glorieuses à des titres 
supérieurs à ceux des Socrate et des Platon. Un vieux restant 
d'anthropomorphisme a cependatt toujours surnagé et, se trans- 
formant au. gré des finesses de la scolastique, nous est parvenu. 
Le dix-neuvième siècle a eu l'honneur de voir éclore et se déve- 
lopper la doctrine qui, basée sur les feits, sur toutes les sciences 
naturelles, remplacera les systèmes que nous avons passés en revue. 
Nous développerons dans le chapitre suivant les influences diverses 
qui ont provoqué l'éclosion de la sociologie contemporaine. 

Mais il est une dernière remarque que notre étude permet de 
formuler. Chacune des doctrines sociologiques — comme toute 
manifestation individuelle, du reste — répercute souvent la nature 
des facultés ou les particularités du caractère de son auteur. 
Cette remarque, on peut en reconnaître le bien fondé en examinant 
les idées même des écrivains les plus modernes sur le sujet qui 
nous occupe. Voici du reste quelques exemples : voulant éviter 
à ce travail tout caractère personnel, nous citerons simplement, 
laissant à l'esprit de chacun le soin de feire les rapprochements. 

Michelet repousse le fatalisme historique qui explique tout par 
les iniluences extérieures; il repousse également cette méthode 
biographique qui fait tout dépendre des impulsions isolées des 
individus. Les sociétés sont pour lui des organismes, des êtres 
animés, des personnes collectives. 

N'oublions pas que la vie sous toutes ses formes est la passion 
de Michelet, qu'il est poète, et chacun sait que les poètes, symboli- 
sant et animant tout, n'hésitent jamais à faire parler les fleurs. 

Renan dit textuellement : « Aux yeux d'une philosophie éclairée, 
la société est un grand fait providentiel établi non par l'homme, 
mais par la nature elle-même, afin qu'à la surface de notre planète 
se produise la vie intellectuelle. •> N'y a-t-il pas dans ces quelques 
lignes comme un reflet de mysticisme? 

Quinet, abordant vers la fin de sa carrière d'historien l'étude de 
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la nature, est tout suprîs de voir que celle-ci procède dans son 
développement suivant les mêmes lois que l'humanité. ■ L'idée 
me vint, dit-il, que si l'histoire de la nature éclaire l'histoire de 
l'homme, l'histoire de l'homme peut éclairer celle de la nature, 
puisqu'après tout l'une et l'autre font partied'un même ensemble. ■ 

M. Alfred Fouillée, dans son ouvrage La science sociale contem- 
poraine, reprend pour son compte l'idée de l'état contractuel. 
■ L'humanité a pour tâche de réaliser, par la convention réfléchie 
des volontés intellectuelles, un idéal d'organisation et de vie encore 
plus élevé. » On retrouve là le partisan de l'idéalisme et l'adver- 
saire du déterminisme moderne. On retrouve surtout le philo- 
sophe rompu au métier et confondant adroitement le mode selon 
lequel un fait semble s'accomplir avec la cause efficiente de ce ^t. 

Et, pour montrer en terminant comment sont tenaces, même chez 
les esprits les plus larges et les plus éclairés, certaines idées éclosea 
aux jours de jeunesse sous l'effort du milieu ou de l'éducation, il 
n'est pas d'exemple plus frappant que celui de M. Gladstone. 
« Quand on se place sur le terrain de ce qu'on appelle l'évolution, 
dit-il ironiquement à propos d'un ouvi*agc de Spencer, Dieu est 
débarrassé du travail de la création; au nom de lois immuables, 
il est déchargé du gouvernement de l'univers. » Et l'éminent poli- 
ticien croit par cette formule en avoir fini du coup avec le déter- 
minisme. 

Un journal nous apprenait dernièrement que le dimanche 
M. Gladstone, vêtu de blanc, chante la messe aux côtés du pîisteur 
anglican. Cela ne nous étonne pas. 

Un autre exemple de l'influence du mysticisme religieux sur les 
principes de philosophie sociologique nous est fourni par le récent 
ouvrage de M. Godefi-oid Kurth, Les origines de la civilisation. 
11 y a dans les deux volumes que vient de publier le professeur 
de l'Université de Liège des aflirmations d'un caractère réellement 
inquiétant. 

Ici se termine notre revue historique des conceptions sociolo- 
giques. Nous allons aborder l'étude des influences de toute nature 
qui ont amené l'éclosion de la sociologie biologique. 
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IV. — Les origines de la soaoLOGiE scientifique.' 

Nous avons dit tantôt que la sociologie, telle que nous la couce- 
TODS, se rattachait à la doctrine de l'évolution. 11 nous reste à pré- 
ciser les influences qui ont hâté l'avènement de cette doctrine et de 
distinguer la part de chacune de ces influences dans la conception 
scientiflque actuelle des ^ts sociaui. 

Nous sommes trop convaincu des relations lointaines des phé- 
nomènes entre eux pour prétendre que l'idée de l'évolution socio- 
logique date de quelques années à peine. SI on devait préciser les 
influences premières, les germes du déterminisme moderne, il 
budrait parcourir à nouveau toute la galerie qui a défilé dans 
notre étude historique ; la pensée humaine, quelle qu'elle soit, ne 
jaillit jamais toute armée du cerveau d'un seul homme; elle est le 
résultat d'une lente élaboration à travers des milliers de générations 
intellectuelles; chaque effort de l'esprit humain vers la connais- 
sance de la vérité laisse un rendu que l'hérédité transmet à l'avenir 
sous une forme réduite et concentrée. Il grouille probablement 
encore, sous forme de lueur mal éteinte, au plus profond des 
cerveaux modernes, quelques vestiges mystèrieui de cet étrange 
mysticisme qui hantait l'Inde au temps de Siva et de Vichnou. 
D'un autre côté nous avons déjà dit qu'Épicure et Démocrite ne 
sont pas étrangers au transformisme moderne. Mais il faut savoir 
se limiter et nous n'irons pas au delà de Diderot pour étudier les 
causes du mouvement scientifique actuel. 

Nous avons exposé tantôt les vues de Diderot sur la matière ; 
sa conception est parfois rigoureuse au point de devancer la 
science contemporaine. 

L'influence de Diderot, comme toute celle des encyclopédistes, fut 
immense; elle s'est exercée jusqu'à nos jours. Goethe mérite égale- 
ment une rapide mention. Il était partisan en thèse générale 
de l'idée de l'évolution telle qu'on l'entend aujourd'hui ; il suivit 
avec intérêt la lutte mémorable entre Cuvier et Geo&oy-Saint- 
Hilaire. Il admettait l'influence du milieu sur l'organisme et il 
afBrmait hautement qu'elle déterminait les actes, les habitudes. 
Et il était arrivé à cette conviction, ■ non point, comme il le dit 
lui-même, par l'inspiration subite d'un fwétendu génie doué de 
facultés extraordinaires, mais par des études suivies, consacrées 
pendant une grande partie de ma vie aux sciences naturelles. • 

Lamarck a surtout contribué à hâter l'avènement des idées coor 
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temporaines ; et cela, non seulement comme précurseur brillaotde 
Darwin, mais eocore par ses vues sur la nature toute entière et les 
rapports des hommes entre eux. Lamarck ne cesse, en effet, de 
recommander l'étude attentive des phénomènes; il fait la part de 
l'organisme et du milieu; il montre les lois naturelles régissant à 
la fois ces deux facteurs de toute évolution sociale et ouvre ainsi la 
voie aux conceptions scientifiques. 

Il serait ingrat, dans un exposé des influences qui hâtèrent l'avè- 
nement de la sociologie, de passer sous silence le nom d'Auguste 
Comte. Non pas que sa règle des trois états soit précisément la clef 
de la sociologie moderne; non pas que l'édifice social soit prêt à S3 
couronner de la religion dont il voulait le doter; mais s'il n'est pas 
l'initiateur de la chose, Comte est au moins l'inventeur du mot. 

Ses vues sur la classification des sciences, malgré l'irréductibilité 
qu'il attache à chacune d'elles, provoquèrent un courant d'idées très 
puissant et donnèrent dans leur sèriation comme un avant-goùt 
théorique de la doctrine de l'évolution. Il a manqué à Comte un 
asservissement plus complet aux lois de la matière. Il aurait ainsi 
évité des délimitations trop artiflcielles et des affirmations dictées 
par de vagues réminiscences métaphysiques. 

Car Comte est partisan des méthodes objectives et subjectives; 
non content d'admettre que ses six ordres d'influences sont irréduc- 
tibles, il est bien près de déclarer que la science sociale par l'obser- 
vation et l'expérience est impossible. • Nous n'avons, d'ailleurs, 
dit-il, que des besoins théoriques et la science abstraite sufBt à ces 
besoins. » Le positivisme de Comte est eocore bien éloigné du posi- 
tivisme contemporain. 

Nous rangeons volontiers à côté de Comte, mathématicien 
doublé d'un métaphysicien, un autre mathématicien doublé d'un 
naturaliste, notre compatriote Quetelet. Car nous pouvons, sans 
risquer d'être taxé de chauvinisme, revendiquer pour Quetelet 
une part du mouvement anthropologique et sociologique contem- 
porain. L'idée dominante de Quetelet était, outre l'application des 
mathématiques aux phénomènes sociaux, la recherche, au moyen 
de la mesure, d'un ordre défini, d'une harmonie en quelque sorte 
géométrique entre les divers groupes de ces phénomènes. Il était 
pénétré de la croyance que, tous les corps naturels ayant leurs 
proportions et ne se maintenant qu'en vertu d'un certain équilibre 
constant de leurs parties, les corps sociaux devaient aussi offrir 
des phénomènes non seulement réguliers mais harmoniques et 
avoir une constitution qui les conservât dans leur intégrité. 
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Cest dans cet esprit qu'il aborda l'étude des faits sociaux. II ne 
tarda pas à s'apercevoir qu'en e£Fet ils présentaient une certaine 
fixité; que, d'une année à l'autre, les nombres qui les résument, 
pourvu qu'ils fussent suffisamment considérables, ne variaient pas 
d'une manière sensible ; bref, qu'ils oscillaient au delà et en deçk 
d'un nombre moyen. La moyenne est une fiction, mais elle permet 
à l'esprit de se représenter en abrégé beaucoup de nombres parti- 
culiers dont les différences encombreraient la mémoire; c'est ainsi 
que l'idée générale, qui n'existe nulle part en dehors de nous, 
embrasse, tout en les effaçant, les cas particuliers. Mais l'idée 
générale comporte des variations quelconques dans les cas parti- 
culiers qu'elle résume et ceux-ci n'en peuvent être tirés. 

Ne serait-il pas possible, au contraire, de tirer du nombre 
moyen les nombres particuliers qui y sont contenus, puisquils en 
constituent les matériaux premiers? En d'autres termes, n'y a-t-il 
pas entre les éléments d'une moyenne un rapport tel qu'on puisse, 
en quelque sorte, en dérouler la série à priori du sein du nombre 
moyen qui les enveloppe ? Quetelet trouva cette belle loi, II montra 
que les oscillations en deçà et au delà de la moyenne sont régu- 
lières aussi, qu'elles suivent une courbe géométrique et qu'on peut 
les en déduire à priori sans craindre d'être démenti par les faits. 
Avec cette condition : c'est que les éléments qui ont servi à former 
le nombre moyen doivent être puisés dans un milieu homogène, 
et les faits mesurés appartenir à un ensemble naturel. 

Mais Quetelet va plus loin : il ne se contente pas d'énoncer les 
rapports harmoniques entre les faits, il recherche pour ainsi dire 
leurs conditions de production. 

Il sait que tout déterminisme suppose un mécanisme caché. 
Aussi a-t-il tenté, mais seulement en passant et sous forme d'hypo- 
thèse timide, de réduire les phénomènes sociaux où la volonté se 
déploie à de simples applications de la force. Il admet, d'ailleurs, 
que les faits qui émanent de l'activité morale, s'ils se prêtent à la 
mesure en eux-mêmes, ne nous apprennent rien sur la cause dont 
ils sont les effets; il cherche seulement les rapports qui unissent 
les qualités morales aux mouvements qu'elles engendrent. Et sa 
méthode, dit-il, ne supprime pas la liberté, trait essentiel des 
activités morales. Et malheureusement, par les échappatoires à 
l'aide desquelles il chercha à justifier cette dernière proposition, 
l'auteur de l'Anthropométrie et du Système social s'éloigna aussi 
largement du déterminisme moderne qu'il s'en était rapproché 
tantôt par ses lois sociales. Heureusement que ces échappatoires 
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ne traduisent pas la vraie pensée de Quetelet et qu'il ne s'en sert 
qu'acculé par les nécessités de son temps. Car la question était 
émouvante et grandiose, elle menaçait un des piliers de la société. 
Quetelet avait, en effet, démontré, par des statistiques antérieures, 
qu'il y a par an tant de suicides, tant de vols, tant d'assassinats 
dans une population donnée. Faut -il donc considérer comme libres 
les hommes qui se livrent à de tels actes au sein de cette population 
dans le courant de cette année, puisqu'on doit les commettre néces- 
sairement et que leur nombre est déjà compté? 

Quetelet présente à cette question plusieurs réponses. Il recourt 
d'abord pour expliquer la liberté à ce qu'il reste d'aléa dans les 
évaluations de la statistique sur les phénomènes à venir. On lui 
répond que cela prouve simplement notre ignorance des condi- 
tions, mais ne permet pas plus dé conclure à l'arbitraire pour ces 
aléa que pour les moyennes. Quetelet émet alors une autre hypo- 
thèse. La liberté, dit-il, apporte dans les nombres un élément de 
variation, d'irrégularité et joue le rôle d'une cause accidentelle. 
Mais cette théorie qui confine la liberté dans ce qui reste d'indéter- 
miné et de hasardeux au sein des faits sociaux, cette liberté par- 
tielle, réduite et d'occasion ne pouvait satisfaire personne et 
lui-même tout le premier ; aussi la vraie pensée de Quetelet, la plus 
grandiose et la plus profonde est que le libre arbitre est en réahté 
soumis, quant à ses eflets extérieurs, à la mesure et à la prévision 
comme toutes les autres forces. « L'homme, dil-il textuellement, 
est donc pour les facultés morales comme pour les facultés phy- 
siques sujet à des écarts variables autour d'un état moyen, et les 
oscillations qu'il subit autour de cette moyenne suivent la loi 
générale qui régit toutes les fluctuations que peut subir une série 
de phénomènes sous l'influence des causes accidentelles. » 

Cette parole qui donne la mesure de sa pensée intime nous 
autorise à reconnaître en Quetelet un des précurseurs de la socio- 
logie biologique. Il lui a manqué les larges données auxquelles les 
naturalistes allaient donner la volée, pour aSermir et préciser 
davantage ses convictions. Il n'en reste pas moins l'un des plus 
clairs et des plus précis affirmateurs de l'existence de la science 
sociologique expurgée des causes surnaturelles ou immatérielles. 
Par ses statistiques sociales il a prouvé d'une feçon irréfragable les 
principes que sa pensée encore un peu sous le joug de son époque 
hésitait à affirmer catégoriquement. 11 a apporté sa pierre à l'édi- 
fice. Qu'importe qu'il l'ait fait d'une main tremblante. 
. Nous venons de parler des données naturelles qui manquaient à 
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Quetelet ; nous devons maintenant préciser la nature de ces 
données et montrer quel rôle elles ont joué dans le remaniement 
des doctrines sociologiques. 

Pour que l'homme rentrât dans l'harmonie universelle, pour que 
les manifestations de son existence tant physiologiques que sociales 
fussent devenues susceptibles de ces vues générales qui mènent à 
l'intelligence des lois, à la synthèse des formules, une double erreur 
devait disparaître de l'entendement humain. Tant que le credo 
scientifique débutait par l'erreur géocentrique pour se continuer 
par l'erreur anthropocentrique , les manifestations de la vie pou- 
vaient échapper à la rigueur des lois scientifiques. La Terre, centre 
de l'univers, jetée exprès dans un coin de l'espace pour servir de 
théâtre aux évolutions humaines, donnait raison à la Genèse. 
L'homme, but final de la nature, roi de la création, autocrate 
d'essence divine, continuait l'erreur et permettait aux théologies et 
aux philosophies spiritualistes de séparer violemment l'être humain 
du restant des êtres et de le placer seul sur son trône inaccessible 
aux lois naturelles. 

C'est cette auréole divine mise au front de l'humanité par les 
philosophies qui avait ébloui et arrêté les plus grands penseurs de 
tous les temps. Aristote pressentait l'évolution, la puissance du 
milieu et la valeur de la formule organique, mais ses vues n'avaient 
osé atteindre l'âme humaine. Descartes avait réduit l'univers à une 
mécanique immense , mais il s'était incliné devant la pensée et lui 
avait assigné une origine immatérielle. Kant eut comme Descartes 
desécltùrs de génie à propos du mécanisme fonctionnel humain, 
niais, par respect pour la tradition, il tomba dans l'erreur carté- 
sienne. Aujourd'hui encore l'évolution iatellectuelle rencontre 
chez chacun de nous une terrible barrière dans ces résidus des 
anciennes conceptions théologiques et spiritualistes qui traînent 
dans nos cerveaux, toujours prêts à venir vicier nos déductions et 
nous dérouter dans nos synthèses. 

Certes ces barrières ont été parfois franchies : Épicure et Lucrèce 
ne s'en sont guère inquiétés; mais ces pressentiments scientifiques, 
audacieuses échappées de la raison humaine, furent plutôt les 
éclairsd'une intuition presque divine que des conceptions régulière- 
ment établies. La science d'ailleurs à cette époque n'était pas née. 

11 appartenait à notre temps de dissiper la double erreur, de feire 
tomber le préjugé géocentrique et le préjugé anthropocentrique. 
Lyell et Darwin ont attaché à jamais leur nom à cette double 
réforme. 
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Eo i83o, Charles Lyell publia aous le titre de Principes de géologie 
un ouvrage qui renversait toutes le» idées acquises sur l'èvoiutioa 
de la Terre. CoïQcîdence étrange, ce livre parut l'année même où 
Cuvier remportait son grand triomphe sur le naturalisoie philoso- 
phique et Inaugurait dans le domaine morpholc^que une domi- 
nation qui dura trente ans. Pendant que Cuvier, par son hypothèse 
des créations successives et la théorie des catastrophes qui s'y 
relie, barrait la voie à l'idée d'évolution et rendait impossible 
toute explication naturelle, Lyell frayait de nouveau la route à 
la vérité et démontrait d'une manière évidente, par la géologie, 
que les idées dualistiques de Cuvier étaient mal fondées et 
inutiles. Avant lui Laplace en formulant sa théorie des mondes 
avait préparé les esprits, mais ses vues purement mécaniques 
n'avaient que la valeur d'un théorème accessible aux mathémati- 
ciens ; les preuves de détail, les ^ts qui forcent la conviction lui 
manquaient absolument. La fomeuse formule cosmique de Laplace, 
comme celle non moins fameuse où il applique les principes 
de la mécanique aux actions humaines, constituait des abstrac- 
tions plutôt que des démonstrations. Sa mécanique céleste, 
comme sa mécanique sociale, donnèrent l'immortalité à leur auteur. 
Ce fut presque tout. Lyell reprit pour ainsi dire la théorie de la 
terre au moment où Laplace l'avait abandonnée. Il prouva que les 
modifications de la surface terrestre, qui se produisent encore sous 
nos yeux, suffisent parfeitement pour nous rendre compte de tout 
ce que nous savons sur l'écorce du globe. Il montra que pour expli- 
quer l'origine et la structure de l'écorce terrestre de la feçon la plus 
simple et la plus naturelle, en invoquant seulement les causes 
actuelles, il suffit de supposer des périodes chronologiques extrê- 
mement longues. La formation des grandes chaînes montagneuses 
a lieu par de lents et imperceptibles mouvements d'élévation et de 
dépression de l'écorce terrestre, qui, dit-il, s'exécutent encore aujour- 
d'hui sous nos yeux et dont les causes ne sont nullement merveil- 
leuses. L'activité météorologique de l'atmosphère, l'action de la 
pluie et de la neige, le ressac des vagues le long des c6tes, phéno- 
mènes en apparence insignifiants, suffisent à produire les modifi- 
cations les plus considérables, pour peu qu'on leur accorde un laps 
de temps suffisant. Lyell mit ainsi à néant les révolutions mytho- 
logiques de Cuvier et sa théorie des créations successives; il les 
remplaça par une lente et incessante transformation de l'écorce ter- 
restre, due à l'activité persistante de forces encore en action à la 
surface du globe, c'est-à-dire à l'action des eaux et des matières 
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volcaniques renfermées dans le sein de la terre. Lyell démontra 
aussi l'encbataeinent continu, ininterrompu de toute l'histoire géo- 
logique du globe: il le fît si irréfutablement, il établit si claire- 
ment la prédominance des causes existantes, de causes actives 
encore aujourd'hui, travaillant sans cesse à transformer notre 
planète, que, dans un très court espace de temps, les géologues 
abemdonnèrent complètement l'hypothèse de Cuvier. 

Et ce premier coup porté à Cuvier géologue devait être bientôt 
suivi d'un second plus meurtrier adressé à Cuvier naturaliste. Cet 
enchaînement continu exposé dans les phénomènes terrestres, 
Darwin devait le démontrer dans les phénomènes zoologiques. 
Mais disons encore, avant d'aborder l'influence darwinienne, que 
Lamarck dans un admirable effort intellectuel avait précédé Lyell 
comme il avait devancé Darwin, et jeté les bases du matérialisme 
le plus rigoureux ; car, outre ses vues sur l'origine des espèces et la 
genèse des organes, il n'avait point hésité à déclarer que « l'évolution 
géologique du globe et son peuplement organique ont eu heu d'une 
. manière continue et n'ont pas été interrompus par des révolutions 
violentes. La vie n'est qu'un phénomène physique. Tous les phé- 
nomènes vitaux sont dus à des causes mécaniques, soit physiques 
soit chimiques, ayant leur raison d'être dans la constitution de la 
matière organique. Les animaux et les plantes les plus rudîmen- 
taires, placés au bas de l'échelle organique, sont nés et naissent 
encore aujourd'hui par génération spontanée. Tous les corps 
vivants ou organiques de la nature sont soumis aux mêmes lois 
que les corps privés de vie ou inorganiques. Les idées et les autres 
manifestations de l'esprit sont de simples phénomènes de mouve- 
ment qui se produisent dans le système nerveux central. En réalité 
la volonté n'est jamais libre. La raison n'est qu'un plus haut degré 
de développement et de comparaison des jugements. > 

Malgré ces traits de génie, Lamarck mourut pauvre, obscur, 
dédaigné; après la mort du malheureux aveugle, ses filles, qui 
l'avaient soigné avec un dévouement angélique, n'eurent d'autres 
ressources que d'aller cataloguer des plantes à ce Muséum que leur 
père venait d'illustrer à jamais. 

Darwin fut plus heureux, -peut-être aussi fut-il plus adroit; il 
avait surtout cet avantage sur Lamarck qu'il arrivait à une époque 
où les théories de Cuvier, déjà battues en géologie, ne se soutenaient 
plus qu'à demi devant l'essor des sciences naturelles. Darwin fut 
plus adroit, disons-nous ; nous ne savons si cette habileté est voulue 
ou si elle est un fruit de la prudente sage-^se avec laquelle il émettait 
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la moindre de ses affirmations, mais il faut reconnaître qu'elle a 
servi largement la cause du darwiaisme. Darwin n'a point d'em- 
blée, comme Lamarck, embrassé dans une vaste formule toute la 
nature; il ne fit pas table rase d'un seul coup de toute l'ancienne 
philosophie; il procéda par étape. Son livre de l'Origine des espèces, 
comme on l'a si souvent fait remarquer, ne semble point s'adresser 
à l'homme ; l'humanité est mise à part et Darwin semble l'avoir 
oubliée en dehors de sa classification. Ce n'est que plus tard, quand 
ses premières vues eurent reçu une sanction suffisante, qu'il écrivit 
la Descendance de l'homme. 

Aussi, bien des partisans de l'origine des espèces, selon le 
naturaliste anglais, purent-ils longtemps encore garder leurs 
illusions sur Torigine de l'homme. Darwin appliqua d'abord ses 
principes aux espèces animales; il prouva que les formes animales 
dérivaient les unes des autres à l'aide de quelques lois très simples ; 
ces lois il ne les imagina point, car Lamarck avait déjà parlé de la 
lutte pour l'existence et des variations organiques qu'entraînent 
les modifications fonctionnelles, mais il leur donna des formules 
saisissantes et les étaya à l'aide de faits nombreux et rigoureuse- 
ment observés. L'influence de Darwin fut considérable. Et cette 
influence ne se limita pas à la biologie. 

Les principes d'adaptation, de lutte pour l'existence, de sélec- 
tion, d'hérédité, passèrent du domaine biologique dans les domaines 
psychologique et sociologique. Ces formules, qui rendaient compte 
del'évolution des êtres organisés jusqu'à l'homme, furent appliquées 
aux phénomènes psychiques tout comme aux phénomènes sociaux. 
Elles serrirent de base à de nouvelles conceptions philosophiques 
et elles donnèrent à ces conceptions nouvelles la fermeté que 
donnent l'expérimentation et l'observation. 

Ces quelques formules furent une clef dont on s'empressa de se 
servir pour débrouiller le chaos de la biologie et de la sociologie. 
On les relia aux idées nouvelles sur la matière d'une part et on 
marcha avec elles à la conquête des sciences nouvelles. Elles 
illuminèrent l'intelligence humaine dans toutes les directions où 
son avide curiosité la poussa à s'aventurer. Elles nous guideront 
nous-mêmes dans la recherche de nos principes de sociologie. 
Darwin, dont l'esprit ne rechercha jamais les joutes brillantes, mais 
subtiles, de la philosophie, fit plus pour la philosophie que les plus 
brillants philosophes de son époque. Il lui rendit une base alors 
que les siècles accumulés ne lui avaient apporté que des hypo- 
thèses. Cette base, c'est la théorie de l'évolution et nous allons 
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voir comment, aux mains des Hœckel et des Spencer, elle sei^tt à 
étayer les philosophies de chacuoe des sciences. 

Les deux ouvrages de Hœckel auxquels nous voulons feire 
allusion soat : L'Histoire de la création des êtres organisés d'après 
les lois naturelles et ÏAnihropogénie, ou Histoire de l'évolution 
humaine. Le premier résume les théories du transformisme selon 
Goethe, Lamarck, Lyell et Darwin. 11 suit l'évolution de la matière 
depuis l'instant de son existence en masse encore gazeuse et 
informe, à travers l'espace et le temps, jusqu'à la condensation des 
mondes et la genèse progressive, à la surface de la terre, des plantes 
et des animaux. 11 relie non seulement les règnes organiques au 
règne inorganique, mais ne s'arrête même pas devant les plus 
hautes manifestations de l'activité intellectuelle. Son second 
ouvrage démontre la doctrine de l'évolution à l'aide des données 
embryologiques et se résume dans une formule célèbre donnée par 
Hteckel lui-même : « L'Histoire ontogénique (évolution de l'individu) 
est une répétition, une récapitulation brève et rapide de la phylo- 
génie (évolution des ancêtres) conformément aux lois de l'hérédité 
et de l'adaptation. » 

Le retentissement provoqué par le premier des ouvrages de 
Hœckel fut considérable ; l'histoire naturelle de la création venait 
compléter l'œuvre ébauchée par l'Origine des espèces. Jusque-là les 
théories darwiniennes n'avalent pas encore revêtu un caractère 
aussi radical, car les leçons de Ha;ckel datent de i868 et Darwin n'a 
publié que deux ans plus tard sa Descendance de l'homme. Tous les 
anathèmes tombèrent à la fois sur le professeur d'Iéna. 11 détourna 
les coups réservés au naturaliste anglais et précipita la bataille 
en mettant le feu aux poudres. Hœckel fut traité de matérialiste ; 
il se borna à répondre que le matérialisme dont sa théorie monîstique 
dérivait n'avait rien de commun avec le matérialisme moral. 

D'ailleurs Haeckel ne fut pas longtemps à essuyer seul le feu de 
ses adversaires. Charles Darwin, jugeant le moment venu, lança son 
ouvrage sur la descendance de l'homme ; ta victoire fut décisive, au 
moins dans le camp des hommes de science. Les philosophes, sim- 
plement philosophes, continuèrent à ergoter. Qui pourrait dire 
quand ils s'arrêteront } 

Mais tout ce mouvement, limité presque entièrement aux sciences 
naturelles, n'avait guère pénétré les phénomènes psychologiques et 
sociologiques. C'est qu'il manquait encore quelques matériaux à 
l'édifice scientifique ; la vie venait d'être étudiée dans son évolution 
à travers la série animale, mais ses lois dans le mécanisme indivî- 
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duel étaient à peine ébauchées; on pressentait que l'homme, 
poussé par tous ces facteurs du transformisme, ne pouvait résister - 
au courant ; mais ces pressentiments partagés par les adeptes des 
sciences naturelles manquaient de base auprès des autres. Il fetlait 
que la biologie vint rattacher les phénomènes individuels et la 
pensée elle-même aux lois naturelles; il fallait que la physiologie 
expérimentale, jetant la lumière sur tous les mécanismes fonction- 
nels, portât au cœur même de la plus haute expression de la 
vie le flambeau des lois physico-chimiques. A partir de ce moment 
les matériaux de la science se trouvèrent prêts pour une synthèse. 
Le cadre était tracé : l'homme était relié aux animaux d'une part, 
à la matière de l'autre, et ses conceptions soumises aux lois natu- 
relles. Mais ces propositions manquaient encore de détails, de 
preuves et de développements. Combler cette lacune fut l'œuvre 
de Spencer : cette œuvre est essentiellement philosophique ; en elle, 
au-dessus d'elle, plane sans cesse l'idée d'évolution; les détails 
scientifiques abondent, remplissant jusqu'à déborder les cadres 
de cette vaste conception; ces détails empruntés à chacune des 
sciences sont les données générales qui vont se résoudre en lois, 
en principes. Spencer discute rarement la valeur des preuves qu'il 
avance; il ne cherche plus comme Darwin à établir l'authenticité 
des faits qu'il rapporte; il les considère comme complètement 
démontrés et s'en sert pour formuler la philosophie de chaque 
science en particulier. 11 procède d'Épicure, de Descartes et de Kant 
dans ses vues sur la matière. 11 adopte la théorie de Laplace et les 
idées de Kant sur l'évolution cosmique. 11 se rapproche de Comte 
dans sa classification des sciences tout en admettant non pas la 
filiation positiviste, mais plutôt une coexistence relative; il s'ëloi^e 
du positiviste français quand celui-ci affirme leur irréductibilité 
ou prophétise l'avènement de la religion positiviste. Il admet avec 
Laraarck et Darwin l'origine des espèces par adaptation, sélec- 
tion, etc. II étudie enfin les phénomènes psychiques dans leur 
double facteur, le milieu et l'organisme, et termine par les prin- 
cipes de sociologie. 

L'oeuvre de Spencer est grandiose ; certes il y a des longueurs, et 
chose plus déplorable encore des conséquences et des comparaisons 
poussées à l'extrême, mais il court tout le long de ses nombreux 
volumes un souffle de mécanisme, si nous pouvons employer ce 
mot, qui souvent intéresse passionnément. 

L'influence de Spencer s'exerce partout à l'heure actuelle et il est 
impossible de s'en dégager. 
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Ses Principes de sociologie ne mériteQl peut-être point complète- 
ment ce nom; ils ne serrent pas d'assez près les faits, traduisent 
trop rarement des fonctions biologiques et pèchent parfois par 
une légère nuance métaphysique. Ils n'en renferment pas moins 
à peu près toutes les vérités qu'on pourra jamais déduire par 
l'expérimentation et l'observation. Seule la place assignée à ces 
vérités est souvent secondaire, alors que les sommets sont occupés 
par des abstractions ou des hypothèses. 



V. — L'ÉVOLUTION BIOI,OG)QUE. 

La sociologie, du moment où elle consent à voir dans les êtres 
organisés, dont la conflagration produit les phénomènes sociaux, 
des organismes obéissant complètement aux lois naturelles, ne 
peut se désintéresser des vérités biologiques. 

Si l'homme n'est que la matière organisée arrivée à un degré de 
perfectionnement qui lui donne les attributs conscients, l'évolution 
de la matière organisée, l'évolution biologique, doit servir d'intro- 
duction à l'évolution sociologique. Car ces lois de la biologie qui 
ont amené peu à peu la matière vivante de sa forme élémentaire, 
de la monère par exemple, aux êtres organisés les plus complexes, 
doivent encore se faire sentir chaque jour jusque chez l'homme 
lui-même. La biologie pénètre la sociologie et elle doit la dominer; 
car, si on veut bien regarder au fond des choses, la sociologie se 
réduit Mcilement à l'étude des modes selon lesquels les animaux 
groupés par les nécessités biologiques se comportent pour réaliser 
ces nécessités. La sociologie est une science si elle puise ses for- 
mules dans les faits biologiques et physiologiques, elle n'est plus 
qu'une œuvre descriptive si elle se borne à des constatations et à 
des statistiques. 

Les hommes groupés en sociétés ne sont point réunis dans le but 
de réaliser des vérités philosophiques, morales ou autres, mais 
dans le but de réaliser la vie, de conserver leur existence et celle de 
l'espèce; la sociologie, c'est la biologie des individualités sociales. 
L'évolution biologique considère l'individu pris isolément, elle 
montre sa complexité sans cesse croissante sous l'eCfort du milieu 
et sous l'empire du sentiment de sa conservation ; elle analyse les 
moyens dont cet individu se sert pour réaliser cette conservation 
sans l'énergie toujours active de laquelle toute vie cesserait sur-le- 
champ; la biologie envisage l'animal d'une manière particu- 
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lière, la sociologie l'étudié dans ses rapports avec ses semblables. 
Mais toutes deux doivent le considérer de la même façon et se 
placer au même point de vue. Pour toutes deux cet animal est un 
ensemble d'organes, à fonctions différentes, qui toutes tendeotà se 
satisfoire en vue de la conservation de l'individu d'abord et de 
l'espèce ensuite. 

La conservation de l'individu avec sa conséquence, la conserva- 
tion de l'espèce, voilà toute la clef de l'évolution biologique. C'en 
est également le principe fondamental et la cause toujours active, 
source de tous les progrès et de tous les perfectionnements. Ce 
principe mérite de nous arrêter, car nous le verrons dominer 
également l'évolution sociologique tout entière. 

D'où vient ce principe, quelle est cette énergie qui pousse 
l'animal à conserver son existence et à perpétuer, par conséquent, 
son espèce? Est-il une force nouvelle, quelque chose comme l'âme 
de la matière vivante ? Cette force résulte-t-elle de conditions maté- 
rielles ou rentre-t-elle dans la catégorie des forces spirituatistes ? 
Est-elle apparue à un moment donné de l'évolution de la matière 
comme entité surajoutée, ainsi qu'on le dit parfois à propos de la 
conscience ou de la volonté, ou procèdc-t-elle de l'évolution de la 
matière elle-même et ne réalise-t-elle qu'un degré plus compliqué 
de la conflagration des atomes? Questions dignes du plus haut 
intérêt. Et non seulement digne de l'intérêt qu'on porte aux con- 
ceptions philosophiques, mais digne de toute l'attention qu'on doit 
aux principes d'un retentissement essentiellement pratique. Car 
de la solution de cette question primordiale dépend la solution 
biologique et, par conséquent, la solution sociologique elle-même. 

En effet, si le principe de la conservation résulte de la réaction 
de la matière sur la matière, les modes selon lesquels il s'exerce 
ne sont à leur tour que le résultat de modifications matérielles ; 
les fonctions, les moyens par lesquels ce principe tend à se réaliser ; 
les faits biologiques qui dérivent des réalisations fonctionnelles 
ont donc leur cause première dans la matière et ses forces exclu- 
sivement ; les faits sociologiques eux-mêmes, constituant les réali- 
sations fonctionnelles des animaux en société, doivent être, pour 
les mêmes raisons et avec la même rigueur, rapportés aux lois 
naturelles. 

Si d'autre part on admet que le principe de la conservation de 
l'individu est d'origine immatérielle, la biologie n'est plus que le 
résultat des réactions de ce principe sur la matière et la sociologie, 
la science de cette force nouvelle envisagée dans les relations des 
organismes entre eux. 
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Rejetaot cette secoode hypothèse, force aous est, pour comprea- 
dre l'évolution sociologique, d'étudier l'évolution biologique à la 
lumière des forces de la matière. 

Nous avons donc posé comme principe général de l'évolution 
biologique : conservatioa de l'individu avec sa résultante la conser- 
vation de l'espèce. Ce principe pour être compris doit absolument 
se décomposer ; il se dédouble d'ailleurs facilement dans les deux 
acteurs suivants : 

Facteur A : causes de l'évolution inorganique qui poussent la 
matière à déployer ses forces, provoquent les réactions des parties 
les unes sur les autres de manière à réaliser la substance vivante. 

Fadeur B : causes de l'évolution organique qui poussent la 
matière à conserver cette forme nouvelle d'abord , puis à acquérir 
progressivement une structure et une organisation de plus en plus 
complexes. 

On verra par la suite que les facteurs de l'évolution organique et 
de l'évolution inorganique sont identiques au fond et se ramènent 
à des propriétés fondamentales. Pour l'intelligence de notre prin- 
cipe général de biologie nous avons dû les séparer. 

Les facteurs de l'évolution inorganique sont la matière et le mou- 
vement ou plutôt les atomes matériels en mouvement; le monde 
est, selon les théories modernes, composé d'une innombrable quan- 
tité d'atomes mobiles, infiniment petits, distants les uns des autres; 
ces atomes seraient dans un perpétuel état de mouvement, se cher- 
chant ou se repoussant mutuellement, car ils auraient leurs sym- 
pathies et leurs antipathies ; la cause de ces antipathies et de ces 
sympathies pourrait être les mouvements de particules plus 
délicates séparant les atomes, tels que l'èther, ou simplement 
résulter des genres de mouvements propres à chaque atome. C'est 
par la diversité de leurs affinités, résultats elles-mêmes de mou- 
vements personnels ou communiqués, ainsi que nous venons de 
le dire, que se constitueraient leurs modes si divers de groupements 
et la variété du monde extérieur. C'est par leurs -vibrations, leurs 
oscillations qu'ils se décèlent à l'homme en impressionnant ses 
organes des sens; ils auraient pour qualités essentielles l'inaltéra- 
bilité et l'éternité. Quand ils s'agrègent, des corps nouveaux se 
forment ; quand ils se désagrègent , des corps préalablement 
existants se dissolvent et semblent s'évanouir. Ce sont des moellons 
qui ont passé, passent et passeront toujours d'un édifice à un autre. 
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selon l'expression pittoresque de Letourneau. Leur ensemble con- 
stitue le fond commun de l'univers et en réalité ce fond commua 
ne subit d'autres changements que des modifications dans la distri- 
bution des éléments constituants. Tous les phénomènes, toutes 
les révolutions de l'univers se ramènent essentiellement i de 
simples déplacements atomiques. 

Voilà donc la formule : atomes éternels éternellement en mou- 
vement. Cette formule est essentiellement applicable aux facteurs 
de nos deux catégories; l'un et l'autre ne sont que les résultats 
des réactions de la matière sur la matière. Nous plaçant au point 
de vue absolu de la philosophie purement scientifique, nous pour- 
rions considérer résolues les deux questions posées sous les signes 
A et B. Nous serions autorisé, conséquemment, à définir d'une 
façon identique notre principe général de biologie. Nous croyons 
ces explications trop abstrciites; l'esprit de toute science naturelle 
d'ailleurs, quoique basé sur les propriétés de la matière, est de 
préciser en formules les modes selon lesquels les réactions maté- 
rielles réalisent les phénomènes qui la composent. C'est ce que 
nous allons essayer de faire à propos de nos deux facteurs A et B. 

Comment donc s'accomplissent ces mouvements et dans quels 
moules tendent-ils sans cesse à faire passer et repasser la matière; 
d'après 'quels principes de mécanique en un mot les atomes se 
groupent-ils en composés et se décomposent-ils, une fois groupés? 

Herbert Spencer appelle ce pourquoi, problème dernier, loi de 
la redistribution continue de la matière et du mouvement. 11 
formule cette loi dans les termes suivants : « La science, en suivant 
dans le passé la généalogie des divers objets, trouve que leurs 
composants ont existé autrefois à l'état diffus, et, en poursuivant 
leur histoire dans l'avenir, qu'ils reprendront de nouveau l'état 
diSus. C'était reconnaître que la formule doit comprendre les deux 
opérations opposées de concentration et de diffusion. Déjà, en 
traçant ces traits généraux de la formule, nous avons approché 
de son expression spécifique. Le passage d'un état diffus impercep- 
tible à un état concentré perceptible est une intégration de matière 
et une dissipation concomitante de mouvement; et le passage d'un 
état concentré perceptible à un état diffus imperceptible est une 
absorption de mouvement et une désintégration concomitante de 
matière. Ces propositions sont excédenles. Les parties constituantes 
ne peuvent s'agréger sans perdre de leur mouvement relatif et 
elles ne peuvent se séparer sans recevoir plus de mouvement 
relatif. Il n'est pas question ici d'un mouvement des éléments d'une 
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masse par rapport aux autres masses; il n'est question que du 
mouvement qui les anime les uns par rapport aux autres. 

Bornant notre attention à ce mouvement interne et à la matière 
qui le possède, il est uo axiome que nous avons à reconnaître, c'est 
qu'une consolidation progressive implique une décroissance du 
mouvement interne et que l'accroissement du mouvement interne 
implique une déconsolidation progressive. Chaque masse, petite 
ou grande, quelles que soient sa composition et son individualité, 
tend à réaliser cette double forme, à passer de l'état diffus à l'état 
de concentration ; les énergies qui provoquent cette évolution 
dépendent des propriétés spéciales des atomes composants; elles 
peuvent mettre un temps infini à opérer leur œuvre, maintenir 
presque intacte pendant des périodes immenses la personnalité de 
l'agrégat; ces énergies peuvent aussi doubler pour ainsi dire les 
étapes et rapprocher jusqu'à se rejoindre les phases extrêmes de 
diffusion et de concentration; mais au sein du grain de poussière 
qui semble défiet le temps, comme dans l'organisme le plus éphé- 
mère, le même principe règne en maître. » 

Cette vue est grandiose, et quoique Herbert Spencer semble par- 
fois s'en défendre, elle peut être appliquée hardiment à l'évolution 
de la matière dans l'univers lui-même. De même donc que les agré- 
gats partiels subissent d'une façon ininterrompue et sans cesse 
renaissante ce double mouvement d'intégration et de désintégra- 
tion, les mondes eux-mêmes parcourent le même cycle évolutif. 
L'énergie évolutive de la matière peut donc être caractérisée 
comme une tendance sans cesse active vers la réalisation des deux 
états opposés, l'état diffus et l'état concentré. Entre ces deux états 
extrêmes, les agrégats partiels réalisent toutes les formes de l'acti- 
vité matérielle, mais ils subissent aussi les lents mouvements 
d'intégration et de désintégration des masses immenses dont ils 
font partie. 

Voilà déterminée d'une façon générale la cause qui pousse la 
matière à déployer ses forces. Les causes de l'évolution inorga- 
nique dont parle notre facteur A se réduisent donc à une seule : la 
matière tend sans cesse à passer de l'état diffus à l'état concentré 
et réciproquement ; entre les deux termes extrêmes de cette série se 
réalisent toutes les manifesta Lions inorganiques d'abord et orga- 
niques enfin. Car, si la matière part de l'état diffus pour arriver 
à l'état concentré, il est évident qu'à un moment donné du temps 
et de l'espace, des agrégats doivent se former de maniéreà constituer 
la synthèse de la matière vivante. Il ne nous reste plus, pour avoir 

n 
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résolu complètement la question, qu'à rechercher sous quelle 
forme probable s'est réalisée cette synthèse. 

A cette question la science moderne répond de deux façons diSfê- 
rsntes. 

Exposons d'abord la plus répandue. On admet qu'avant l'appa- 
rition des végétaux verts sur la terre, l'atmosphère qui entoure 
cette dernière était beaucoup plus riche en acide carbonique et en 
vapeur d'eau qu'elle ne l'est actuellement. On en conclut qu'à cette 
époque il a pu être très facile au carbone de l'acide carbonique 
atmosphérique de se combiner avec les éléments de l'eau, oxygène 
et hydrogène, pour former des corps ternaires, qui, à leur tour, se 
combinant avec l'ammoniaque produite par le sol, donnèrent nais- 
sance à des corps quaternaires et enfin aux matières albuminoïdes. 

Passons à la seconde opinion; elle est plus récente, M. Pflùger 
l'a émise il y a <ine dizaine d'années ; elle est tout à fait différente 
de celle que nous venons d'exposer. Il fait remarquer que l'acide 
carbonique, l'eau et l'ammoniaque étant des corps très stables, 
c'est-à-dire difficiles à décomposer, il n'est guère admissible qu'ils 
aient servi à la synthèse des matières albuminoïdes, quoique ces 
dernières leur donnent naissance en se décomposant. 11 admet au 
contraire qu'à l'époque où la terre était incandescente il a dû se 
former de grandes quantités de cyanogène, corps éminemment 
instable, composé de carbone et d'azote: et il suppose que ce cya- 
nogène • résulte de la combinaison de l'azote de certains corps 
composés d'azote et d'oxygène avec le carbone de l'acide carbo- 
nique de l'atmosphère. On pourrait même admettre, avec quelque 
raison, que le cyanogène se dégageait à cette époque tout formé, 
du sol incandescent, car on l'a rencontré parmi les gaz qui se 
dégagent des minerais de fer traités par la houille. Plus tard, 
lorsque la terre s'est refroidie, le cyanogène se serait combiné avec 
des hydrogènes carbonés et l'oxygène de l'eau, pour former les 
matières quaternaires albuminoïdes et la matière vivante. > 

Sans insister sur ces idées, dit de Lannessan, nous pensons q u'en 
raison de l'instabilité des composés cyaniques, et, au contraire, 
de la stabilité de l'ammoniaque, la théorie de Pflûger offre plus de 
probabilité que toute autre. 

Quoi qu'il en soit, nous croyons avoir suffisamment précisé les 
conditions de notre fecteur A. 

Passons à l'exposé du fecteur 5, c'est-à-dire aux causes de l'évo- 
lution organique qui poussent la matière vivante à conserver sa 
propriété nouvelle, à acquérir une structure et une organisation de 
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plus en plus complexes. Il faut distinguer ici la croissance de 
l'individu de l'évolution du règne animal tout entier, H est évident 
que la force qui préside à l'évolution de l'un préside à l'évolution 
de l'autre; l'un n'est d'ailleurs que la réduction de l'autre selon la 
formule de Hjeckel, il n'y a de distinction que dans ce que l'un se 
développe dans ua intervalle très court, tandis que l'évolution de 
l'autre a réclamé des périodes infinies. Il est probable que chaque 
agrégat parvenu à sa période d'intégration, au moment donc où la 
désintégration allait commencer, a légué par la reproduction un 
germe ; ce germe, possesseur du même mode d'activité, mais résu- 
mant révolution ancestrale de manière à gagner pour ainsi dire du 
temps, a pu pousser plus loin à son tour l'intégration dont il avait 
hérité. 11 nous suffira donc d'établir pour l'individu lui-même les 
conditions de notre facteur B. Il est évident que l'explication que 
nous allons donner n'est qu'une explication pour ainsi dire de 
seconde main; au fond, ce sont toujours les atomes éternels, éter- 
nellement en mouvement. Cette explication, nous l'empruntons de 
nouveau à Spencer, 

u Dans les agrégats vivants et plus spécialement chez les animaux, 
l'intégration et la désintégration se font avec la plus grande activité 
sous diverses formes. II n'y a pas seulement ce que nous pouvons 
appeler l'intégration passive de la matière, qui résulte dans les 
êtres inanimés de simples attractions moléculaires; il y a encore 
une intégration active de la matière sous forme d'aliments. A la 
désintégration passive que les objets inanimés subissent sous 
l'action d'agents extérieurs s'ajoute chez les animaux une désinté- 
gration interne, active, qu'ils produisent eux-mêmes en absorbant 
dans leur substance certains agents extérieurs. Comme les agrégats 
inorganiques, ils communiquent du mouvement d'une manière 
passive, mais de plus ils absorbent activement le mouvement latent 
de l'aliment et le dépensent activement. Mais malgré cette compli- 
cation des deux opérations et l'immense activité de leur lutte, il 
est constant qu'il y a toujours uu progrès différenciel, soit vers 
l'intégration, soit vers la désintégration. Pendant la première 
partie du cycle des changements, l'intégration prédomine, il y a ce 
que nous appelons croissance, La partie moyenne est marquée, non 
par l'équilibre des deux opérations, mais par la prédominance de 
l'une ou de l'autre. Le cycle se ferme par une période dans laquelle 
la désintégration commence à prédominer, pour mettre enfin un 
terme à l'intégration et défaire ce que celle-ci avait fait. » 

Et plus loin il ajoute : « Partout et jusqu'à la fin les changements 
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qui s'opèrent à uQ moment quelconque appartieonent à l'une et à 
l'autre de ces deux opérations. Si d'une part l'histoire générale de 
tout agrégat peut se déânir un changement allant d'un eut 
imperceptible diffus à un état perceptible concentré, pour revenir 
à un état imperceptible diffus, d'autre part chaque détail de cette 
histoire peut se définir une partie de l'un ou de l'autre de ces 
changements. Il Ëtut donc que ce principe soit la loi universelle de 
la redistribution de matière et de mouvement qui en même temps 
unifie les groupes de changements divers en apparence, aussi bien 
que la marche entière de chaque groupe. • 

Spencer n'hésite donc pas à appliquer son principe au groupe 
tout entier, c'est-à-dire au règne organique. On a vu comment 
nous comprenions l'int^ation et la désintégration à travers la 
série organisée. 

Nous avons donc répondu aux questions posées; résumons rapi- 
dement ces réponses et complétons notre idée de l'évolution biolo- 
gique. 

La matière dans l'univers obéit partout aux mêmes lois; partout 
ce sont les propriétés des atomes éternels, éternellement en mou- 
vement qui donnent naissance aux agrégats. Ces agrégats, qu'ils 
soient immenses comme les mondes, insignifiants comme le grain 
de poussière ou infimes comme la monade, subissent une évolution 
caractérisée par un double mouvement d'intégration et de désinté* 
gration; cette désintégration de la matière cosmique a favorisé 
l'intégration des atomes en matière vivante; l'intégration de la 
matière vivante va sans cesse en grandissant jusqu'au moment où 
la désintégration commence; mais, avant que cette désintégration 
ne s'effectue, la matière vivante distrait d'elle-même une particule 
qui va reproduire en raccourci, pour gagner du temps et pousser 
ensuite plus loin, l'intégration ancestrale; l'intégration de la série 
vivante ira ainsi en s'accroissant jusqu'au moment où la désinté- 
gration terrestre entraînera la sienne. Le principe est donc général 
et la conservation de l'individu dont nous parlions tantôt, comme 
la conservation de l'espèce, s'en déduit facilement. Elles n'en sont 
que la manifestation extérieure. 

11 ne nous reste plus qu'à déterminer le mode selon lequel les 
agrégats s'harmonisent entre eux. Ce mode c'est l'adaptation : il 
est commun à tous les agrégats, qu'ils soient cosmiques, inorga- 
niques ou organiques. 

L'adaptation ou l'harmonie des choses porte des noms différents 
selon les agrégats; dans le monde des êtres vivants cette adaptation 
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c'est la vie elle-même. Et nous arrivons de cette bçon à uoe formule 
biologique complète, car la bîolo^e se définit facilement l'adap- 
tation de l'agrégat vivant avec les autres agrégats qui l'entourent. 
L'étude de l'évolution biologique pour être complète devrait donc 
reprendre à son origine la matière vivante; montrer les influences 
tant internes qu'externes qui ont amené les différentes parties de 
cette subsistance d'abord homogène à se subdiviser en organes 
spéciaux; elle devrait montrer comment ces organes créent des 
fonctions, font surgir des besoins que l'animal sous l'empire du 
double mobile, plaisir et douleur, tend à satis&ire. 

II y aurait ici — comme dans la plupart des sciences qui étudient 
une des manifestations de la vie — à décomposer le problème et à 
l'examiner comme l'expression des différentes réactions du milieu 
et de l'organisme. On arriverait ainsi à une formule assez nette de 
l'être organisé au point de vue de ses fonctions et de l'importance 
qu'elles doivent acquérir dans une étude de l'évolution biologique. 
Cette fiarmule, il serait trop long de la développer. Comme elle 
appartient du reste autant à l'évolution sociologique qu'à l'évolution 
biologique, nous l'examinerons dans le chapitre suivant, qui traite 
de la première de ces deux évolutions. Nous éviterons de cette 
manière des répétitions fastidieuses. Mais qu'il soit bien entendu 
que la plupart des considérations à l'aide desquelles nous allons 
esquisser notre évolution sociologique sont tirées directement de 
la biologie. Car, comme nous le disions tantôt, si la biologie est 
l'adaptation de l'agrégat vivant aux agrégats voisins, la sociologie 
peut largement bénéficier de cette définition. Seulement la socio- 
logie n'est que l'adaptation entre eux d'agrégats de même espèce. 
Elle commence à ce point de l'évolution biologique où l'agrégat 
a besoin, pour accomplir son intégration complète, c'est-à-dire 
l'accomplissement de toutes ses fonctions, d'un agrégat semblable 
à lui. 

Les différentes manières dont les agrégats vivants et de même 
espèce s'adaptent entre eux constituent les sociétés ; les principes 
qui poussent ces agrégats vers l'adaptation sont les principes socio- 
logiques; la série des transformations subies par les différents 
modes d'agrégations sociologiques constituent l'évolution sociolo- 
gique. Elle forme un chapitre à part de l'évolution sociologique que 
nous allons examiner. 
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VI. — L"ÉVOLUTIO?J SOCIOLOGIQUE. 

Nous venons de dire que l'évolution sociologique n'était qu'un 
chapitre de l'évolution biologique. Nous avons esquissé cette évolu- 
tion biologique et nous avons montré qu'elle procédait d'après les 
lois de la matière selon un mode commun à tous les agrégats 
naturels; nous avons défini l'organisme : un agrégat allant par 
l'intégration de plus en plus complète vers la plus complète désin- 
tégration ; nous avons dit que la vie est une adaptation de l'agrégat 
organisé avec les agrégats qui l'entourent. Tout cela à seule fin de 
bien établir qu'en abordant l'étude sociologique des organismes 
nous n'abordons point l'étude de rapports préétablis entre des 
entités irréductibles. Nous avons voulu, au contraire, tirer la 
formule biologique la plus générale de l'organisme, afin de relier 
ainsi nos conceptions sociologiques aux lois naturelles. Nous allons 
aborder de plus près l'étude de l'être organisé ; nous ne l'envisa- 
gerons plus d'après les règles de l'évolution biologique, mais selon 
les lois de la physiologie. Nous concevrons comme établis définiti- 
vement les liens qui relient notre formule physiologique à la 
formule générale toute mécanique exprimée tantùt : nous pourrons 
sans crainte définir de cette manière l'être organisé par ses pro- 
priétés physiologiques et étudier à laide de nos nouvelles formules 
l'évolution des groupes sociaux. Cette évolution sera donc consi- 
dérée comme la succession dans l'espace et dans le temps des 
réactions successives du milieu sur les êtres en sociétés et des 
réactions de ces êtres les uns sur les autres. 

Examinons tout d'abord et rapidement la valeur du milieu en 
sociologie, le milieu constituant pour ainsi dire le facteur externe. 
La mésologie s'immisce profondément, dit M. Manouvner, dans 
la sociologie, qui est en quelque sorte une chimie sociale. 

Les influences du milieu, en sociologie, possèdent un pouvoir de 
même ordre que celui que nous constatons en physiologie, mais 
plus puissant encore, car l'organisme social ne présente jamais 
l'unité et la cohésion de l'organisme animal. Dans celui-ci les lois de 
l'hérédité s'opposent avec plus de puissance que dans le corps 
social aux influences mésologiqucs et les sociétés se prêtent aux 
modifications avec une sorte d'élasticité que ne saurait posséder au 
même degré un individu dont la frêle existence est étroitement 
limitée. 
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De même la valeur sociologique d'un individu se modifie parfois 
du tout au tout sous l'influence du milieu. La nature de ses relations 
et de ses fonctions sociales, de ses croyances et de ses opinions peut 
varier indéfiniment et se transformer de fond en comble au gré de 
mille circonstances sans qu'il soit sensiblement modifié physiologi- 
quement et anatomiquement. Il est vrai que, tout au contraire, le 
milieu est capable de modifier complètement la structure anato- 
mique et même la physiologie des individus. 

Herbert Spencer analyse minutieusement le milieu dans ses 
principes de sociologie ; il étudie tout d'abord l'action du climat; 
il démontre que la vie se développe seulement dans certaines lati- 
tudes ; il admet que le refroidissement polaire a dû être le point de 
départ d'émigrations vers les régions équatoriales. Les sociétés se 
développent d'ailleurs plutôt dans les contrées chaudes que dans 
les contrées froides, et plutôt dans les montagnes ; les pays à peu 
près uniformes sont défcivorables au développement social ; des difté- 
"ences s'accusent même entre les villes intérieures et les villes 
Tiaritimes. Spencer étudie l'influence de l'abondance des aliments, 
;'est-à-dire des ressources du milieu, IJ semble conclure que les 
iliments obtenus sans peine nuisent au progrès; cette expression 
Drésentée sous une forme aussi générale n'est point toujours vraie. 
Il examine enfin l'influence de la lumière, de la clémence ou de 
l'inclémence des temps, puis en dernier lieu celle des métaux. Quant 
à l'action que le milieu a pu exercer sur les sociétés aux différentes 
époques de l'évolution sociologique, il dit textuellement : « Aux 
premiers temps de l'évolution sociale, le progrès dépend bien plus 
des conditions locales qu'aux temps plus avancés. Sans doute, les 
sociétés que nous connaissons le mieux aujourd'hui, celles dont 
l'organisation est la plus complexe, qui disposent d'un plus riche 
appareil de moyens, qui possèdent les plus grandes connaissances, 
peuvent, grâce à divers artifices, prospérer dans des habitations 
défevorables. Comme il en est ainsi des types sociaux inférieurs 
actuellement existants, nous pouvons en conclure que l'influence 
des facteurs originels externes a été encore plus grande sur les 
types sociaux bien moins développés qui ont précédé les types 
actuels. ■ 

Nous ne signalerons que pour mémoire l'influence de la Bore et 
de la faune; chacun comprend à priori tout ce que ces deux grands 
facteurs peuvent produire. 

L'influence mésologique a été, à des points de vue un peu diffé- 
rents, mise supérieurement en relief par Danvin et surtout par 
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Lamarck. Darwin, un peu trop préoccupé peut-être de tout rap- 
porter à ses deu^t grandes causes de l'origine des espèces, à la lutte 
pour l'existence et à la sélection, n'a pas d'une foçon aussi complète 
que Lamarck défini l'importance du milieu. 

Quanta nous, notre rôle étant plutôt d'indiquer que de déve- 
lopper cette influeace, nous bornerons ici tout ce qu'il y aurait 
encore à dire sur le milieu en sociologie. Nous expliquerons tantôt 
de quelle façon s'exerce son action, en créant des besoins nou- 
veaux ou en modifiant les anciens. C'est tout ce qu'il sera néces- 
saire d'établir pour formuler nos principes de sociologie. 

Nous avons dit précédemment que la valeur biologique de 
l'animal était la notion par excellence en sociologie. Il importe 
donc, pour nous feire une juste idée de notre second facteur socio- 
logique, de définir cette valeur physiologique de l'animal. 

La biologie nous a montré que la conservation de l'individu se 
réalise sous forme d'adaptation à l'aide d'organes et de fonctions 
évidemment il n'entre pas dans notre sujet de rechercher les ori- 
gines de cette formule; il nous ^udrait refaire l'histoire def 
sciences biologiques depuis plus d'un demi-siècle; il budraii 
remonter à Bichat, le créateur de l'anatomie générale, suivre 
l'évolution de cette science à travers le règne végétal et animal 
aller de la première conception cellulaire aux plus brillantes 
découvertes de l'histologie moderne. Il serait nécessaire, abordant 
la question par son côté physiologique, de marquer les progrès de 
l'expérimentation dans les phénomènes vitaux ; on arriverait ainsi 
à des données générales sur la nutrition, la reproduction, la sensi- 
bilité et l'intelligence, qui réalisent les grandes catégories de 
besoins dont nous parlerons tantôt. Car tous ces progrès de la 
biologie ne sont point étrangers à la sociologie contemporaine. 
Nous les avons mentionnés dans notre étude de l'origine de la 
sociologie; nous les rappelons ici. Il est à remarquer qu'ils étaient, 
du reste, implicitement compris dans les conceptions des natura- 
listes. Ces progrès de la biologie ont largement contribué à per- 
mettre l'établissement d'une sociologie physiologique; ils ont chassé 
de la physiologie les entités surnaturelles qui y régnaient en maî- 
tresses absolues; ils ont ruiné à leur façon l'idée anthropocentrique 
dans la notion de l'individu, tout comme Lamarck et Darvria 
l'avaient ruinée dans celle de l'espèce. 

Ces progrès nous permettent de limiter l'activité animale à la 
satisfaction de ses besoins et d'éliminer sans réserve et sans retour 
de la conception physiologique de l'être organisé tout principe 
immatériel, toute force surnaturelle. 
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La valeur physiologique de l'animal se résume par conséquent 
dans une série de foncticos; celles-d se traduisent par des besoins 
qui nécessitent des satis&ctions. Ces besoins se satisfont en s'appro- 
priant les éléments du milieu; mais le milieu, comme l'a si bien 
démontré Lamarck, peut à son tour modifier les besoins et, par 
conséquent, les fonctions. Cette double formule a pour résultat la 
conservation de l'individu par l'adaptation. La physiologie nous 
ramène donc à notre grand principe de biologie et au mode selon 
lequel ce principe se réalise dans la série organique. 

Nous allons voir qu'en cherchant à définir la valeur sociologique 
de l'organisme nous retrouverons la même conception fonda- 
mentale. 

Mais quand finissent la biologie et la physiologie, quand com- 
mence la sociologie > 

Notre réponse à cette question, que l'on embrouille parfois au 
point de l'obscurcir complètement, sera, espérons-nous, aussi 
simple que catégorique. 

La biologie et la physiologie considèrent l'individu en lui-même 
dans la réalisation graduelle de toutes ses fonctions; elles ne s'in- 
quiètent pas des modes selon lesquels s'opère cette réalisation. Peu 
leur importe que la nutrition se fesse par englobemeot pur et 
simple de particules organiques, comme chez la monère, ou qu'elle 
mette en activité pour s'exercer tout l'enchaînement des fonctions 
humaines. Peu leur importe que la reproduction ait lieu par scis- 
siparité ou qu'elle donne naissance aux plus hautes conceptions de 
l'amour. La sensibilité peut être confuse au point de se confondre 
avec la simple réaction protoplasmique ou réaliser les formes les 
plus élevées de l'émotion et de l'intelligence, peu leur importe. Ces 
deux sciences ne tiennent aucun compte du résultat externe obtenu 
ou de l'importance des matériaux utilisés. 

La sociologie, qui constitue la biologie vue par un certain côté, est, 
au contraire, basée toute entière sur cette double considération. 
Sa fin, tout comme celle de la biologie, est la conservation de l'es- 
pèce; mais ce qui lui donne son caractère spécial, c'est qu'elle 
considère surtout la manière dont ces fonctions se réalisent. L'étude 
sociologique est l'étude des divers modes selon lesquels l'animal 
utilise ranimai pour réaliser ses fonctions et assouvir ses besoins. 

Du moment où la conservation de l'individu et sa conséquence, 
la conservation de l'espèce, exigent le concours permanent de deux 
êtres, la science sociologique prend naissance. La valeur de l'oiga- 
nisme en sociologie dépend tout entière de la mutalité qu'elle 
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réclame des individus entre eux, tout comme sa valeur physiolo- 
gique dérive de l'appui que cet organisme recherche dans le milieu 
extérieur et de la manière dont il utilise ce milieu à ses fins. 

La sociologie est donc, pour nous, l'ensemble des modes selon 
lesquels l'animal utilise l'animal pour maintenir la conservation 
de son individu et celle de l'espèce. Cette conservation s'effectue 
par l'adaptation de plus en plus parfaite au milieu ; elle s'exerce 
par l'intermédiaire de fonctions et de besoins; elle a pour résultat 
un double courant d'action et de réaction entre l'organisme et le 
milieu; ce double courant donne naissance à des modifications 
internes et à des modifications externes. Ces modifications déter- 
minent l'évolution sociale, et les substrata sociaux, c'est-à-dire 
les produits externes de l'évolution sociale, les rapports suivant 
lesquels s'effectue l'évolution sociale, donnent naissance aux résidus 
de cette évolution : famille, propriété, religion, morale, science, etc. 
Ces rapports sont perçus par la plus élevée des propriétés de la 
matière qui n'est elle-même qu'un résultat de l'évolution biolo- 
gique, par la conscience. 

On sent parfaitement par ces quelques données générales com- 
bien la biologie pénètre la sociologie ; car les principes de conser- 
vation et d'adaptation sont des lois biologiques tout comme ils 
constituent des fecteurs sociologiques; les résultats de ces satis- 
factions fonctionnelles, c'est-à-dire la conservation de l'individu, 
dominent la biologie tout comme ils marquent le but de l'évolution 
biologique. Et cependant leur valeur est différente selon le point de 
vue auquel on se place. Ces fonctions et ces besoins doivent, pour 
réaliser les facteurs sociologiques, remplir certaines conditions; ces 
conditions nous les annoncerons succinctement dans cette esquisse 
de l'évolution sociologique; nous les formulerons d'une manière 
plus détaillée lors de l'étude des sociétés animales et humaines. 

Pour bien différencier les domaines de la biologie et de la socio- 
logie, il est donc nécessaire de reprendre d'une façon plus détaillée 
l'étude des principales propositions que nous venons dedémontrer. 
Nouspourronsainsidéterminerce que nous nommons les principes 
de l'évolution biologique et sociologique. Nous disions tantôt d'une 
manière générale que cette évolution était caractérisée par les 
différents modes selon lesquels l'animal utilisait l'animal pour satis- 
faire ses besoins. La satisfection des besoins, voilà donc l'axiome 
fondamental de toute sociologie ; cette notion essentielle va nous 
livrer nos principes. Il nous suffira, en effet, de rechercher les 
principales fonctions de l'être organisé et les besoins qu'elles créent 
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pour obtenir les lois générales communes à la biologie et à la socio- 
logie. Nous examiaeroas en dernier lieu les conditions que doivent 
remplir ces besoins pour agir comme acteurs de l'évolution socio- 
lo^que. • 

Trois grandes fonctions synthétisent tout organisme si simple 
ou si compliqué qu'il soit : la nutrition, la reproduction et la 
sensibilité. En réalité ces trois fonctions peuvent fecilement se 
résumer en une seule car les deux dernières dérivent en ligne 
directe de la nutrition, laquelle n'est elle-même, comme nous 
l'avons montré, que le principe de l'intégration et de la désintégra- 
tion de la matière tendant à se réaliser dans un agrégat partiel 
sous l'effort des agrégats environnants. Cependant pour les ^cilités 
de l'étude on examine d'ordinaire séparément chacune de ces trois 
fonctions. Cette dissociation a son origine dans le fait morphologique 
que si les trois fonctions s'accomplissent avec les mêmes moyens au 
début de l'échelle animale, elles ne tardent pas à acquérir bientôt 
une indépendance relative et des organes spéciaux. Ces notions sont 
du domaine de la physiologie, nous ne nous y attarderons pas. La 
physiologie, en effet, établit manifestement la valeur de chacun de 
ces besoins et les réactions fonctionnelles qu'ils engendrent. La 
biologie montre la hiérarchie de ces besoins; il est incontestable 
que le principal et le plus puissant de tous c'est le besoin de 
nutrition, <• Nous venons de voir, dit Letourneau dans son ouvrage 
de Sociologie, la vie nutritive s'épanouir par une sorte d'idéalisa- 
tion grossière en une exaltation des sens et de l'imagination. Se 
nourrir d'abord, puis sentir, enfin penser; telle est la loi du 
développement organique, aussi bien dans le régne animal que 
dans la vie de l'homme individuel et du genre humain. Non qu'il 
faille dédaigner et conspuer la vie nutritive, puisqu'elle est la 
large base sur laquelle reposent tous les modes de la vie de con- 
science ; mais les phénomènes de la vie sensitive marquent un degré 
supérieur de complexité dans l'organisation; tout en résultant 
en quelque sorte du reste des actes nutritifs, ils sont plus nobles et 
il est fort légitime de leur assigner un rang plus élevé. En défi- 
nitive chez l'homme, le progrès consiste à enrichir de plus en plus 
la vie de conscience, à en élargir les limites, à l'affranchir autant 
que possible du joug de la vie nutritive. » 

Ainsi s'établit !a hiérarchie des besoins; nos trois grands acteurs 
biologiques : subsister, se reproduire et sentir, deviennent les prin- 
cipes de l'évolution sociologique. 

Leur dépendance et leur valeur dans l'ordre sociologique nous 
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sont révélées de plusieurs manières différentes : par la logique 
d abord ; par la biologie qui nous les montre confondus au début 
dans un seul, le premier; par la morphologie qui nous indique 
la spécialisation successive de chacun d'eux dans des organes 
particuliers. Nous Terrons taot6t que l'évolution sociologique nor- 
male vient à son tour confirmer cette hiérarchie; les révolutions 
qui réalisent la pathologie sociale attestent à leur tour notre pro- 
position fondamentale. 

Mais cette valeur et cette importance des besoins dans l'évolution 
sociale, la biologie pourrait à elle seule nous les fournir. Quelle est 
la marque particulière qu'y ajoute l'évolution sociologique? Quel 
caractère distiactif un besoin biologique doit-il revêtir pour acqué- 
rir une valeur sociologique? A quel titre ce besoin entre-t-il en 
scène pour jouer son r6Ie dans l'évolution des sociétés? 

Et tout d'abord qu'est-ce, selon nos formules, qu'une société? 

La société est caractérisée par un groupement permanent d'indi- 
vidus de même espèce en vue de réaliser des besoins et d'arriver 
ainsi à la conservation individuelle et spécifique. 

Cette définition implique immédiatement un double caractère des 
besoins en question. 

Le groupement devant être permanent, la permanence des besoins 
est nécessaire; le groupement ayant pour but la réalisation des 
fonctions, il faut que cette réalisation nécessite le concours collectif 
et réciproque des individus entre eux. 

Voilà les deux conditions essentielles que les facteurs de la bio- 
logie doivent réaliser, pour acquérir la valeur de principes socio- 
logiques ; elles seront plus largement développées à propos des 
sociétés. 

Mais il est un point sur lequel nous désirons insister spédale- 
meot. Ce point est l'éducation pour ainsi dire réactionnelle que ces 
besoins exercent les uns vis-à-vis des autres ; quand nous disons 
les uns vis-à-vis des autres, notre proposition est peut-être un peu 
générale ; certes on peut démontrer que l'évolution du besoin gêné • 
sique n'est pas sans action sur l'évolution intellectuelle et que 
même les besoins nutritifs retentissent violemment sur tous les 
deux et les modifient dans, l'évolution : ces points seront en effet 
développés dans la suite, mais nous ne nous attacherons actuelle- 
ment qu'à la sensibilité. La sensibilité exerce son influence sur 
chacune des fonctions, non seulement par les organes sensoriels et 
le cerveau, mais surtout — c'est la seule chose dont nous voulions 
nous occuper à présent ~ selon son double mode perçu par la con- 
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science : le plaisir et la douleur. Cette double forme de la sensibilité, 
résultat de son évolution et de l'entrée en scène de la conscience 
dans le domaine de la matière organique, vient aider l'évolution 
sociologique et dédoubler pour ainsi dire chacun de nos grands 
principes. Car si l'animal, j'entends l'animal conscient non plus 
d'une manière rudimentaire diffuse, mais d'une façon assez nette, 
à l'animal tend à réaliser ses besoins , à exécuter ses fonctions, c'est 
sous l'empire du plaisir et de la douleur. Rechercher le plaisir, 
éviter la douleur, voilà donc tout le critérium des actions de 
l'animal. C'est pour cela qu'il se nourrit, se reproduit et adapte sa 
sensibilité générale et spéciale à tout ce qui l'entoure. Toute l'évo- 
lution sociologique tourne sur ce double pivot. 

André Lefèvre, dans son excellent ouvrage La Philosophie, dit 
très bien : • Le plaisir et la douleur sont inséparables de tout 
besoin, de tout acte instinctif ou volontaire. II a sulB d'indiquer les 
variations infinies de leurs gammes alternantes, perpétuellement 
mises en jeu par toute fonction organique, par tout ébranlement 
sensoriel, par tout travail cérébral. Nous savons qu'ils changent de 
degré, de ton, sans changer de nature ; qu'ils sont présents à toute 
décision, que tout effort a pour but d'éviter ou de surmonter l'une, 
d'atteindre ou de procurer l'autre, soit dans l'ordre individuel, soit 
dans l'ordre social. Et on peut dire que la volition et l'acte (avec 
toutes leurs conséquences) ne sont jamais que la vue, juste ou 
erronée, et l'emploi du meilleur moyen pour fuir, abréger, dimi- 
nuer, vaincre, compenser la douleur proche ou lointaine, et pour 
conquérir, acheter, réaliser enfin le plaisir organique, intellectuel 
ou moral. » 

Mais qu'il soit bien entendu avant de clore cette rapide esquisse 
de l'évolution sociologique, que plaisir et douleur ne constituent 
pas des entités, mais des états de conscience, laquelle n'est que le 
résultat de l'évolution de la sensibilité dans la matière. 

Qu'il soit bien entendu que si l'animal obéit sans cesse à ce 
double mobile, c'est que ce plaisir ou cette douleur sont les deux 
formes par lesquelles se traduisent l'activité fonctionnelle, le besoin 
satis^t ou à satisfaire. 

Cette activité fonctionnelle a donc pour se réaliser trois modes 
essentiels, sources de toutes les influences qui poussent à son évo- 
lution tant sociologique que biologique. Cette activité détermine 
des besoins et la satisfaction de ces besoins constitue à la fois le 
double domaine de la biologie et de la sociologie. La biologie, la plus 
vaste des deux sciences, embrasse tous les modes de réahsation 
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et comprend l'étude de tous les agrégats vivants qui constituent 
l'évolution animetle. La sociologie Ibrme un chapitre de cette étude : 
elle ne s'occupe que des modes de réalisation fonctionnelle qui 
nécessitent le concours des individus de même espèce. Les besoins 
qui, en biologie, sont analysés sous toutes leurs formes et dans 
toutes leurs différentes expressions n'ont de l'importance en socio- 
logie que pour autant que leur réalisation réclame l'aide, l'assistance 
d'individus de même espèce ; quels que soient leurs caractères, ils 
ont toujours droit de cité en biologie ; ils n'acquièrent de valeur en 
biologie que par leur permanence. 

Mais l'évolution sociologique tout comme l'évolution biologique 
subit l'influence de ce mobile suprême des actes de l'animal ; 
recherche du plaisir et éloignement de la douleur; toutes deux ne 
sont que les divers modes selon lesquels l'animal pris individuelle- 
ment ou les animaux pris collectivement cherchent à réaliser cette 
tendance suprême. 

Nous allons appliquer en détail ces propositions à l'étude des 
sociétés animales et humaines. 



Vil. — Les sociétés animales. 

Malgré des rapprochements ingénieux possibles, malgré des 
ressemblances frappantes et une analogie où l'esprit peut se livrer 
à de brillantes virtuosités , nous ne perdrons pas notre temps à 
comparer ce qu'on nomme l'organisme social aux organismes ani- 
maux. Nous pourrions, nous basant sur des vues biologiques, 
considérer tout individu comme une société d'éléments distincts. 
Tout être organisé se réduit en effet à une association de parties 
diverses accomplissant des fonctions différentes. Les dernières de 
ces parties physiologiquement irréductibles, bien qu'elles ne le 
soient pas chimiquement, portent le nom d'éléments cellulaires. 
Leur extrême petitesse n'ôte rien à leur individualité. Ce sont des 
animaux doués d'une forme propre, de véritables monades, que 
l'on classe comme les animaux se développant à l'état libre hors 
de l'organisme. L'œil aidé du microscope les distingue, la physio- 
logie leur assigne des fonctions spéciales, lis empruntent a l'orga- 
nisme un milieu favorable à leur développement. " Chaque élément 
anatomique, selon Robin, se comporte à l'égard du sang comme 
l'organisme entier par rapport au milieu ambiant où il puise ses 
éléments et où il rejette ses excrétions, ■ Claude Bernard dit d'une 
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feçon expressive ; ■ Ils s'unissent et restent distincts comme des 
hommes qui se donneraient la main, » Hseckei de son côté écrit : 
• Les cellules qui composent un organe vivant sont donc compa- 
rables aux citoyens d'un État qui remplissent les uns telle fonction, 
les autres telle autre ; cette division du travail et le perfectionne- 
ment organique qui en est la suite permettent à l'État l'accomplis- 
sement de certaines œuvres qui seraient impossibles pour les 
individus isolés. » Tout organisme vivant, composé de plusieurs 
cellules, est une sorte de république capable d'accomplir certaines 
fonctions organiques dont ne pourrait s'acquitter une seule cellule. 
Claude Bernard pousse même plus loin la comparaison, quand il 
dit : « Le système circulatoire n'est autre chose qu'un ensemble de 
canaux destinés à conduire l'eau, l'air, les aliments aux éléments 
organiques de notre corps, de même que des routes et des rues 
innombrables serviraient à mener les approvisionnements aux 
habitants d'une ville immense. • 

Et les comparaisons ne sont point arrêtées à l'élément cellulaire. 
Certains animaux inférieurs sont, comme on sait, composés de 
parties qui se suffisent plus ou moins à elles-mêmes et constituent 
chacune un animal distinct. Ces réunions ont été à leur tour com- 
parées à des sociétés. Gratiolet inclina même vers la doctrine qui 
appliquait ces vues de certains naturalistes philosophes aux ver- 
tébrés supérieurs, « Les vertèbres, dit-il, sont à l'ensemble du 
squelette ce que sont les anneaux aux corps articulés. Or, de même 
que la définition d'un cylindre se retrouve dans toutes les sections 
de ce cylindre parallèles à la base, de même dans une seule vertèbre 
se retrouve l'idée du tout entier; en un mot une vertèbre est au 
tronc ce que l'unité concrète est au nombre dans une quantité 
concrète homogène. Ainsi il y a des segments dans le squelette, il 
y a des segments dans les muscles. Les nerfs périphériques 
s'accommodent à leur tour à cette segmentation et l'observation 
démontre qu'il y a également des segments dans le système ner- 
veux central. Mais cette partie de segment idéal est-ce un segment 
réel? Y a-t-il pour chaque vertèbre un ganglion nerveux central? 
Cette question importante, Gall a essayé l'un des premiers de la 
résoudre. Il pensait avoir vu dans la moelle des renflements suc- 
cessife au niveau de chaque vertèbre. Cette proposition est surtout 
fort évidente dans la moelle épinière des oiseaux; M. de Blainville 
a accepté cette opinion de Gall à laquelle les expériences de 
Legallois, de Marshall Hall et de Miiller semblaient avoir donné 
beaucoup de force; et en effet, si on accepte les idées de ces deux 
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derniers physiologistes sur la force excito-motrice de la moelle, il 
semble que la divisioa de l'axe médullaire en segments distincts 
s'ensuive nécessairement. • La tératogénie est venue à son tour 
à propos des différents organes tenter cette mftme formule. < J'ai 
pu me convaincre, dit Dareste, qui a donné à la tératologie une 
forme systématique, du défaut de solidarité des diverses parties de 
l'organisme dans les premiers temps de son existence. Il semble 
qu'alors chacune des parties de l'organisme existe pour son compte 
et quelle puisse se développer isolément et d'une manière indépen- 
dante comme les différentes parties de l'organisme des v^étaux. » 

Quoi qu'il en soit de ces idées et des rapprochements qu'elles 
pourraient autoriser dans un but sociologique, nous limiterons 
notre sujet à l'étude des groupements d'individus distincts. 

L'idée de société, dit Espinas, est celle d'un concours permanent 
que se prêtent pour une même action des êtres vivants. Séparés, 
les êtres peuvent se trouver amenés, par les conditions où leur con- 
cours s'exerce, à se grouper dans l'espace sous une forme déter- 
minée, mais il n'est nullement nécessaire qu'ils soient juxtaposés 
pour agir de concert, partant pour former une société. Une réci- 
proque habituelle des services entre activités plus ou moins indé- 
pendantes, voilà le trait caractéristique de la vie sociale, trait qui 
ne modifie pas essentiellement le contact ou l'éloignement, le 
désordre apparent ou la régulière disposition des parties dans 
l'espace. 

Deux êtres peuvent donc former pour les yeux une masse unique 
et vivre non seulement en contact, mais même à l'état de pénétra- 
tion réciproque sans constituer une société. Il suflSt pour qu'on les 
regarde en ce cas comme entièrement distincts que leurs activités 
tendent à des buts opposés ou seulement différents. Si leurs fonc- 
tions au lieu de concourir divergent sur le bien de l'un et le mal 
de l'autre, quelle que soit l'intimité de leur contact, aucun lien 
. social ne les unit. Mais la nature des fonctions et la forme des 
organes sont inséparables. Si deux êtres sont doués de fonctions 
nécessairement conspirantes, ils sont aussi doués d'oi^anes sinon 
semblables du moins correspondants. Or les êtres doués d'organes 
semblables ou correspondants sont ou de la même espèce ou 
d'espèces très rapprochées. La société ne peut donc exister qu'entre 
animaux de la même espèce dans la généralité des cas. 

Le caractère général de la société, selon nous, son facteur essentiel 
et sa raison d'être, c'est la conservation de l'individu et de l'espèce 
par l'exercice des fonctions et la réalisation des besoins. 
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Les deux conditions secondaires sont que les éléments groupés 
constituent des êtres distincts et de même espèce. 

Nous verrons tantôt que la condition de Texistence de la société 
ou plutôt celle du groupement en formule collective de manière à 
réaliser un état stable, un groupe cohérent, c'est la persistance des 
besoins. Sans cette persistance des besoins il n'y a que des rappro- 
chements accidentels, des faits sociaux limités dans l'espace et dans 
le temps. 

Mais avant d'aborder l'étude des sociétés normales, disons quel- 
ques mots de ces deux formes de groupements animaux que nous 
avons exclues par définition; c'est-à-dire des groupements dans 
lesquels les individus ne sont pas distincts, ou sont d'espèces 
différentes. 

Commençons par ces derniers; nous les trouvons rangés sous 
quatre dénominations, qui sont le parasitisme, le commensalisme, 
la domestication et la mutualité. 

Les parasites constituent dans la série animale la revanche du 
feible contre le fort; ils n'ont rien d'extraordinaire au point de vue 
philosophique et nous ne sommes pas bien certain s'ils ne doivent 
le caractère spécial que nous leur attribuons à ce qu'ils violent 
une des règles d'une justice approximative, passée cependant parmi 
les choses reçues, que le plus fort a toujours le droit d'abattre le 
plus feible. Quelle diÉférence y a-t-il en effet entre le carnassier qui 
d'un coup abat sa victime, la mange en un seul repas et le parasite 
qui dévore la sienne par parcelles et la laisse vivre pour en vivre 
lui-même le plus longtemps possible? Le seul caractère distinctif 
est que le parasite est forcé de demeurer pendant un temps plus 
ou moins long attaché au corps de sa victime, porté par elle par- 
tout où la conduisent les vicissitudes de la vie. La transition du 
parasite au commensal est facile ; car si on s'imagine que le parasite, 
au lieu de prendre sa nourriture sur l'animal dont il tire sa sub- 
stance, se contente de vivre des débris de ses repas, on se trouvera 
en présence non pas encore d'une société véritable, mais de la 
moitié des conditions de la société; à savoir un rapport entre deux 
êtres tels que, tout antagonisme cessant, l'un des deux soit utile à 
l'autre. Tel est le commensalisme. Cependant cette association 
n'offre pas encore l'élément essentiel à toute société, le concours. 
11 y a concours quand le commensal n'est pas moins utile à son 
hôte que celui-ci ne l'est au commensal lui-même, quand les deux 
sont intéressés à vivre en relation réciproque et à développer leur 
double action dans des voies correspondantes vers un seul et même 

■H 



.yGoogle 



— 356 — 

but Oq a donné à ce mode de vie le nom de tnutualisme, La 
domesticité n'en est qu'une forme. 

Il n'entre pas dans le cadre de notre travail d'analyser chacune 
de ces catégories d'une manière spéciale ; notre étude a plut&t pour 
but la recherche des principes que la description des ^ts. 11 nous 
suffira, pour en avoir hni avec ces groupements présociaux, de 
faire remarquer qu'ils obéissent déjà presque tous au premier de 
nos grands principes, les besoins de nutrition; c'est la nutritioa 
qui les rassemble et c'est en vue de conserver leur existence qu'ils 
sont réunis. Quelques-uns parmi les mutuellistes semblent plutôt 
groupés dans le but de se protéger, de se défendre, mais ce sont 
des exceptions qui s'expliquent par d'autres considérations et n'in- 
firment en rien le principe. C'est par la sensibiUté que la vie de 
relation s'est développée chez les mutuellistes ; notre troisième prin- 
cipe est intervenu, mais cette intervention est intimement subor- 
donnée à la réalisation des deux premiers. 

Il reste à examiner tes groupements où les individus ne sont pas 
distincts. Ces groupements embrassent presque tout le bas de 
l'échelle animale, ils forment ce qu'Espinas appelle les sociétés 
de nutritioa. Dans l'immense majorité des cas, dit-il, ces sociétés 
de nutrition sont composées non d'individus primitivement 
séparés, mais d'individus nés ensemble ou successivement d'une 
même masse ou sur une même couche. 

Précisons rapidement par quelques exemples. 

Tels sont d'abord les foraminifères dont Huxley dit ; • Les sque- 
lettes les plus simples sont sphériques ou piriformes ou unilocu- 
laires ; telle est l'espèce appelée, à cause de sa forme, Lagena. Mais 
ils se compliquent par l'addition de nouveaux compartiments, 
qui tantôt se disposent en séries linéaires (Nodosaria), tant6t 
forment des spires superposées de diverses manières, tantôt enfin 
se groupent irrégulièrement. Ce n'est pas tout : les nouvelles cham- 
bres peuvent recouvrir plus ou moins celles déjà formées, et les 
intervalles qui séparent les parois de ces loges peuvent se remplir 
à divers degrés de dépôts secondaires, jusqu'à ce qu'il en résulte 
des corps aussi volumineux et d'apparence aussi compliqués que 
les Nummulites. » 

Certains infusoires (Synamites de Hoeckel) se reproduisent par 
fractionnement; mais la cellule-fille restant attachée à la cellule- 
mère et le fractionnement continuant, il en résulte un groupe de 
cellules juxtaposées; ce groupe, simple agglomération muriformc, 
se revêt de cils qui lui permettent de se mouvoir. Les Stéphane- 
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sphera réaltseat un premier progrès en ce sens que presque tou- 
jours la division des cellules s'accomplit à l'abri d'une enveloppe 
commune ou kyste. Chez les Radiolaires sociaux l'enveloppe com- 
mune atteint la solidité d'une carapace. Toute la série des infusoires 
est remarquable par des particularités de ce genre. 

En quoi consiste l'unité sociale dans ces différents groupes? En 
bien peu de chose, il fout le reconnaître ; le concours qu'ils se 
prêtent est à peine discernable. Il est probable que le volume qu'ils 
acquièrent ainsi les met plus ou moins à l'abri de l'ennemi qui les 
engloutirait presque inconsciemment s'ils restaient séparés. 11 est 
certain que les cils qui garnissent les Synamites leur permettent 
de se déplacer et d'aller au devant de leur proie. Mais le concours 
que ces animaux se prêtent est tellement ^bte et mal défini que 
nous hésitons à les placer au nombre de nos sociétés animales. 

Avec les polypes nous abordons une autre catégorie de groupe- 
ments animaux. Ceux-ci réalisent une seconde forme d'association 
constituée par l'agrégation d'individus composés unis, non seule- 
ment par la juxtaposition de leurs éléments et la soudure de leurs 
tissus, mais encore par l'embouchement permanent de leurs cavités. 
Le vrai lien social est ici, par conséquent, le liquide qui va de l'un 
à l'autre, chargé de particules organiques ou cellules à l'état libre, 
dont la fonction est d'accroître et de renouveler sans cesse les élé- 
ments de chaque individu composé. 

Nous pourrions passer en revue dans le même esprit le groupe des 
molluscoïdes et le groupe des vers ; cette étude, très intéressante au 
point de vue des détails, n'ajouterait rien à nos principes ; nous 
la négligerons donc et nous conclurons de cette rapide revue des 
animaux occupant le bas de l'échelle zoologique que, même là où 
la véritable société n'est pas encore constituée, le fecteur le plus 
important de l'évolution sociologique, les nécessités de la nutrition 
font déjà largement sentir leurs effets. Car toutes ces associations, 
tous ces groupements n'ont qu'une fin : satisfaire les besoins de 
nutrition pour maintenir l'existence de l'individu et de l'espèce. 

Nous voici amenés à appliquer nos principes aux sociétés ani- 
males normales; il nous serait impossible d'entrer dans le détail 
des particularités présentées par ces sociétés. Nous allons simple- 
ment essayer de tracer les grandes lignes de ce cadre qui devrait 
comprendre, pour être complet, le règne animal tout entier. 

Une dernière et indispensable condition a été attribuée par nous 
a la genèse sociale chez les animaux ; cette condition, c'est la conti- 
nuité, la persistance des besoins et le concours nécessaire des 
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animaux entre eux pour les réaliser. Il est incontestable que si 
nous assignons à toute société un but utilitaire, cette utilité doit 
être permanente, sans quoi, le lien manquant à un moment donné 
aux unités, le faisceau se désagrège et la vie individuelle remplace 
la vie sociale. Cette vérité se démontre facilement. Passons, à ce 
propos, une rapide revue de nos trois lacteurs; examinons l'influence 
de ces deux conditions, persistance des besoins et mutualité indis- 
pensable, sur le développement des sociétés animales. 

Chez les animaux, la nutrition s'accomplit assez régulièrement à 
l'aide des seules ressources de l'individu; au bas de l'échelle les 
organismes s'unissent pour le satisfaire, mais dans les groupements 
que nous avons appelés sociaux, ces besoins sont réalisés par les 
efforts de chacun en particulier ; il n'y a que de rares exemples de 
l'union animale en vue de la recherche pure et simple de la nour- 
riture ; cette particularité dépend des conditions faciles de la vie 
et des éléments dont se compose la nourriture de l'animal ; donc, 
quoique ce besoin soit persistant-, il n'engendre pas l'état social 
simplement parce qu'il lui manque la seconde des conditions défi- 
nies plus haut : le concours nécessaire d'autrui pour sa réalisation. 
Parfois ce concours devient indispensable cependant et dans ces cas 
la société se constitue. On trouverait facilement des preuves à l'appui 
de nos dires parmi les abeilles, les fourmis, les guêpes, etc. Les 
migrations des oiseaux, presque toujours provoquées par la disette, 
nous en donnent, d'ailleurs, un bel exemple. Pourquoi se font-elles 
en aussi grand nombre et réunissent-elles d'abord tous les indi- 
vidus d'un même district, puis tous ceux d'une contrée, puis tous 
ceux d'un même continent au bord d'une mer à traverser, c'est 
ce qui se conçoit facilement, dit Espinas, si on veut admettre chez 
l'oiseau une idée confuse du long voyage qu'il se prépare à accom- 
plir et des dangers dont le moindre est de s'égarer en route. Un 
très grand nombre d'oiseaux se groupent, comme le font certains 
insectes, pour s'emparer d'une proie. Les corbeaux réunis attaquent 
des lièvres, des agneaux, de jeunes gazelles qu'ils ne pourraient 
capturer seuls; la voracité des corbeaux que nous voyons ici con- 
stituer presque tout le lien de leur vie sociale est, du reste, suffi- 
samment proverbiale. Les loups se réunissent de même pour des 
expéditions difficiles. Mais le fait est d'ailleurs assez rare et îl est 
probable que, dans le cas où l'action concertée est d'ordinaire utile 
à un groupe, ce groupe devient permanent. Ainsi, les chiens qui 
chassent en meute restent constamment unis. 

Nous voyons donc que les besoins de nutrition, quoique persis- 
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tants chez les animaux et réalisant ainsi la première des conditions, 
arrivent difficilement à constituer des groupements sociaux; c'est 
que la nourriture que l'animal trouve d'ordinaire abondamment, 
et sur la qualité de laquelle il ne se montré d'ailleurs pas difficile, 
nécessite rarement pour être obtenue le concours de ses semblables. 
Nous verrons, au contraire, en parlant des sociétés humaines, que 
la difficulté pour l'homme de se procurer une alimentation conve- 
nable et les qualités que sa sensibilité plus raffinée réclame consti- 
tuent, bien plus que chez les animaux, une cause de sociabilité. 

Passons à la seconde des fonctions, à la fonction de reproduction ; 
elle a contre elle pour lui permettre de contribuer à la formation 
des sociétés chez les animaux non plus la seconde condition, le 
concours, qui faisait tantôt défaut aux besoins de nutrition, maïs 
l'intermittence. 

Les animaux n'éprouvent les besoins génésiques qu'à des 
époques déterminées de l'année; les rapprochements momentanés 
ne peuvent donc être que d'un faible appoint dans la constitution 
du groupe social. 11 faut pour que le facteur génésique intervienne 
dans la formation de l'agrégat social qu'il soit secondé par d'autres 
facteurs empruntés à notre première, mais surtout à notre troi- 
sième catégorie de besoins. En efifet, si, comme cela arrive souvent, 
les individus rassemblés par l'attrait sexuel restent unis par le 
désir commun d'élever leur progéniture ou si seulement l'un des 
deux parents garde avec lui les jeunes, la société domestique ainsi 
accrue durera et se perpétuera pendant un temps plus ou moins 
long. 

Mais, bien que son action soit intermittente, le besoin génésique 
n'en est, quand il se produit, que plus violent et plus tyrannique ; il 
entraine presque toujours la subordination de toutes les fonctions 
individuelles à la fonction reproductrice chez l'un et l'autre sexe au 
moment où entre en activité la vie spécifique. On sait que, sous 
l'empire des sentiments qu'elle développe, certains animaux 
négligent le soin de leur conservation et méconnaissent le danger, 
oublient de se nourrir, qu'enfin d'autres sont entièrement dé- 
pourvus durant la dernière de leurs métamorphoses, des organes 
nécessaires à la préhension des aliments. Mais le temps des amours 
passé, toute cette belle émotion tombe; mâles et femelles souvent 
se dispersent, ou forment même parfois des sociétés dont les indi- 
vidus de l'autre sexe sont exclus. Nous verrons que dans les sociétés 
humaines, par sa permanence, le besoin génésique est devenu 
un facteur bien autrement important. Mais si par lui-même il ne 
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parvient donc même pas à constituer chez les animaux la seok 
famille, début de toute société, il provoque cependant des modifi- 
cations morphologiques et physiologiques ; on sait d'ailleurs ce 
qu'il est devenu dans les mains de Darwin sous le nom de sélection 
sexuelle; mais il reste plus utile à l'évolution biologique qu'à 
l'évolution sociologique. Ceci dit exclusivement pour les sociétés 
animales, car nous verrons que dans les sociétés humaines son 
influence est autrement considérable. Mats à quel facteur faut-il 
donc attribuer la naissance et la durée des sociétés animales dont 
nous constatons l'existence? Quel genre d'influences va venir 
seconder celle de nos deux premiers principes pour établir la femille 
animale : celles du troisième de nos facteurs, cellesqui déterminent 
l'amour, maternel, l'amour paternel et ce que Spencer appelle, en 
pariant des rapports entre les hommes, les sentiments altruistes^ 
Dèfiaissoos-les aussi rapidement que possible pour terminer l'appli- 
cation de nos idées aux sociétés animales. 

La sensibilité est une propriété générale de la matière vivante; 
chaque fois qu'une modification est apportée à sa constitution, la 
matière vivante, quelle qu'elle soit, la perçoit; cette perception peut 
être confuse au point de n'admettre aucune définition, mais théo- 
riquement nous sommes forcésd'ea reconnaitre l'existence ; chacune 
des modifications, soit internes, soit externes, que subît la matière 
vivante se traduit donc par des sensations; ces sensations sont 
d'abord localisées dans la partie modifiée et oe se concentrent point 
dans un territoire spécial ; puis le mouvement sensitif creuse ses 
voies et développe ses organes particuliers : le système nerveux 
apparaît. 

Avec l'apparition du système nerveux un grand progrès est 
réalisé ; les impressions pourront aflluer de l'extérieur ou surgir 
de toutes les profondeurs de l'être; elles trouveront des récep- 
tacles préparés qui garderont l'empreinte des modifications subies, 
et la conscience, phénomène primitivement obscur, deviendra la 
mémoire, les sentiments, la raison, l'intelligence. Sous quelle forme 
cette matière hyperesthésiée et consciente d'elle-même perçoit-elle 
donc les impressions qui lui arrivent? Sous deux formes : plaisir 
et douleur; car avant que les résidus laissés par les impressions 
n'aient constitué l'idée, la conscience se traduit par l'impression du 
plaisir ou de la douleur. Et ce plaisir et cette douleur qui n'étaient 
au début que des phénomènes passifs, la double forme sous laquelle 
s'éveillait la conscience, deviendront à leur heure des causes actives; 
les besoins se traduiront par une douleur et leur satis^ction par 
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un plaisir ; Tanimal, en réalisant ses besoins, aura pour but d'éviter 
l'un et de se procurer l'autre ; toutes les impressions extérieures, en 
constituant des résidus des idées, revêtiront cette double forme 
inhérente à tout état de conscience ; l'animal instruit par l'expé- 
rience évitera les influences extérieures ou les recherchera au gré 
de sa sensibilité ; ainsi se constitueront les antipathies et les sym- 
pathies; ainsi naîtront tous les divers modes de conscience qu'on 
nomme sentiment, intelligence, raison, etc. La sensibilité dou- 
loureuse ou agréable, fille des influences internes et externes, se 
répercutera au dehors et à son tour deviendra le point de départ 
de modifications organiques ou autres. 

La recherche du plaisir, l'éloignement de toute douleur vont 
donc devenir des mobiles puissants d'intégration sociale ; il y aursiit 
à appliquer en détail aux sociétés animales et surtout à l'instinct 
cette conception; nous pourrions ainsi compléter notre étude et 
montrer, comme nous l'avons fait précédemment, comment les 
besoins de la sensibilité poussent à l'agrégation sociale ; nous 
aurions à étudier te rôle des organes nutrîtife, génésiques et sen- 
soriels ; toutes les manifestations instinctives devraient être passées 
à ce crible. Cette tâche trop longue dépasserait le cadre de notre 
étude ; il nous suffit d'ailleurs d'avoir posé le principe ; nous aurons 
l'occasion, à propos des sociétés humaines, d'en examiner de plus 
prés les détails; cet examen se fera d'autant plus &cilement qu'il 
s'adressera à des objets, à des faits plus directement accessibles au 
contrôle et à l'intelligence. 



VIII. — Les sociétés humaines. 

Les sociétés humaines se rattachent aux sociétés animales absolu^ 
ment comme l'homme se relie à la série de ses ancêtres dans 
l'ordre zoologique. II yadans les sociétés humaines tout ce que nous 
rencontrons dans les sociétés animales, car les facultés humaines 
se trouvent eo germe dans le cerveau des êtres inférieurs, La 
différence porte sur la quantité et nullement sur les qualités. 

Nous allons donc analyser les sociétés humaines d'après les vues 
qui nous ont guidé dans l'étude des sociétés animales ; mais avant 
d'appliquer ces principes au groupement des hommes nous préci- 
serons les modifications qu'ils doivent subir en abordant nos faits 
sociaux. Ces modifications, nous les avons déjà laissé pressentir 
en parlant des sociétés animales. 
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Notre premier facteur, le facteur nutrition, si important pour U 
conservation de l'individu et de l'espèce, n'a guère ciercé dans les 
sociétés animales l'influence qu'on était en droit d'attendre de lui; 
nous avons expliqué cette circonstance; l'aliment de l'animal est 
rudimentaire, semé un peu partout à sa portée, et ses goûts moins 
délicats ne lui créent d'autres besoins que l'assouvissement pur et 
simple de sa faim. 

Il n'en n'est plus ainsi dans les sociétés humaines. Certes, au 
début l'homme vivant d'une vie encore presque individuelle a dû 
subir les mêmes influences que l'animal et se conformer comme lui 
aur exigences de la nature ; mais cette période il a dû la dépasser 
assez rapidement; avec la découverte du feu un commencement 
d'art culinaire s'est développé; la sensibilité de plus en plus 
grandissante est venue compliquer l'instinct; à une époque où 
toute vie se réduisait, à peu de chose près, aux satisfactions nutri- 
tives et génésiques, le plaisir du ventre, si on peut l'appeler ainsi, 
prenait sans doute une large place dans les préoccupatioDS de 
l'homme; unis d'abord pour la recherche de la pâture commune, 
car la lutte à soutenir contre les animaux dont ils se nourrissaient 
aurait été souvent funeste à l'individu isolé, les hommes durent 
prolonger cette réunion pour acquérir à la communauté la nour- 
riture préférée, préparée d'une façon rudimentaire encore il est vrai, 
mais déjà préparée. 

Cependant on interpréterait mal nos idées si, les exagérant, on 
en grossissait démesurément la portée; il ne s'agit nullement 
d'ériger la société primitive en assemblée de marmitons sous U 
haute direction d'un maître queux. Nous voulons simplement dire 
que les besoins nutritifs, outre qu'ils réunissaient les hommes, 
s'étaient avivés sous l'effort de la sensibilité, sous l'éducation du 
système nerveux et avaient pour ainsi dire introduit dans ce facteur 
comme une nuance d'esthétique gastronomique. 

Voici d'ailleurs à l'appui de ces vues un passage assez significatif 
que nous empruntons à la Sociologie de Letoumeau : 

a L'ethnographie de la cuisine montre donc une fois de plus que, 
dans l'humanité, aucun progrès n'est isolé; chaque pas en avant 
en suscite d'autres. Rien que d'après la nature des aliments et leur 
mode de préparation on pourrait sérier les races humaines, en 
allant de la sauvagerie a la civilisation. Tout d'abord l'homme, mal 
sorti de l'animalité, dévore sans préparation et presque sans choix 
tout ce qui est à peu près comestible; puis il se met à griller la 
chair des animaux terrestres, d'abord; plus tardivement, celle des 
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poissons, qui est plus tendre. Bientôt on apprend a préparer et à , 
conserver, au moyen du feu, certains fruits, certaines racines ; puis 
l'intelligence rudimentaire du sauvage s'élève jusqu'à l'idée de la 
coction dans l'eau, et cela nous conduit à inventer l'art précieux du 
potier. A partir de là, on est déjà dans un état de civilisation rela- 
tive ; le progrès culinaire ne s'interrompt plus et il a d'importantes 
conséquences sociales. 

• Dès lors, en effet, il y a un foyer autour duquel se réunit et se 
police la famille, autour duquel se forment et se resserrent les 
liens affectifs. L'homme ne se repaît plus comme un animal de 
proie; il mange humainement, d'abord seulement avec ses parents 
et amis mâles. Les femmes, êtres inférieurs, doivent attendre ou 
manger à pîu-t ; c'est encore un usage barbare remontant aux 
temps primitife, où l'homme tuait ou cueillait son repas dans la 
forêt et l'engloutissait, sans préparation, comme font les bétes sau- 
vages. Puis les sentiments bienveillants s'étant développés, les 
femmes et les enfants deviennent les commensaux de l'homme ou 
des hommes; dès lors, la famille est vraiment constituée. » 

Le second de nos principes a, de son côté, subi tout aussi large- 
gement l'influence de la sensibilité. Certes, comme le premier, il a 
dû d'abord exercer ses droits d'une feçon imprescriptible et dénuée 
d'artifice; sans vouloir comparer les hommes primitifs aux mou- 
ches de nos habitations, un certain relâchement moral a dû présider 
aux premiers rapprochements sexuels. L'évolution des sociétés 
humaines offre surabondamment des preuves de ce que nous avan- 
çons; nous constatons le besoin génésique se réetUsant au début 
avec la même violence que le besoin nutritif, nous voyons que, 
même dans les sociétés plus avancées, les manifestations de notre 
troisième principe ne peuvent s'effectuer qu'à condition d'une satis- 
fectîon préalable des deux premiers; il nous sera facile de démon- 
trer que, même dans un état social supérieur, quand nos deux 
premiers principes sont compromis, la formule sociale rétrograde 
immédiatement. C'est que la société a surtout pour but la conser- 
vation de l'espèce par la conservation des individus et que cette 
conservation est imprescriptiblement liée aux satisfactions nutri- 
tives et génésiques. Mais ces questions seront débattues plus tard 
dans notre étude des civilisations et dans le rapide coup d'ceil que 
nous jetterons sur la société moderne. 

En ce moment il s'agit moins de la vérification de notre second 
principe que de sa valeur générale dans les sociétés humaines ; 
cette valeur diffère considérablement ici encore de la valeur que 
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Dous lui avons attribuée dans les sodétis animales. Cette différeoce 
a deux raisons principales d'existence. 

La première, la plus importante, c'est la permanence du besmn; 
nous avons déjà dit comment cette condition de permanence du 
besoin était nécessaire pour qu'un facteur acquit une influence pré- 
pondérante ; cette permanence du besoin, qui différencie Tbomme 
de l'animal, a joué et joue encore un rôle capital dans les sodées 
humaines. Nous ne recherchons pas à établir comment s'est acquise 
dans la race cette modification capitale ; la nutrition a-t-elle été en 
se perfectionnant, en s'enrichissant, si l'on peut s'exprimer ainsi, la 
cause d'un fonctionnement plus régulier } la sensibilité au contraire, 
qui s'exerce toujours sous forme de rechercbe du plaisir ou d'éloi- 
gnement de la douleur, doit-elle seule être mise en causée le con- 
tact plus régulier survenu sous l'effort de ces deux agents est plus 
probablement la condition primordiale de la permanence chez 
l'homme du besoin géaésique. 

Quoi qu'il en soit, cette permanence existe et son influence ne 
peut être méconnue; mais cette permanence du besoin n'est pas 
l'unique raison du rôle prépondérant que notre second principe a 
joué et joue encore dans le groupement des êtres humains ; ainsi 
que nous avons vu la sensibilité venir surajouter au facteur nutri- 
tion une nuance d'esthétique gastronomique, comme nous disions, 
nous sommes forcés d'admettre l'introduction de cette même sen- 
sibilité dans le facteur génésique. Ce qu'il y ajoute, pour parler la 
même langue, pourrait s'appeler la nuance poétique. De même que 
nous n'avons point à entrer dans le mécanisme réflexe par lequel 
la sensibilité gustative se développant hyperesthésiait les besoins 
de nutrition et les amenait à constituer des causes de groupements 
sociaux, nous ne décrirons pas davantage le mécanisme purement 
physiologique par lequel s'afBoa, à son tour, le besoin génésique ; 
disons d'un mot que les sens, en accumulant dans les régions corti- 
cales une foule de notions expérimentales, ont permis au cerveau 
ainsi pourvu de résidus, doué de mémoire, d'exercer une influence 
de plus en plus grande sur les centres génésiques inférieurs; ajou- 
tons également que le mécanisme opposé, c'est-à-dire la sensation, 
rencontrant une matière cérébrale travaillée par les excitations 
antérieures et amenée par elles à un degré prononcé d'éréthisme, 
a dû contribuer à revêtir le besoin grossier et brutal de la livrée 
poétique de l'amour. 

Et résumant les modifications subies dans l'évolution humaine 
par nos deux facteurs primordiaux, nous voyons qu'elles portent 
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en dernière analyse sur une variété plus grande de sensations 
agréables ou désagréables, sur une multiplication considérable de 
causes de plaisir et de douleur. 

Ce qui n'était d'abord que la perception confuse est devenu sen- 
timent, plaisir, amour; la forme grossière de la sensation s'est 
compliquée à l'infini, elle a multiplié ses effets, ses actions et ses 
réactions; la conscience, plus sensibilisée, les a perçus plus vive- 
ment; le réflexe primitivement pur et simple, jaillissant sous 
l'efibrt inconscient du besoin, est devenu l'acte recherché, complexe 
et diversifié par la conscience. El ainsi s'est trouvée réalisée cette 
vue des poètes, qui veulent qu'un je ne sais quoi de poétique se 
trouve toujours mêlé aux affaires humaines. 

Nous arrivons à l'évolution accomplie au travers des sociétés 
humaines par notre troisième facteur. Nous avons vu comment il 
a pénétré les deux premiers; comment ces deux premiers se sont 
peu à peu modifiés sous son influence au point de revêtir tous deux 
la forme de plaisir ou de douleur, et d'agir d'une manière définitive 
sous cette double note. 

Voyons maintenant ce que cette sensibilité elle-même est devenue 
dans l'évolution sociologique. Nous avons déjà indiqué, en termi- 
nant notre rapide étude sur les sociétés animales, cette sensibilité 
éveillant la conscience sous ses deux formes, plaisir et douleur, tt 
arrivant à donner naissance à l'instinct ; il nous reste à exposer 
comment elle réalise progressivement l'intelligence humaine ; cela 
nous mènera à la constatation d'un principe d'application plus 
général et déjà rencontré. Nous entendons parler de l'adaptation. 
Schématiquement les organes à l'aide desquels s'est accomplie 
cette évolution de la sensibilité peuvent se représenter comme com- 
posés d'un centre, le cerveau, mis en relation par une double série 
de nerfs avec le milieu intérieur et le milieu extérieur. C'est de ces 
deux milieux qu'arrivent sans cesse, confluant vers l'encéphale, 
toutes les impressions intra- et extraorganiques. Ces impressions 
de tout ordre laissent dans les centres cérébraux des résidus qui, 
ravivés par la mémoire, provoqueront les souvenirs, les réminis- 
cences ; ces résidus déposés les uns à cdté des autres dans les cel- 
lules cérébrales se relieront, se coordonneront et donneront nais- 
sance au sentiment, à l'intelligence et à la raison. Ces acuités que 
la psychologie difKrencie en entités spéciales, la physiologie les con- 
fond ; elles n'ont d'ailleurs au point de vue pratique qu'un résultat, 
l'expérience, qu'une fin, l'adaptation de l'activité consciente aux 
processus naturels. Cette adaptation à l'aide de l'expérience, avec le 
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double but de la réalîsatîoa du plaisir et de l'écartemeat de la dou- 
leur, voilà la condtttoo essentielle de toute évolutiou. Cette adapta- 
tion — le progrès en un mot — se fait d'une manière inéluctable ; elle 
a lieu eo vertu des réactions de la matière sur la matière, et il ne 
peut être question d'iatervention supérieure ; cette adaptatiou 
arrive à réaliser l'intelligence de l'homme, à armer cette intelligence 
de la connaissance des lois naturelles. L'intellect humain, à son 
tour, sera le point de départ d'actes sociaux: ces actes sociaux 
devront toujours être l'expression de l'un de nos grands facteurs: 
il» les réaliseront sous la double modalité caractérisée par le plaisir 
et ia douleur; mais, au fond de tout acte, il y aura constamment, 
comme cause déterminante, la satis&cUon d'un des trois besoins 
décrits. 

Et quand nous disons que l'intelligence est le point de départ 
d'actes sociaux, nous ne prétendons nullement attribuer à ce mode 
de l'activité psychique une force nouvelle, une puissance spontanée ; 
nous ne voulons point Créer une entité immatérielle dans laquelle 
pourrait se loger une volonté ou tout autre principe du même 
genre. Nous entendons par intelligence un mode réactionnel du 
cerveau. C'est la conflagration des forces externes et internes 
qui détermine l'impression et ravive des résidus expérimentaux; 
ceux-ci se résolvent en une vibration ultime, l'Idée. Cette idée, 
notre ignorance la regarde comme cause effective, absolue et lui 
attribuera la volonté. Cependant tout est réflexe dans le cerveau; 
les voies aaatomiques, les rendus expérimentaux anciens, la viva- 
cité de l'impression, augmentés de quelques autres acteurs, voilà 
les forces dont la résultante compose l'acte, qu'on le nomme 
instinctif, inconscient ou volontaire. 

Cet acte, quel qu'il soit, trahit toujours un besoin: il est sans cesse 
le résultat du choc d'une ou de plusieurs vibrations montées des 
profondeurs de l'être ou arrivées au cerceau par les canaux de la 
sensibilité générale ou spéciale. Tous les actes sociaux peuvent subir 
l'épreuve de ce critérium. La société, qui n'est que le mode selon 
lequel les actes s'accomplissent, ne peut se concevoir que comme 
une série de réflexes dus à l'adaptation des organismes entre eux 
sous le double courant des excitations internes et externes; et cela 
en vue d'arriver par la recherche du plaisir et l'éloignement de 
la douleur à la satis&cUon de trois grandes catégories de besoins, 
' ou, en dernière analyse, à la conservation de l'individu et de l'es- 
pèce. 

La conservation de l'individu et comme conséquence la conser- 
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yatioo de l'espèce, Toilà le but de toute société. C'est également le 
premier de ses devoirs. En l'oubliant elle s'ezpose aux plus grands 
dangers ; en méconnaissant le suprême besoin elle commet une 
lourde faute ; elle justilie les révolutions ; elle donne raison au bras 
armé au nom de la plus redoutable, de la plus universelle et de 
la plus tyranique des nécessités : la faim. 

Notre tâche n'est pas de développer les diSérents modes selon 
lesquels la société atteint son but ; nous n'avons voulu dans ce 
travail que préciser les bases de la Sociologie physiologique, les 
principes ultimes qui poussent les hommes à se réunir en société, 
les facteurs premiers du problème social en un mot. Les diËFérents 
moyens par lesquels elle réalise son but sont du ressort de la 
Science politique, que nous différencions ainsi de la Sociologie. 
Nous devons cependant dire que, quels que soient ces moyens, ils 
sont toujours en relation directe avec la conservation de l'individu; 
c'est ainsi que la société, d'abord symbole de la coalition pour la 
subsistance, devient par la suite le théâtre de la lutte pour l'exis- 
tence; la société, née d'un sentiment de conservation générale, 
subit tellement de modifications sous l'effort de l'action indivi- 
duelle qu'elle n'aboutit qu'à la conservation de quelques-uns. 
D'un autre côté la société, issue du besoin de réaliser toutes les 
fonctions organiques, rétrograde parfois jusqu'au point de ne plus 
en assouvir qu'une seule, la fonction de nutrition. 

C'est qu'il existe une hiérarchie dans les besoins et que cette 
dépendance ne permet aux hommes en société de réaliser les deux 
derniers ou le troisième en particulier que quand le premier ou les 
deux premiers sont satisfaits. Et il est évident que de ces deux 
facteurs primordiaux, le premier est essentiel ; il est à l'individu 
ce que le second est à l'espèce ; mais tous deux au point de vue de 
l'évolution de l'humanité sont d'une importance capitale. Certes 
on dte des exemples où les besoins cérébraux ont fini par acquérir 
une prédominance telle qu'ils ne laissent aux besoins de nutrition 
que l'autorité nécessaire à la stricte conservation de l'individu; 
l'étude de certaines biographies de savants est sur ce point très 
intéressante ; mais ces exemples constituent des exceptions, et la 
règle n'est point dans l'exclusion, mais dans l'équilibre des fonc- 
tions. Ces principes éclairent toute la Science politique et l'éclairent 
de son véritable jour, la lumière physiologique. Ces faits nous 
doiment également la clef de deux caractères principaux de l'évolu- 
tion sociologique. 

Le premier de ces caractères, c'est que chaque groupe social se 
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développe en particulier et réalise peu à peu les trois types sociaux, 
nutritif, géoésiques et sensoriels. Nous le démootrerons tantôt 
par quelques exemples. 

Le second de ces caractères se déduit du premier : l'évolutioa 
sociologique n'est pas une dans l'espace et dans le temps, ne 
suit pas une progression ascendante à travers l'échelle animale, 
comme l'évolution organique, mais se trouve réalisée dans chaque 
groupe social d'une feçon différente ; des modes sociaux peuvent 
se trouver très développés dans des espèces cependant inférieures 
alors que la vie sociale n'existe presque pas chez des groupes 
d'animaux plus élevés dans la série ; aussi, dans le monde animal 
en fait d'aptitudes sociales, la palme est loin d'appartenir aux 
mammifères, même aux mammifères les plus soumis à l'homme; 
d'ailleurs, on ne pourrait même pas la décerner aux groupes 
humains inférieurs. Beaucoup de mammifères ne se rapprochent 
guère que temporairement pendant la saison des amours. Ainsi 
les chevreuils forment de petites sociétés, mais ils ne dépassent 
pas l'association familiale. Les rennes, les chevaux sauvages, les 
buffles , les éléphants , certaines espèces simiennes constituent 
parfois de nombreuses a^Iomèrations, où il s'établit déjà une 
sorte de gouvernement, d'ordre hiérarchique. 

Les troupeaux de rennes sauvages sont guidés et protégés par 
les vieux mâles, qui à leur tour font sentinelle pendant que le reste 
se repose, et ils ont soin au besoin d'arrêter l'avant-garde et de 
stimuler les retardataires. De même les tribus d'éléphants ne 
s'ébattent que sous la garde de quelques vieux mâles vigilants. De 
même encore le chef des hordes de cercopithèques a soin de monter 
de temps en temps au sommet d'un arbre pour explorer les envi- 
rons, et il communique par des cris gutturaux à ses associés le 
résultat de son examen. Les singes anthropomorphes ne forment 
que de petits groupes, des familles polygames, vivant sous l'auto- 
rité despotique d'un mâle adulte, obéi et servi jusqu'au jour où les 
jeunes se révoltent et l'assassinent. Les gorilles groupés aussi en 
petites hordes savent occuper en maîtres tout un district, et, s'ar- 
mant de troncs et de bâtons, chasser du sol de la patrie tout ce qui 
les gêne. 

Mats combien, dit Letourneau, ces ébauches d'associations sont 
grossières auprès des savantes républiques constituées par les 
abeilles et par les fourmis ! Tout le monde connaît , dit-il dans son 
excellent ouvrage de sociologie, ces sociétés si nombreuses et si 
bien ordonnées, où l'instinct amoureux, qm fait foire et dire tant 
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de sottises aux hommes, a été subordobné à l'intérêt social, où le 
réprime des castes est en vigueur, où la division du travail est 
poussée si loin. 

Les sociétés humaines o&rent des caractères différeotiels aussi 
tranchés : une revue dans ce sens serait trop longue ; le principe 
peut être vérifié d'ailleurs facilement. 

Le patrimoine de la civilisation n'est donc pas un capital que 
chaque société transmet à celle qui lui succède après l'avoir grossi 
de ses économies; cette vue est trop rigoureuse; les sociétés ne 
bénéficient de leurs devancières qu'après avoir parcouru elles- 
mêmes les phases initiales, et être ainsi arrivées à une maturité 
de l'esprit capable d'apprécier et de Mre fructifier l'héritage légué 
par celles qui les ont précédées. 

Pour terminer notre revue des sociétés humaines au point de vue 
des principes physiologiques, il nous reste à examiner une double 
questiou. Toutes les sociétés ont-elles réalisé tour à tour le type 
nutritif, le type génésique, le type sensoriel ou psychique? Quel- 
ques-unes d'entre elles se sont-elles arrêtées à l'un de ces stades, 
de manière à imprimer à leur civilisation un caractère spécial ? 

L'examen de cette double questioa nous conduira à l'étude de la 
société moderne, qui terminera cette revue succincte de l'évolution 
des sociétés humaines. 

Étudions donc tout d'abord la première de nos questions : la 
réalisation successive dans l'évolution des sociétés de chacun de 
nos trois types sociaux. Nous ne pouvons mieux préciser nos idées 
à propos des sociétés purement nutritives qu'en citant ce passage 
caractéristique de la Sociologie de Lelourneau ; « A la plupart des 
civilisés, la faim de l'animal sauvage, la faim rugissante est peu ou 
point connue. On ne ressent guère que l'appétit, son agréable 
avant-coureur. Mais il en est tout autrement pour l'homme primitit 
dont le garde-manger est plus ou moins mal garni. La vie du 
sauvage, surtout du sauvage qui n'est encore ni pîtsteur ni agri- 
culteur, ne ressemble nullement à celle de certains bourgeois 
repus dont les tissus sont surchargés de réserves alimentaires, et 
qui s'ingénient sans succès à éveiller chez eux le simple appétit, 
s'asseyent plusieurs fois par jour, avec une régularité mécanique, 
à une table trop servie. Le repas du sauvage dépend de mille 
hasards. La nature, comme on disait jadis, le sert fort inexacte- 
ment; dans ce genre de vie si voisin de l'animal, l'homme doit 
manger quand il peut, comme il peut, en compensant autant que 
possible les heures et les jours de famine par des heures de glou- 
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toDDerie. Alors savoir comment on mangera est la grande affaire 
de la vie ; c'en est le plus cuisant souci. Toutes les forces de l'intelli- 
gence naissante sont absorbées par la recherche souvent infruc- 
tueuse de l'aliment quotidien. Pour presque tout le reste, la pensée 
sommeille, et ce qui domine dans la vie de conscience, c'est le cri 
du ventre affamé. Presque toujours on a besoin de manger, de 
manger énormément, et le plaisir qu'on éprouve en donnant 
pâture à ce besoin famélique est extrême. • 

Et Letourneau termine ainsi son intéressant chapitre de psycho- 
logie des besoins nutritif : • Nous pouvons donc maintenant voir 
clair au fond de la vie de conscience de l'homme primitif. Les 
nobles facultés intellectuelles, décrites dans nos traités de psycho- 
logie, comme étant essentielles à l'homme, brillent par leur absence 
dans le cerveau du sauvage. Dans cette vie consciente, à l'état 
d'ébauche, le souci des besoins digestife domine tout. Trouver à 
manger, goûter le suave plaisir de la digestion, c'est le fond de la 
vie psychique. On s'abuserait fort en supposant qu'il en est 
autrement chez tous les hommes dits civilisés. Dans les sociétés 
de l'Europe moderne combien de sauvages encore! Pour la plu- 
part, le soin de se procurer la provende quotidienne est toujours la 
grosse affaire et même pour nombre de membres des classes 
soi-disant dirigeantes, le plaisir des plaisirs n'a pas cessé d'être le 
plaisir digestif, agrémenté de quelques saveurs agréables. A vrai 
dire, et en regardant sous la surfoce brillante de nos sociétés 
prétendues civilisées, la bête domine de beaucoup l'ange, et en 
prenant l'humanité actuelle en général, on peut dire que les besoins 
affectifs et intellectuels d'ordre supérieur ne sont qu'un épiphé- 
nomène. ■ 

Il est inutile, pensons-nous, de développer les citations et les 
preuves; on retrouverait facilement dans les articles Besoins et 
Civilisations du Dictionnaire d'anthropologie des documents éta- 
blissant nettement le principe que nous venons d'exprimer. Non 
seulement toutes les sociétés au début ont réalisé le type nutritif, 
mais bien des peuplades sauvages en donnent aujourd'hui encore 
une idée presque complète. Ainsi les Fuégiens sont à peine vêtus 
de quelques peaux de veaux marins ; ils sont étrangers à tout senti- 
ment de pudeur. La nuit ils s'entassent dans de pauvres huttes 
infectées d'exhalaisons suffocantes. Chez eux, la femme est un 
simple animal domestique; en toute saison elle doit entrer dans 
l'eau pour recueillir les coquillages qui font la base de r2ilimenta- 
tion. Son mariage n'est qu'un rapt suivi d'accouplement brutal. 
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Ed temps de disette on la mange de préférence au chien, seul 
animal domestique de la race, car ce dernier sert à prendre des 
loutres... 

■Les mœurs et le genre de vie de l'Australien sont analogues à 
ceux du Fuégien; sur le littoral il y a identité. Dans les deux con- 
trées, en effet, on ne vit que pour manger, et le plus possible. Une 
baleine morte vient-elle à échouer sur la plage, on la dépèce en se 
gorgeant jusqu'à satiété de sa chair crue et putréfiée. Dans les 
deux pays le chien est le seul animal domestique et l'agriculture 
est totalement inconnue. 

On trouve dans le livre de Hovelacque, sur les Défouis de l'hu- 
manité, une quantité d'exemples analogues à ceux que nous venons 
de rapporter. 

Cette phase première par laquelle ont passé les races les plus 
civilisées, dit Letoumeau dans le Dictionnaire d'anthropologie, 
nous avons proposé de l'appeler phase nutritive. A s'en rapporter 
à l'ethnographie contemporaine, elle irait, dit-il, jusqu'à l'âge de la 
pierre polie. 

Nous croyons maintenant ce premier point suffisamment établi 
et nous passons à l'étude de notre second principe, La question se 
pose ici dans des termes identiques à ceux utilisés pour le pre- 
mier de nos facteurs. Quelle part le besoin génèsique a-t-il prise à 
l'évolution sociologique } Les sociétés ont-elles subi dans leur 
développement l'iniluence de ce besoin au point de refléter cette 
préoccupation dans leurs manifestations sociologiques? Quelques- 
unes ont-elles réalisé ce type d'une façon particulière? 

Avant de répondre rapidement à ces questions, formulons quel- 
ques restrictions nécessaires. Nous avons à diverses reprises 
démontré qu'il existait dans les besoins une hiérarchie évidente; 
nous avons dit que cette hiérarchie ne se laissait généralement pas 
violenter. On comprendra donc tout d'abord comment les sociétés 
primitives, réalisant dans leur bestialité le type nutritif décrit 
tantôt, ne se sont jamais élevées à la phase secondaire; elles ne le 
pouvaient pas sous peine de mort; le ventre affamé faisait taire 
tout autour de lui ; les rapprochements devaient être accidentels, 
sans portée sociologique, sans contribuera l'établissement d'un état 
social quelconque. 

D'un autre côté, l'intervention du troisième de nos lacteurs est 
également nécessaire, ainsi que nous l'avons déjà exposé, pour faire 
produire au second tout ce qu'il peut produire, 11 faut que les sens 
plus affinés aient peuplé le cerveau de souvenirs, il faut surtout 
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que celui-ci, travaillé par les mille impressions qui lui arriTCOt sans 
cesse, se soit, pour £iinsi dire, hyperestbésié au point de décupler 
les seasatioas. 

Notre but a'est donc pas de prouver qu'il y a eu des sociétés qui, 
en dehors des deux autres facteurs, ont vécu sous l'impulsion du 
seul besoin g:énésique. Loin de là. Nous touIods simplement 
démontrer que les sociétés, en vertu des conditions exprimées 
ci-dessus, ont dû, à un moment donné, réaliser ce type de tdUe 
façon que la vie sociale en a reçu un cachet spécial et tout 
particulier. 

D'ailleurs des considérations différentes de celles exprimées tan- 
tôt subordonnent encore le second de nos principes au premier. 
Nous avons vu, en eflet, qu'une des conditions indispensables à tout 
facteur sociologique était la permanence; le besoin, pour jouer un 
rôle constant dans le mécanisme sociologique, doit être continu ; et 
nous envisageons cette permanence, non seulement dans l'espèce 
en tant que caractère particulier des êtres à un moment donné de 
leur évolution, mais dans l'individu au point de vue de sa durée, de 
son intensité et des causes qui peuvent l'amoindrir ou l'exalter. Or, 
si, quant à l'espèce, le besoin génésique se trouve à peu près placé 
sur un pied d'è^lité avec le besoin nutritif, il possède chez l'animal 
en particulier une importance bien moins considérable. Il n'est 
pas essentiel à la conservation de l'individu ; il ne se ^t sentir 
qu'à un moment donné de l'évolution individuelle; son caractère 
d'impériosité, quoi qu'on en dise, est loin d'atteindre celui du besoin 
nutritif; il est tributaire bien plus quç ce dernier des influences 
du milieu ; il n'a d'ailleurs acquis, ainsi que nous le disions tantôt, 
une réelle prépondérance que lorsque la sensibilité est venue, par 
l'intermédiaire des notions plus exaltées de plaisir et de douleur, le 
transformer en source de sensations plus vives et plus impérieuses. 

Comme nous l'exprimions précédemment, c'estdoncla seosibihté 
qui a donné à ce second facteur sa valeur sociologique; elle a contri- 
bué à en établir la permanence ; elle la avivé au point d'en créer une 
nécessité physiologique, à caractère plus constant et plus vivace. 

Mais l'influence sociologique acquise par notre second besoin est 
bien autrement considérable. Point de départ de la Emilie, chacun 
sait quel grand rôle celle-ci a joué et joue encore dans les sociétés 
modernes. Cependant, qu'il soit bien établi que ce point de départ 
est purement génésique; la famille, pour employer une expression 
chère à certaine école, fut d'abord la réalisation d'une nécessité 
physiologique plutôt que la satisfaction de désirs affectifs ou psy- 
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chiques. La femme, plus faible que l'homme, a été dés le principe 
un instrument entre 3CS mains ; cet instrument, il l'utilisait au gré 
de ses ^ntatsies. C'était à la fois son esclave et sa concubine ; la 
femme était employée aux travaux les plus durs et les plus rebu- 
tants; elle vivait en dehors de la société des hommes; on l'appré- 
ciait d'après les services rendus ou à rendre; elle servait à la 
satisfaction des désirs de second ordre, mais après avoir contribué 
de toutes ses forces aux satisbctions des besoins de premier ordre; 
et nos ancêtres ne reculaient — dans les jours de disette — devant 
aucune monstruosité. Certaines peuplades sauvages mangent les 
femmes bien avant de se décider à sacrifier les animaux domestiques. 
Ainsi en Australie le mépris de la femme se traduit de la laçon la 
plus bestiale ; à la mort d'un homme, sa femme devient la propriété 
du beau-frère après un délai de trois jours. Assez rarement une 
Australienne meurt de mort naturelle. On les dé|>èce générale- 
ment avant qu'elles soient vieilles et maigres de peur de laisser 
perdre tant de bonne nourriture. Bref, on y attache tellement peu 
d'importance , soit avant , soit après la mort , qu'il est permis 
de se demander si l'homme ne met pas son chien, quand celui-ci 
est vivant, absolument sur la même ligne que sa femme et s'il 
pense plus souvent et plus tendrement à l'une qu'à l'autre après 
qu'il les a mangés tous deux. 

11 y a loin de ces allures un peu rudes à l'atmosphère aphrodi- 
siaque qui, dans nos sociétés modernes, entoure la femme et lui 
fait jouer un rôle où se mêlent et se confondent les scènes les plus 
passionnées et les violences les plus abominablement tragiques. 

Quoi qu'il en soit, la famille, dont nous allons tracer l'évolution 
et développer la large influence sociologique, a des origines bien 
basses, bien humbles; elle est au début la traduction d'une néces- 
sité physiologique; elle est un hasard heureux sans lequel l'espèce 
humaine et les espèces animales en général n'auraient pu évoluer ; 
elle est une conséquence de notre organisation et si elle a revêtu 
dans la suite une livrée poétique et sentimentale, on peut toujours 
facilement distinguer sous ces habits d'emprunt le facteur physio- 
logique dans toute sa nudité. 11 en est d'ailleurs de même de cer- 
tain sentiment, pivot de la famille et condition tout aussi nécessaire 
de son existence. 

Mais à propos de ces sentiments, notre méthode physiologique, 
malgré ses ressources et son peu de scrupules, ne parvient pas à 
résoudre complètement la difficulté. Nous voulons parler de 
l'amour des animaux pour leurs petits. Ce sentiment est d'ailleurs 
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universel et le problème qu'il impose à l'attention des sociologues 
et des naturalistes philosophes a une portée générale. 

■ Les modes de génération animale, dit Letourneau dans sa 
Sociologie, se ramènent à un petit nombre de types : scissiparité, 
germination, ovulation, lesquels semblent bien dériver l'un de 
l'autre. Dans les deux premiers modes, on comprendrait âcilemeot 
l'intérêt du progéniteur pour son descendant, si ce progéniteur 
était impressionnable et intelligent. Le jeune se produisant alMs 
par dédoublement ou morcellement du plus âgé, il serait fort 
naturel que ce dernier s'intéressât à la portion de son être qui 
s'émancipe. Mais à cette phase si inférieure de l'organisation, le 
moi des psychologues n'existe pas encore; l'animal n'a sûrement 
alors qu'une vie végétative, puisque rien ne nous autorise à 
admettre une vie de conscience en l'absence d'un système nerveux 
quelque peu développé. Nous ne comprenons même pas l'existence 
du souci de la progéniture chez les vertébrés inférieurs déjà pourvus 
de l'ovulation. « Ce sentiment des parents et surtout de la mère 
pour les petits est cependant général et revêt parfois des caractères 
d'abnégation ou d'intelligence réellement surprenants. Sans doute 
ces actes sont héréditaires, instinctifs, mais ces mots en tranchant 
le problème ne le résolvent pas. La méthode physiologique, ainsi 
que nous l'avons déjà dit, ne peut nous être Ici d'un grand secours. 
Nous devons d'ailleurs tenir compte que le sentiment des animaux 
pour les jeunes est bien plus une nécessité zoologique qu'une néces- 
sité sociologique. Certes, s'il intervient dans la constitution des 
sociétés en servant de base à la Emilie, son intervention est bien 
plus considérable dans la conservation de l'espèce. Nous ne devons 
donc pas nous étonner si la méthode physiologique dont nous vou- 
lons tirer toute l'évolution sociologique ne donne pas la clef de ce 
facteur. Ce facteur a une portée plus considérable que celle que 
lui assigne la sociologie; il domine l'animalité toute entière. 11 est 
une des conditions de son existence et de sa conservation. C'est un 
hasard à la fois heureux et nécessaire; c'est une qualité transmise 
par un phénomène de sélection qui se passa jadis tout au bas de 
l'échelle zoologique. Bien des essais ont dû être tentés avant que ce 
sentiment ne prit son essor. Et une fois ne il a imprimé aux indi- 
vidus qui en étaient porteurs un tel degré de supériorité qu'il a 
assuré leur existence dans l'avenir. C'est une modalité de la 
matière au même titre que celle qui, à un moment donné, a permis 
la réalisation de la première particule de substance vivante ; l'une 
a assuré l'existence de l'individu tout comme l'autre assurait 
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l'existence de l'espèce. Et nous voyons que Si la méthode physio- 
logique était impuissante, c'est parce que l'amour maternel avait 
une portée biologique et qu'il appartenait à la biologie seule d'en 
débrouiller le mystère et d'en étaler la matérialité. 

D'ailleurs, cette matérialité non seulement la biologie l'étalé, mais 
elle lui assigne sa véritable signification. Elle domine ce sentiment 
comme elle domine les autres et la puissance de ses principes s'y 
fait sentir avec une rigueur aussi despotique que partout ailleurs. 
La première des nécessités biologiques, avons-nous dit, celle qui 
fait taire toutes les autres, c'est le sentiment de la conservation 
individuelle; nous avons vu ce sentiment se réaliser au détriment 
de la conservation de l'espèce et pousser à l'anéantissement de la 
femmequand celle-ci devenait laseuie nourriture accessible au mâle. 
Les petits, à leur tour, seront sacrifiés quand le ventre affamé aura 
fiiît taire tous les scrupules pour ne laisser debout que le besoin de 
nutrition. D'ailleurs, le caractère de l'attachement des animaux pour 
leurs petits, si violent qu'il soit, est d'être court, borné au temps 
strictement nécessaire au rejeton pour arriver à se suffire à lui- 
même. A partir du moment où l'existence de l'individu est assurée, 
où l'espèce ne court plus aucun danger, parents et enfants devien- 
nent étrangers les uns aux autres. On voit donc que, comme nous le 
disions tantôt, il s'agit ici avant tout d'un hasard aussi heureux que 
nécessaire dont la portée et les caractères sont règles par les prin- 
cipes les plus stricts de la biologie. Une preuve enfin que le senti- 
ment de la conservation -individuelle domine ce sentiment comme 
il domine tous les autres, c'est qu'on peut affirmer que chez certains , 
peuples sauvages la tendresse pour la progéniture est inférieure à 
celle de bon nombre d'animaux. 

Ainsi cette sensibilité, affection qui, si elle était réellement une 
modalité spéciale mise au coeur de l'animal, devrait aller en s'afflr- 
mant, rétrograde, au contraire, au cœur de certaines sociétés 
humaines. Et cette déchéance est due simplement à l'empire que 
l'homme éclairé sur sa situation laisse reprendre au sentiment de 
la conservation individuelle, un instant violenté par un altruisme 
de hasard. Chez les races inférieures dont nous parlons, l'instinct 
de l'animal est tenu en échec par une intelligence relativement 
plus développée. Cette intelligence éclaire l'égoïsme individuel. 
La vue de l'homme, même le plus borné, pénètre plus avant 
que celle de la plupart des animaux. Il pressent les ennuis, les 
difficultés, les soucis de la famille et pour peu que son existence 
individuelle soit ou difficile ou menacée, il sacrifie sa descendance 
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au soin de son bien-être actuel. L'étude chez les diverses races 
de ravortemeot et de l'inËtnticide ne permet guère de doutes 
sur la portée aussi rigoureuse que géoérale de cette dernière 
alBroiatioa. 

Et à présent que nous avons tenté de ramener à des vues rigou- 
reuses les deux grandes conditions de l'existence et du développe- 
ment de la famille, examinons son évolution sociologique. 

Il est évident qu'à propos de l'évolution familiale la science 
ne peut se livrer qu'à des conjectures fondées sur deux ordres de 
preuves. Elle a le droit de s'aider des données biol(}giques, d'uti- 
liser ses vues à priori sur l'homme-animal, d'user des connais- 
sances que l'intelligence des premières nécessités organiques et 
mésologiques, dans lesquelles elles s'exerçaient, a pu lui fournir. 
La science est, d'un autre côté, autorisée à puiser dans les sodétés 
inférieures contemporaines des exemples confirmant les hypo- 
thèses formulées tantât, au nom des lois de la physiologie. 

C'est en profitant de ce double privilège qu'il nous est permis de 
retracer les débuts de la Ëimille. 

[1 devient, dans ces conditions, évident que l'évolution ^unilîale, 
subordonnée tout entière aux nécessités individuelles, n'a dû 
revêtir, en principe, qu'un caractère de profonde instabilité. Le 
couple androgyne, réuni momentanément par des nécesatés phy- 
siologiques, était violemment disjoint l'instant suivant par des néces- 
sités d'autre nature, mais tout aussi inférieures; l'accouplement 
de l'homme et de la femme devait cesser avec la satisfaction géné- 
sique, tout comme d'autres associations formées en vue de l'attaque 
d'une proie ou de la recherche de la nourriture se disloquaient 
après la conquête du butin ou l'apaisement du ventre en détresse. 
Les mammifères humains, plus débiles et plus mal armés que 
nombre de leurs compétiteurs du règne animal, se réunissaient 
alors înstînctivemeot par petits groupes. Et, selon l'expression de 
Letoumeau, l'idéal humain, à ce moment, était fiart peu élevé : 
manger et ne pas être mangé; faire l'amour à la manière des 
bétes, dans les fourrés, comme le font encore les Néo-Guinéeos, 
les Néo-Calédoniens, les Andamanites : voilà, à ce stade primitif, 
l'unique objet de la vie humaine. Pendant cette phase si inférieure, 
l'homme erre dans les forêts, nu, presque sans armes, dévorant 
tout ce qui est à peu près comestible, même au besoin ses femelles 
et ses petits. Les nécessités individuelles toujours en baleine 
menacent à chaque instant l'édifice social d'un écroulement com- 
plet. Vivre, subsister par ou même contre ses pareils, telle est la 
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voix impérieuse el terrible de l'instinct de la conservation indivi- 
duelle; l'association ne trouve grâce devant cet instiact que quand 
elle a pour fin la survivance de l'être lui-même. Comme cette 
poignante vérité biologique couvre de ridicule les systèmes qui ne 
voient dans les sociétés que des réunions spontanées d'individus 
mus collectivement par l'idée de réaliser les plus hautes concep- 
tions de la morale, de la justice et du droit ! 

De petites hordes sans famille, sans moralité, sans lois, presque 
sans industrie, telles sont en réalité les premières unités ethniques. 
Les rapprochements se font au hasard, au gré des fantaisies, à la 
force du biceps, en dehors de toute intrigue amoureuse ; la famille 
n'est encore qu'une sorte de matriarcat primitif sans caractère 
autre que celui que lui impose la conservation de l'espèce. Chaque 
petit groupe vit pêle-mêle en promiscuité, soumis au mâle le plus 
robuste, tout à fait à la manière des chimpanzés. Pour désigner 
ces petites cohortes, le mot société est trop élevé; il feut s'adresser 
au vocabulaire zoologique ; l'homme vît alors en troupeau, à l'état 
grégaire. 

On peut presque affirmer que toutes les races humaines débu- 
tèrent par là ; certains groupes n'ont pas encore dépassé ce stade 
grégaire. 

Comment évolua cette cohorte vers la famille — dans l'accep- 
tion complète du mot, — puis vers ces formes sociales qu'on nomme 
la tribu, la nation, etc.? Ce problème, nous l'avons déjà résolu au 
moins dans ses grandes lignes. Évidemment cette évolution fut le 
résultat de la double série de facteurs internes et externes qui se 
partagent sans cesse tous les problèmes biologiques. Le milieu 
joua son rôle et l'évolution organique, l'évolution des besoins, leur 
afBnement sous l'effort d'une sensibilité sans cesse en éveil furent 
de leur côté des agents à la fois énergiques et toujours actife. De ce 
brassement de toutes les nécessités biologiques et de tous les perfec- 
tionnements fonctionnels, l'ébauche de la Emilie primitive émergea 
peu à peu. Car la famille telle qu'on l'entend d'ordinaire avec sa 
demi-auréole de désintéressement et d'amour ne pouvait être la 
première expression d'un groupement humain. Elle nécessite pour 
se réaliser dans les termes que nous venons de préciser une nour- 
riture plus facile, une vie nutritive aisée et presque régulière, une 
sensibilité affective, moins à la merci de ce ventre affamé qu'on a 
dit depuis longtemps n'avoir ni oreille ni cœur. Et comme cette 
sensibilité est l'apanage d'un système nerveux psychiquement 
supérieur , l'institution familiale a dû attendre longtemps avant 
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de revêtir ce caractère qu'aujourd'hui nous admirons eD elle, sou- 
vent peut-être un peu à la légère. 

Quoi qu'il en soit et par la force des choses , l'associatiou gré- 
gaire s'améliora et la famille s'ébaucba; un commeucement d'in- 
dustrie s'établit; des coutumes reconnues utiles par l'expérience 
imprimèrent à la vie sociale son premier caractère politique ; l'ha- 
bitude les rendit obligatoires; les germes de toutes les premières 
institutions sociales sont là. Puis avec cette naissance de l'instinct 
de sociabilité, l'unité ethnique grandit; plusieurs hordes se fondirent 
ensemble : le stade de la tribu commença. Et le nombre apportant 
dans ce nouveau groupe social une complexité plus grande, 
la spécialisation des fonctions dut forcément s'établir ; on trouva 
avantageux de se laisser guider dans les moments difficiles par le 
plus hardi, le plus expérimenté; et les difficultés renaissant sans 
cesse, là suprématie du chef toujours maintenue créa la première 
ébauche du pouvoir souverain. D'ailleurs, déjà dans la horde les 
individus avaient dû souvent se soumettre au mâle le plus robuste. 
L'organisation de la tribu telle que nous venons de la développer 
n'est donc que la continuation de celle née spontanément au sein 
des premiers troupeaux humains ; cette tendance à plier devant la 
force, une fbisancrée dans le cerveau de l'homme, n'en est plus sortie. 
Elle fut l'origine des castes, elle provoqua surtout le groupement 
des plus forts et créa autour du chef comme une aristocratie 
rudimentaire qui réalisa la première ébauche d'un conseil de la 
couronne. Cette élite de la tribu se préoccupa de sa généalogie et la 
famille reçut par ce fait un commencement de sanction légale. Puis 
la communauté finit par posséder des champs et des troupeaux ; la 
propriété naquit et constitua les premières bases sérieuses d'une 
stabilité sociale; cette propriété porta de bonne heure, non seule- 
ment sur les choses, mais encore sur les hommes. L'institution de 
l'esclavage fut un (ait de premier ordre qui pesa sur le développe- 
ment de toutes les sociétés; et cette institution qui devait plus tard 
céder devant une civilisation plus raffinée, constitua dés l'abord un 
progrès; elle permit la subdivision du travail et elle ne fut une 
pierre d'achoppement que lorsqu'elle prit assez d'extension pour 
accaparer les forces vives de la nation et reléguer dans une sphère 
d'action trop inférieure des activités capables d'émancipation et 
de développement intellectuel et social. 

Enfin, spontanément ou non, les tribus se groupèrent en associa- 
tion, plus vastes; les villages s'étendirent et se transformèrent peu 
à peu en cités ; les tribus en s' agglomérant encore constituèrent des 
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Ëtats. Des besoins nouveaux, nés d'une évolution intellectuelle plus 
accomplie, donnèrent naissance aux religions et aux institutions 
politiques. La société, groupée par les nécessités physiologiques et 
biologiques décrites précédemment, s'organisa sous l'empire des 
mêmes causes qui avaient jadis présidé à sa naissance. Le travail 
tout externe de concentration et d'adaptation se continua en un 
travail interne d'organisation et d'élaboration politique. Mais de 
part et d'autre les mêmes acteurs intervinrent dans l'évolution 
sociale. 

La sensibilité aviva les besoins et poussa l'homme i rechercher 
autre chose que la satis&ction pure et simple primordiale; ce 
raffinement de l'instinct imposa ses lois tout comme l'instinct pri- 
mitif les avait lui-même dictées aux premiers troupeaux humains : 
après avoir lutté pour vivre, l'homme lutta pour bien vivre, après 
avoir combattu pour la femme il se battit pour une femme. Et la 
sociologie dans ses grandes lignes englobe de cette Ëiçon non seule- 
ment le travail qui provoqua les premiers groupements sociaux, 
maisaussi toutes les évolutions des différentes manières dont s'orga- 
nisèrent ensuite ces groupements. L'étude de ces modes divers 
d'oi^nisation sociale constitue le domaine de la Science politique. 
Cette science, nous venons d'en tracer la naissance dans l'historique 
de la famille, de la tribu et de l'État. Le cadre de notre travail nous 
en interdit le domaine; mais il nous prescrit de la rattacher 
aux grands principes de sociologie que nous venons de poser. 
On comprend d'ailleurs facilement — et ces données sont devenues 
des vérités banales — que la lut-le pour l'existence, qui entraîne 
comme corollaire indispensable toutes les satisfactions fonction- 
nelles, travaille la société actuelle comme elle a travaillé les 
hommes à l'aurore de l'humanité. Seulement, chose étrange, le 
champ de bataille s'est déplacé. La société, née du besoin de 
mettre des activités en commun dans le but de résister à l'ennemi 
du dehors, tend de plus en plus à modifier ses fins et à armer 
l'homme non plus contre les éléments ou les animaux mais contre 
l'homme lui-même. D'où vient cette singulière anomalie? Nous 
ne pouvons répondre à cette question; elle appartient à l'Éco- 
nomie politique, elle constitue ce qu'on nomme la question 
sociale. Mais une chose cependant nous reste à dire. C'est que le 
problème ne peut être décomposé que dans les facteurs sociolo- 
giques posés dans le cours de notre étude. Quelles que soient les 
nulle conditions qui compliquent cette question sociale, elle n'en 
est pas moins tributaire de nos formules biologiques et de la con- 
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ception physiologique que dous nous sommes Mte de toute société 
ea général. 

Toutes ces conditions peuvent être aisément réparties dans les 
trois groupements des nécessités biologiques et physiologiques 
établies précédemment. La société mal assise menace de perdre 
l'équilibre parce que l'une ou plusieurs des fonctions primordiales 
de l'être humain se trouvent totalement ou partiellement violentées. 

Certes les puissances d'action dîÉfèrent selon les fonctions. La 
nutrition, par exemple, besoin impérieux à tous les âges, jouit 
d'une influence supérieure aux deux autres catégories de néces- 
sités exprimées tantôt; on pourrait presque dire que les boule- 
versements sociaux iotéressaut la société tout entière sont le plus 
souvent d'ordre nutritif; les variations individuelles, les causes des 
actes particuliers, la psychologie propre & chaque individu, les 
caractères spéciaux de son évolution sociale tiennent, au contraire, 
bien davantage à des modifications occasionnées par les pertur- 
bations des deux autres acteurs. 

Mais nous aurons l'occasion de revenir, tout en restant dans le 
domaine de la sociologie pure, sur ces différents points en parlant 
de la société moderne et de l'évolution particulière de l'individu au 
sein de cette société. Nous avons voulu simplement dans les ligues 
qui précèdent délimiter les contours de la politique expérimentale 
et montrer que malgré les raisons qui en font une science particu- 
lière, elle n'en relève pas moins des grandes lois de la sociologie, 
dont elle ne forme du reste qu'un chapitre spécial. 

Avant de terminer l'étude de la famille et de son importance 
sociologique, un dernier point nous reste à examiner. Nous avons 
suivi peu à peu l'évolution familiale; elle fut l'origine — nous l'avons 
montré — de groupements ethniques de plus en plus nombreux, 
de l'acheminement vers les associations plus complexes, vers la tribu 
et la nation ; nous devons jeter à présent un rapide coup d'œil sur 
les modifications subies par l'institution familiale elle-même. 

On est convenu en anthropologie d'assigner à l'évolution de 
cette institution trois stades plus ou moins bien tranchés. Le 
premier est constitué par la Emilie animale; nous en avons déjà 
donné les caractères essentiels. Elle n'a de la femîlle que ce qui est 
strictement uècessaire à la conservation de l'espièce; l'instinct fait 
à peu près tous les fi-ais de l'institution ; c'est la réalisation d'une 
nécessité physiologique née, comme nous avons tâché de l'indiquer 
précédemment, de circonstances fortuites, perpétuée par l'hérédité 
et aidée probablement par quelques particularités biologiques. On 
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la retrouve encore, fort auali^rue à celle du chimpanzé, chez cer- 
tains iborigiènes négroïdes errant dans les forêts de Bornéo. Là il 
n'est pas encore question de mariage ; le mâle enlève une femelle 
comme et quand il peut, s'accouple avec elle dans les fourrés. Les 
progéniteurs se séparent dès que les en^nts sont capables de trouver 
eux-mêmes leur nourriture. Le soir, on attache les jeuaes enfants 
aux branches des arbres dans une sorte de filet et on allume auprès 
d'eux un grand feu pour éloigner les bétes féroces. 

Tels furent probablement par toute la terre les débuts de la 
famille humaine. 

Mais, dans ce qu'on nomme femille animale, le père étant gêné* 
ralement ou inconnu ou fort douteux, la parenté n'est coustatable 
avec certitude que du côté maternel. Aussi presque partout la 
première forme bien définie de la femille humaine a été la femiUe 
utérine, ce que les sodologistes ont appelé le matriarcat. 

Le matriarcat.constitue donc le second stade de l'évolution de 
l'institution fomiliale; il est commun, pour ainsi dire, à toutes les 
sociétés primitives. Dans cette forme familiale, le père et le fils 
n'étant point considérés comme parents ou du moins leur con- 
sanguinité étant regardée comme fort douteuse, l'héritage se 
transmet en ligne collatérale ; ce ne sont pas les fils présumés d'un 
homme, mais ses neveux, les fils de sa sœur, qui lui succèdent ou 
héritent de lui. 

Le système de la parenté par leSfemmes domine à peu près par- 
tout en Afrique, les pays musulmans exceptés; il est en vigueur au 
Sénégal, au Loango, au Congo, en Guinée. 

Presque partout dans l'Amérique septentrionale c'est la mère 
qui donne son nom aux enfants; c'est d'après elle que se règlent 
les droits à la succession ; les enfants appartiennent à la tribu de 
leur mère, etc. 

Dans l'ancien Pérou le matriarcat était général ; cependant, pour 
la filiation masculine, le patriarcat était adopté par la femille 
des Incas. 

Les traces d'une ancienne période de matriarcat ne manquent 
point en Europe. Selon Strabon, la coutume de la couvade existait 
chez les Ibères. Chez les Cosaques, c'était par les femmes que se 
déterminaientlaparentéet la généalogie. A Athènes, d'après Varron, 
les enÊints commencèrent par porter le nom de leur mère. 

Le patriarcat, dernier stade de l'évolution de la famille, ne se 
constitua que lorsque l'homme put se considérer comme le seul 
maître, l'unique propriétaire de la femme ou des femmes qu'il 
avait enlevées ou achetées. 
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Il n'eotre point dans nos intentions d'étudier le patriarcat en 
détail pas plus qu'il ne nous appartient d'émettre des vues sur les 
transformations possibles de la Emilie et son extension future au 
profit de la communauté. Il nous sufBt d'avoir montré de quelles 
nécessités biologiques elle est née, quel caractère elle a imprimé à 
l'évolution sociologique et l'influence qu'elle-même a subie de la 
part de cette évolution. 

On se souvient, en effet, que nous avons montré la femille 
comme l'expression de la réalisation fonctionnelle du besoin gêné- 
sique. L'importance de ce second facteur sociologique est, par ce 
fait même, mise en pleine lumière. Car, de la famille nous 
sommes arrivés à la tribu, à la nation, à l'État. Ce principe, comme 
le premier, mais moins directement peut-être, a poussé au grou- 
pement des hommes en société. Nous étudierons, en retraçant 
l'évolution de l'individu en particulier, quel rôle prépondérant il 
joue encore dans la société moderne, quelle part active il prend à 
la genèse des phénomènes sociaux; mais, avant d'en arriver là, il 
nous reste à examiner son influence par son côté collectif; nous 
entendons rappeler une question que nous posions au début de 
l'étude de ce facteur. Nous avons déterminé ce que nous nommions 
la part prise par ie besoin génésique à l'évolution sociologique; 
nous devons répondre aux questions qui suivaient ce premier 
point d'interrogation : Les sociétés ont-elles subi dans leur déve- 
loppement l'influence de ce besoin génésique au point de refléter 
cette préoccupation dans leurs manifestations sociologiques ? Quel- 
ques-unes ont-elles réalisé ce type d'une façon particulière? De nos 
jours, retrouvons - nous encore des vestiges de cet état social 
antérieur ? 

Tels sont les points que nous allons examiner rapidement; mis 
en lumière, ils établiront d'une façon plus nette encore l'impor- 
tance de notre second facteur. Cette influence particulière de 
l'instinct génésique a reçu le nom de chthonisme. 

* Le chthonisme, dit André Lefèvre dans le Dictionnaire des 
sciences anthropologiques, est la combinaison du culte brutal rendu 
aux organes sexuels avec une conception anthropomorphique du 
ciel et de la terre, A la distance où nous sommes des débuts de 
l'humanité, l'une et l'autre donnée nous apparaissent comme égale- 
ment primordiales et universelles. Et la confusion qui s'est établie 
entre elles est si intime, si indissoluble, qu'elles se supposent l'une 
et l'autre. 

• Partout où nous trouvons l'admiration du phallus ou du kUis, 
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Dous pouvons nous attendre à rencontrer la croyance à l'accouple- 
ment fécond du ciel et de la terre, parfois du soleil et de la lune, 
assimilés au premier homme et à la première femme. Sans doute, 
ce premier et ootable effort de l'esprit bumain pour imaginer l'ori- 
^ne des choses a exigé des cent£iioes de siècles ; sans doute le culte 
de la génération et la doctrine de la fécondité se sont associés en 
proportions très diverses; mais si on excepte les groupes ethniques 
les plus infimes, tous les anciens peuples ont fait au chthonisme 
une part quelconque, soit dans leurs systèmes religieux, soit dans 
leur liturgie. 

» On peut dire qu'avant l'entrée en scène des Indo-Européens, le 
chthonisme était répandu sur la terre entière. Non seulement les 
populations sauvages ou barbares qui en sont restées à quelqu'un 
des stades primitifs de la religion, vénèrent les images grossières, 
parfois gigantesques, des organes de la génération; nègres guinéens, 
indigènes des deux Amériques, races aryennes de l'Inde sont égale- 
ment dévots au ciel et à la terre, porteurs de fétiches priapiques; 
mais encore les monuments des temps préhistoriques, menhirs de 
la Gaule où nos filles des campagnes allaient naguère accomplir 
certaines pratiques peu décentes, énormes phallus dressés au bord 
du Mississipi ou dans les temples du Mexique ou de l'Amérique 
centrale, représentation des deux sexes accouplés, vues à Tiascala 
par les conquérants espagnols, bas-reliefe significatif de l'tucatan, 
tout se réunit pour attester à la fois l'admiration toujours nouvelle 
des hommes devant l'acte qui perpétuait leur race et leur joie pro- 
fonde, intense, à l'idée que de ce même acte procédait la nature 
entière. • 

Cette citation et les faits qu'elle rappelle prouvent surabondam- 
ment qu'à une époque déterminée notre second facteur embrasant 
l'imagination a imprimé aux croyances à la fois religieuses et philoso- 
phiques un caractère uniforme. 11 a donc agi en modifiant les habi- 
tudes sociales eten provoquant dans le domaine intellectuel au sujet 
des problèmes supérieurs des solutionsparticulières qui apparaissent 
comme les lueurs d'une philosophie primitive. Il est évident, d'un 
autre côté, qu'un stimulant capable de modifier, selon sa note spé- 
ciale, à la fois les croyances religieuses et philosophiques a dû, à 
ces époques, prendre une large part à l'activité sociale. Lorsque le 
ventre apaisé permit aux sociétés anciennes de détourner leur 
énergie de la recherche de ta nourriture, il est probable qu'avec 
l'éveil de la sensibilité la préoccupation constante devint le plaisir 
génësique multiplié et reproduit dans les divers domaines reli- 
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gieux, artistique, philosophique et social. Quant à savoir si cer- 
tjùnes sociétés plus travaillées par cet ordre de seosations ont réalisé 
d'une manière plus complète cette tendance, l'histoire répond à ce 
sujet d'une façon assez signiâcatiTe. Nous avons déjà dans une 
autre partie de ce travail cité parmi des peuples à civilisation 
empreinte d'un caractère génésique développé, les Chaldèens, mais 
ils sont loin de constituer une exception. Dien des vieilles civili- 
sations ont conservé jusqu'à l'époque de leur décadence ce caractère 
qui pourrait s'appeler génital ; et cette passion de tout ce qui touche 
à la génération n'a pas peu contribué à hâter leur chute. • Partout 
où le chthonisme a dominé, dit encore André Lefevre, il a conduit 
les peuples i l'énervemeot et à l'impuissance. Il s'est montré sans 
doute compatible avec un certain degré de civilisation ; plus d'une, 
parmi les races au sein desquelles il s'est développé, a fourni une 
longue et brillante carrière, et plus d'une a commencé l'éducation 
commerciale, industrielle, artistique, scientifique même de l'huma- 
nité. Mais toutes, à un moment donné de l'histoire, sont tombées 
pour ne se relever jamais. C'est que chez toutes un régime social 
approprié aux pratiques d'une religion dépressive avait tari les 
sources de la vie. Tel a été le sort des vieux peuples de l'Asie et de 
la Grèce, Chaldèens, Assyriens, Lydiens, Phrygiens, Pelages. ■ 

D'ailleurs, ces vieilles civilisations, dans les legs en bloc qu'elles 
nous ont faits de leurs croyances et de leurs coutumes, ont eu soin 
d'oublier au fond de leurs bagages quelques-unes de ces pratiques 
qui jadis, sous l'ardeur de leur ciel, avaient imprimé à toute leur 
vie sociale un cachet presque aphrodisiaque. La Grèce en pleine 
efflorescence ne reçut-elle pas de l'Asie ses Aphrodites, ses Arté- 
mis d'Ëphèse, ses Bacchus orgiastiques , ses Hermès lascif et le 
fond même des mystères d'Eleusis? Comment en douter, quand on 
voit l'Inde, la Grèce et l'Italie si tellement dévotes au Ltngam, 
aux Hermès et aux Termes ; les matrones romaines, porter des 
Priapes à leur cou et les Germains dans leurs forêts adorer un 
dieu-phallus! 

Et quel rôle la femme ne joue-telle pas encore dans la plupart 
de nos civilisations orientales! Le paradis même de Mahomet n'est- 
il pas un paradis tout matériel où les fidèles goûteront des joies 
très peu métaphysiques, à table et dans les bras des houris aux yeux 
noirs, au milieu des jardins toujours verts et revêtus d'habits de 
soie ? Ces données sont d'ailleurs familières à chacun de nous et on 
pourra par un simple coup d'ceil jeté sur nos peuples orientaux 
se convaincre que chez eux la vieille civilisation phallienne a laissé 
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des traces, des empreintes qui sont plus que les délinéaments de 
leur civilisation. 

Nous terminons ici l'étudedudeuxièmedeoos principes, envisagé 
au double point de vue de sa valeur comme cause sodolo^que, 
c'est-à-dire comme facteur des sociétés, d'une part, et comme puis- 
sant modificateur des vieilles civilisations, d'autre part. D'un côté, 
il lut la condition sine quâ non de la famille; de l'autre, sous l'effort 
d'une sensibilité plus raffinée, il travailla d'une feçon intense les 
peuples anciens et subsista au fond de l'héritage qu'ils nous trans- 
mirent. Quand nous étudierons la société moderne, nous repren- 
drons son r61e dans chaque individu en particulier; nous l'aban- 
donnons momentanément pour passer à l'étude du troisième de 
nos Jeteurs sociologiques : la sensibilité. 

De même que nous avons analysé le rôle des fonctions de 
nutrition et de reproduction au point de vue de leur intervention 
dans le groupement des hommes en société et des modifications 
que ces fonctions imprimèrent aux relations sociales, de même 
l'étude de la sensibilité comportera un double chapitre. 

Nous étudierons tout d'abord quelle part a prise cette sensibilité 
dans la constitutioo des premiers groupes sociaux ; puis nous exa- 
minerons quel cachet spécial elle tend à imprimer à l'évolution de 
ces groupes. 

Mais avant de résoudre cette double question, il est nécessaire 
d'envisager dans son ensemble l'évolution même de cette sensi- 
bilité. Ce chapitre, qui, par la nature des choses, devrait être 
intercalé sous le nom d'évolution psychologique entre notre évolu- 
tion biologique et notre évolution sociologique, ne sera cependant 
traité qu'en raccourci. Car, s'il nous fait mieux apprécier la valeur 
de notre troisième principe, il ne nous apprend rien que ne nous 
ait déjà révélé l'évolution biologique. Cette dernière nous a suffi 
pour poser nos trois licteurs primordiaux; elle a suffi également 
pour nous foire apprécier dans leurs grandes lignes l'influence et 
les caractères essentiels de chacun d'eux ; l'évolution psychologique 
ou plutôt l'évolution de la sensibilité nous montrera des détails 
à peine entrevus, elle ne nous apportera aucune vérité nouvelle. 

Telle est la raison qui nous a décidé à refuser à l'évolution psy- 
chologique les honneurs d'un chapitre spécial. Abordons-la donc 
et parcourons-la rapidement. 

Quelques mots d'abord pour mettre en relief toute la différence 
qui existe entre ce troisième facteur et les deux premiers. 

Cette différence porte, en principe, sur un point essentiel; les 
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fonctions de outrition et de reproduction sont indispensables à la 
conservation de l'individu et de l'espèce, mais on ne peut en dire 
autant de la sensibilité. Certes, on conçoit difficilement la vie et 
ses différentes manifestations sans système nerveux, mais cette 
répugnance doit céder devant les mille exemples qui nous sont 
fournis par les derniers représentants de la famille animale au bas 
de l'échelle zoologique. 

Biolo^quement, la différence entre nos deux premiers facteurs 
est donc essentielle; sociologiquement, cependant, cette différence 
s'atténue considérablement. Nous avons bien vu, en effet, qu'au 
début de la vie sociale les qualités affectives des individus étaient 
rudimentaires ; il y a loin des manifestations presque instinctives 
du sauvage aux phénomènes sociaux actuels. Mais cependîmt 
quelle large part le système nerveux prend dès le principe à toutes 
les actions humaines ! Comme déjà il est le clavier aux notes infinies 
sur lequel les influences internes et externes se répercutent pour 
se traduire eii sensations et en pensées ! Comme il est surtout k 
confluent de ces impressions multiples montant en foule de tous les 
coins de l'organisme pour provoquer l'acte qui doit apporter la 
satisl^ction fonctionnelle ! Le système nerveux est donc à la fois le 
mode selon lequel le milieu externe tend à réaliser son adaptation 
avec le milieu interne et le lieu d'accumulation vers lequel con- 
vergent toutes les tendances organiques non satisfôites. 

On voit par cela même que, si nutrition et reproduction sont 
les bases essentielles de toute activité sociale, la sensibilité, par 
l'intermédiaire du système nerveux, en règle d'une feçon absolue 
les divers mécanismes. Et cette sensibilité, sans être essentielle à 
la conservation de l'individu et de l'espèce, n'en acquiert pas 
moins pour cette raison une haute valeur sociologique; elle est le 
grand régulateur des forces vives de l'animal et le centre d'élabo- 
ration de la plupart des actes sociaux eux-mêmes. 

Nous avons, d'ailleurs, déjà vu comment cette sensibilité péné- 
trait chacun de nos deux premiers facteurs et lui donnait sa note 
spéciale, sa nuance esthétique ou même poétique, comme nous 
disions alors. 

Et ce rôle des centres nerveux doit acquérir une prépondérance 
plus considérable encore, puisque nous le verrons tantôt modifier 
les tendances organiques, au point de leur enlever leur caractère 
propre, pour leur imprimer un cachet tout différent; l'évolution 
psychologique nous montre, en effet, que l'égoïsme, fruit de la 
conservation individuelle, peut en arriver à se transformer en un 
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sentiment absolument opposé, l'altruisme, au profit de la conser- 
Tation de l'espèce. 

Quant à l'évolution psychologique, intimement liée à celle du 
système nerveux, elle est devenue une donnée courante depuis 
l'essor prodigieux accompli pendant ces dernières années par la 
physiologie ; l'acte réflexe en forme la base, en constitue le méca- 
nisme essentiel. Il y aurait encore, pour que l'étude fût à la fois 
rigoureuse et complète, plusieurs points difficiles à élucider; exa- 
minée btologiquement, la question de la naissance du système 
nerveux devrait comporter des solutions à la fois délicates et 
subtiles. Comment les dégagements de forces nés des premières 
manifestations organiques se sont-ils peu à peu habitués à suivre 
des voies semblables, à se répercuter par les mêmes directions vers 
des centres analogues? Comment les influences du milieu, les mou- 
vements de la matière traduisant la lumière, la chaleur, le son, etc., 
ont-ils pu, par des fils conducteurs appropriés, rejoindre dans ces 
centres les vibrations des diverses élaboratîons fonctionnelles? 
Comment s'est formé le premier arc réflexe ? Ces questions sont du 
ressort de l'évolution biologique . Nous n'avons pas à les examiner 
en détail. Il nous suffit de voir dans cet arc réflexe le résultat d'un 
double travail interne et externe et de suivre ce travail tout le long 
de l'échelle zoologique pour arriver enfin A l'homme. Cette étude 
nous montre manifestement l'organisme animal, travaillé de plus 
en plus par le milieu, s'adapter de mieux en mieux aux influences 
extérieures. Elle nous révèle que cette adaptation, à mesure qu'elle 
avive les fonctions, multiplie dans les centres nerveux les résidus 
de son activité. Ces résidus s'échelonnent le long de l'arc réflexe et, 
une fois enchâssés dans le centre soit médullaire, soit encéphalique, 
deviennent comme les réponses appropriées et toujours prêtes aux 
appels de l'excitation soit interne, soit externe. Et toutes ces vibra- 
tions ainsi étagées finissent par se répercuter dans une masse 
centrale où nous allons les voir acquérir une signification à la fois 
grandiose et mystérieuse. Car jusqu'à présent nous avons considéré 
l'animal comme réagissant automatiquement, sans conscience de 
l'acte posé. C'est le clavier qui, touché d'une main de plus en plus 
habile, donnait des accords de plus en plus compliqués. Mais voilà 
qu'avec la conscience l'organisme revêt un caractère bien autre- 
ment complexe. 

Le cerveau animal et surtout le cerveau humain n'est plus seule- 
ment le réceptacle de toutes les impressions s'y répercutant selon 
les voies de la sensibilité viscérale générale et spéciale, mais il con- 
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stitue le territoire où la matière arrivée à son suprëmedegré d'hyper- 
esthésie devient — par un mécanisme inexpliqué et probablement 
toujours inexplicable ~ consciente d'elle-même. Et cette con- 
science ne s'arrête pas à la perception ; elle va plus loin : elle va 
jusqu'à donner l'Illusion de la volonté. Cette conscience ne trouble 
pas seulement nos idées sur la matière, elle ne se borne pas 
à jeter le désarroi dans toutes nos hypothèses sur les forces 
matérielles, elle tend à les ruiner dé fond eu comble. Car, en 
nous insufflant l'illusion de la volonté, elle s'efforce de créer à côté 
et au-dessus des forces connues une autre force sans substratum 
matériel et capable cependant d'une action sur la matière telle 
qu'elle peut tout modifier à son gré. Elle anéantit nos lois psycho- 
logiques et sociologiques; elle annihile la toute-puissance de nos 
facteurs primordiaux; ces cris d'alarme de la nutrition violentée, 
delà reproduction aspirant à s'exercer, elle les étouffe; ce sentiment 
de la conservation individuelle, pivot de toute l'activité soâale, 
elle le neutralise au nom d'une superorganisation psychique, 
l'altruisme. 

Si toutes ces déductions étaient réelles, le rôle de la matière 
nerveuse, la puissance de notre troisième facteur, l'activité affec- 
tive et intellectuelle, son produit, la pensée, en un mot, prendrait 
une importance telle que force serait à toutes nos autres considéra» 
lions biologiques de lui céder le pas. Il n'y aurait plus comme unité 
sociale un animal travaillé par les influences internes et externes 
et les traduisant selon la nature de ses organes et de ses fonctions. 
Non, l'homme deviendrait une exception placée au-dessus et en 
dehors des lois naturelles ; il serait encore un centre de perception, 
mais au point culminant de ce centre une force se trouverait placée 
capable de tout modifier à son gré, sans se laisser elle-même 
atteindre ou émouvoir par rien, La sociologie se réduirait à l'étude 
des modes ou plutôt des fantaisies selon lesquelles cette force 
immatérielle donne ou ne donne pas satisfaction aux nécessités 
fonctionnelles. La biologie viendrait échouer devant la psychologie. 
Et de nouveau s'élèverait entre l'homme et l'univers cette barrière 
que des siècles de science, de travail et de progrés sont enfin par- 
venus à renverser. 

Heureusement que tout ce feu d'artifice, tiré à la façon des 
anciens philosophes, doit s'éteindre dès l'instant même de sa 
naissance. 

Nous ne discuterons pas ici toutes les preuves que le détermi- 
nisme moderne invoque en faveur de ses idées. Nous dirons seule- 
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ment que, pour nous, la conscience est une propriété de la matière ; 
elle pénètre le problème sans en modifier les conditions ; elle donne 
l'illusion de la volonté, mais elle ne peut troubler aucune des 
réactions fonctionnelles et son existence est purement subjective. 
L'encéphale n'est pas considéré comme un centre d'élaboration 
de forces nouvelles, mais comme un appareil de renforcement et 
de coordination des impressions nées du dehors ou montées du 
dedans. Et, examiné de cette feçon, son rôle psychologique et 
sociologique est encore considérable. 

Car faisons, un instant abstraction de ces vues rigoureuses, lais- 
sons aux fonctions encéphaliques leur caractère psycholi^ique et 
voyons de quelle feçon la conscience nous révèle l'activité psychique 
et nous éclaire sur son ori^ne. 

En psychologie physiologique, on divise un peu trop systémati- 
quement peut-être l'encéphale en deux parties distinctes : la 
moitié antérieure serait affectée aux fonctions intellectuelles, l'autre 
moitié serait le siège des sentiments et des émotions. Dans l'une se 
produiraient la pensée, l'Intelligence, la volonté; dans l'autre, les 
affections avec leur double modalité, le plaisir et la douleur. Les 
sentiments affectifs auraient, dans l'évolution psychologique, 
précédé les manifestations de l'intelligence. Dès l'abord , tout se 
serait révélé à l'homme sous la double et exclusive notion de plaisir 
et douleur. Plus tard, en se répercutant vers des territoires encore 
vierges, les perceptions affectives se seraient organisées en percep- 
tions intellectuelles et auraient quitté leur ancienne livrée pour 
revêtir le caractère plus sérieux de la pensée, de la volonté et de 
la raison. Toute impression nouvelle devrait, encore actuellement, 
suivre la même filière. A son origine, chaque vibration inaccoutu- 
mée arrivant d'une façon insolite aux centres nerveux éveillerait 
d'abord la notion de douleur ou de plaisir ; ce n'est qu'après une 
expérience souvent renouvelée que, ravivée par la mémoire, elle 
pourrait servir de base à l'idèation, d'aliment à l'intelligence. 

Le clavier encéphalique serait donc à double note d'abord ; 
puis, ces deux notes s'harmonisant finiraient par se confondre 
en une vibration plus complexe et d'un caractère essentiellement 
modifié. 

Ces vues sont justes jusqu'à un certain point, mais elles présen- 
tent cependant un grave écueil; elles tendent à différencier objec- 
tivement des choses qui n'ont d'autres différences que celles que 
nous leur attribuons subjectivement. Plaisir, douleur, sentiment, 
idée, volonté, raison ne sont que des modes de perception de la 
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conscience, des modalités différentes de son activité que ootre 
besoin de tout classer nous porte à distinguer en catégories diverses 
et nettement tranchées. 

Toutes ces manifestations de l'activité encéphalique ne peuvent 
se comprendre que comme le déroulement d'une vibration unique 
au travers des divers appareils de renforcement emboîtés dans la 
masse encéphalique ; ce sont les chocs et les réactions des nouvelles 
vibrations entrant en conflagration avec des vibrations anciennes 
qui se résolvent en une résultante pour filer par les nerfs centri- 
fuges vers les appareils périphériques. 

Le système nerveux qui avait failli tantôt tout englober se borne 
donc simplement à tout enregistrer, à renforcer, à atténuer, mais 
selon un mécanisme propre où les lois naturelles sont seules en 
jeu. Le cerveau n'élabore pas de forces nouvelles; les manifesta- 
tions de son activité sont d'ordre purement matériel. 11 est le point 
d'arrivée, le lieu d'emmagasînement des mille impressions que 
subit sans cesse l'animal et les excitations fonctionnelles nées 
des profondeurs de l'être y trouvent simplement des appareils de 
renforcement; ces excitations n'en restent pas moins les causes 
déterminantes de son activité. 

Et voilà, ramené à sa véritable valeur sociologique, le rôle de 
l'encéphale. Il n'est point le laboratoire des passions humaines; il 
n'engendre point de ces poussées intellectuelles et affectives sponta- 
nées, capables de produire les actes sociaux. Il subit les influences 
mésologiques et organiques et les traduit selon les lois de sa phy- 
siologie et de son anatomie. Certes, cette traduction des tendances 
organiques et de nos deux premiers fecteurs en particulier sur- 
prend parfois et déconcerte. Il semble qu'à certain moment la 
réponse soit opposée à la demande ou ne la satisfasse que d'une 
façon incomplète. Nous avons vu, par exemple, lors de l'étude des 
facteurs nutritife et génésiques, que l'objectif sans cesse visé ne 
pouvait être que la conservation individuelle ou spécifique. Et il 
arrive parfois que ces sollicitations des deux premiers besoins, en 
passant par le cerveau, se traduisent par des actes où l'égoïsme a 
fait place à un sentiment nouveau, l'altruisme. Étrange modifica- 
tion qui, comme nous le disions tantôt, tend à rendre au système 
nerveux la prépondérance sociologique que nous lui refusions 
au nom de la psychologie physiologique. Qu'est-ce donc que ce 
singulier altruisme? 

Cette question pour être étudiée en détail nécessiterait de longs 
développements qui dépasseraient le cadre de notre travail ; son 
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importance nous impose cependaat ua examen quelque peu appro- 
fondi. 

Car nous nous retrouvons en face d'une difficulté à peu près 
analogue à celle que nous avons rencontrée tantôt. En effet, dans le 
domaine psychologique, nous avons un instant vu nos principes 
socioli^iques battus en brèche par une force nouvelle : la volonté, 
capable de les amplifier ou de les annihiler à son gré. Si cette force 
avait existé, non seulement la valeur de nos deux facteurs tombait 
complètement, mais encore la sociologie elle-même disparaissait 
du tableau des sciences rigoureuses. Car, ainsi que nous l'avons dit 
au début de ce travail, la sociologie ne peut se comprendre comme 
science si on laisse à quelque facteur immatériel une influence, si 
minime quelle soit. Si une force en dehors des forces connues peut 
déranger les relations nécessaires, modifier les manifestations 
or;janiques, troubler les réactions cérébrales, de manière à anni- 
hiler ou faire dévier un phénomène social, il n'y a plus de sociologie 
possible. Il reste des faits, mais plus de science. 

Mais l'écueil n'est pas aussi dangereux dans le cas qui nous occupe 
actuellement. Certes, si le cerveau était capable, par des moyens 
tout matériels cette fois, de modifier les excitations fonctionnelles, 
de faire taire la voix de l'égoïsme et de réaliser dans certaines cir- 
constances le sacrifice de sa personnalité malgré les sollicitations de 
l'instinct de la conservation, le péril serait grand et nos deux fac- 
teurs sortiraient de la mêlée considérablement amoindris. Mais la 
défaite ne serait pas complète cependant et la sociologie n'en 
subsisterait pas moins comme science dans l'acception la plus 
rigoureuse du mot. Il faudrait déplacer les facteurs, rabaisser ce 
que nous avons élevé, rehausser ce que nous croyions pouvoir 
négliger. Ce serait une question de mise au point purement et 
simplement. Mais le caractère essentiellement mécanique de la 
■ sociologie sortirait indemne de ce remaniement nouveau. 

Toutefois la besogne ne devra pas être poussée à ce point pour que 
l'accord se fasse entre les manifestations de l'altruisme et les ten- 
dances égoïstes de nos deux premiers facteurs. Il suffit d'intercaler 
entre les deux extrêmes ce qu'on pourrait appeler un moyen terme 
de conciliation. 

Les sollicitations des deux fonctions sociologiques principales, la 
nutrition et la reproduction, se traduisent constamment par des 
impressions de plaisir et de douleur. Tous les actes d'ailleurs quels 
qu'ils soient révèlent régulièrement ces deux caractères. Nous avons 
déjà dit que cette double note dominait toute l'activité organique et 
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que l'activité de l'animal tendait sans cesse à réaliser l'une, à 
éviter l'autre. Supposez simplement, ceci une fois établi, que le 
plaisir procuré par la réalisation d'un sentiment altruiste soit plus 
accentué que la douleur ressentie par la non -réalisation d'une 
excitation fonctionnelle, et le problème s'expliquera de lui-même. 
L'antithèse un moment élevée entre nos hypothèses et nos déduc- 
tions tombera immédiatement. Et cette conclusion n'Infirmera en 
rien nos vues précédentes ; car, si l'on veut bien se ressouvenir de 
certaine de nos déclarations antérieures, on reconnaîtra qu'au- 
dessus des tendances fonctionnelles nous avons placé comme modes 
d'action, comme sources d'activité donnant corps à ces tendances, 
le plaisir et la douleur. 

Quant à savoir si les sentiments altruistes constituent des excep- 
tions, s'ils sont des obstacles à l'évolution humaine, s'ils ne con- 
stituent pas un danger en émoussant le plus puissant des stimulants : 
le sentiment de la conservation individuelle, force nous est de 
laisser cette question pour l'instant où nous nous occuperons de 
la mor£ile. 

Eq ce moment et pour terminer l'esquisse de notre troisième 
principe, nous pouvons nous borner à noter le résultat auquel nous 
sommes parvenus. La sensibilité se traduit par une double forme : 
le plaisir et la douleur; tout organisme tend instinctivement à 
réaliser l'un, à éviter l'autre; les deux grandes fonctions qui 
assurent la conservation individuelle et la conservation de l'espèce 
obéissent constamment à cette double injonction. 

Ils deviennent par conséquent de puissants stimulants sociolo- 
giques. Mais le cerveau est encore tributaire d'autres appareils; le 
milieu lui envoie également ses influences, qui toutes se traduisent 
par les mêmes modifications de la sensibilité. Toutes ces impres- 
sions laissent des résidus, des vibrations ultimes. Ces mouvements 
persistants sont les causes modificatrices des mutations nouvelles ; 
les résidus organisés entrent en lutte avec les sensations émergeant 
sans cesse de toutes les parties de l'organisme; ce conflit toujours 
renouvelé se traduit continuellement par plaisir ou douleur; il se 
peut que l'acte qui résulte de cette tendance à rechercher le premier 
et à éviter la seconde, paraisse contraire à la conservation indivi- 
duelle et à la conservation de l'espèce; les vérités biologiques n'en 
subsistent pas moins; dans ces cas seulement on peut hardiment 
assurer qu'on est en face d'une exception ; on est également en droit 
de déclarer que cette exception sera loin d'avoir un retentissement 
dans l'espèce et de s'ériger en caractère stable transmissible par 
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hérédité puisqu'elle violentera les deux conditions sine quâ non 
d'une action ultérieure, la surriTance de l'individu et le maintien 
de l'espèce. Il se peut d'uD autre côté que l'acte posé, tout en ruinant 
l'existence individuelle, soit posé au profit de l'espèce. Cet acte 
acquiert alors un caractère sociologique plus élevé; il ne doit plus 
être coDsidérè comme un phénomène funeste à la race, mais au 
contraire largement étudié dans ses résultats. Il faut alors examiner 
si l'anéantissement de l'individu avant son entier développement, 
tout en sauvegardant la race, ne détruit pas, pour ainsi dire dans 
l'œuf, le germe de tous les perfectionnements. 

Quoi qu'il en soit, ces Êiits sont passibles d'explications biolo- 
giques; leur mécanisme est soumis aux lois que nous avons 
définies et l'altruisme rentre dans le cadre des manifestations 
égoïstes individuelles. D'ailleurs, réchellc zoologique tout entière 
ne manque pas d'exemples de feits altruistes : combien d'animaux 
auxquels on ne songera jamais à attribuer l'ombre d'une moralité 
ne se sacrifient pas, à un moment donné, pour sauver la vie à des 
jeunes encore dans l'œuf, et cela sans y avoir été poussés par 
l'exemple maternel puisque leur mère est morte à la tâche comme 
eux et bien avant leur naissance ! 

■ Si les insectes avaient des professeurs de philosophie à leurs 
gages, dit Letourneau, nous subirions sûrement bien des élucubra- 
tions sur l'abnégation de la femelle du Liparis chrysorrhxa, enve- 
loppant soigneusement ses œufe dans un tissu imperméable, que 
l'animal febrique en arrachant pendant un ou deux jours les poils 
de son corps. L'opération est cruelle et le bombyx en meurt, mais 
sûrement sans avoir la moindre notion du but auquel il semble se 
dévouer, puisqu'il n'a point connu sa mère et ne verra jamais ses 
petits. Il obéit machinalement à une habitude, qu'un lent travail 
de sélection a imposée à son espèce. « 

Nous sommes presque parvenu au bout de la tâche que nous 
nous étions imposée par l'étude du troisième de nos facteurs. Nous 
avons vu quelle est son importance sociologique. Elle est double, 
puisqu'il avive, affine les deux autres et qu'il devient lui-même 
une source d'excitations, grâce à ses appareils de renforcement. Nous 
croyons avoir également montré combien il est tributaire de l'évo- 
lution biologique. Il nous suffirait, pour terminer, de dire en quel- 
ques mots comment il donne naissance à une foule de faits sociaux 
dont les mobiles semblent moins directement dérivés de nos deux 
facteurs primordiaux. Les manifestations artistiques et intellec- 
tuelles, qui se rattachent encore par tant de points aux facteurs 
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□utritifs et génésiques, semblent cependant tributaires avant tout 
des fonctions affectives et intellectuelles. C'est que les organes 
sensoriels, d'une part, et l'organe intelligent, d'autre part, crècotà 
leur tour des nécessités fonctionnelles qui réclament satisfaction; 
les setis, en effet, sans avoir cette volonté impérieuse, apanage des 
appareils nutritifs et génésiques, n'en ont pas moins leur influence 
sociologique; rintelligence, qui crée le besoin de savoir, d'adapter 
notre intellect aux faits perçus, réclame également sa part d'activité; 
elle est à son tour cause de phénomènes sociaux; le besoin scienti- 
fique tend à prendre une place de plus en plus grande dans nos 
sociétés modernes; il en arrive même à supplanter les sentiments 
artistiques chez bon nombre d'individus. Et ces activités intellec- 
tuelles et artistiques relèvent encore de la double modalité sen- 
sible déjà exprimée : plaisir et douleur. D'un autre côté, il ne faut 
pas perdre de vue que pour s'exercer ils ne peuvent disposer du 
système nerveux que quand celui-ci n'est pas employé à réaliser 
un des grands besoins qui sont les mobiles par excellence des actes 
sociologiques. 

Et tous ces phénomènes s'eSectuent en vue de l'adaptation. 
C'est l'adaptation qui a réalisé la substance vivante et donné nais- 
sance à l'animal; c'est l'adaptation qui crée et modifie les organes; 
c'est l'adaptation qui pousse les fonctions nouvelles nées de ces 
ditYérenciations organiques à s'exercer complètement ; c'est l'adap- 
tation qui stimule l'intelligence à rechercher les lois naturelles; 
c'est l'adaptation qui pousse à la réalisation de tous les progrés ; c'est 
au nom de l'adaptation de plus en plus complète que, voulant 
harmoniser nos vues psychologiques et sociologiques avec les lois 
naturelles, nous avons nié la volonté comme force immatérielle 
et avons recherché à rapporter aux principes de biologie les phéno- 
mènes de la sociologie. 

Afin de suivre le plan d'étude adopté pour nos deux premiers 
principes, il nous resterait à examiner si notre troisième facteur a 
imprimé à certaines sociétés un caractère spécial. 

Les faits dont nous aurions à nous occuper ici rentrent dans le 
domaine de l'histoire ; il suffira de poser le problème pour que la 
solution s'offre immédiatement à l'esprit. 

Pour éclaircir ce dernier point, la division psychologique établie 
tantôt entre les sentiments et l'intelligence nous sera d'un certain 
secours. Il est évident, eu effet, que, quoique cette distinction ne 
soit pas rigoureuse, elle a dû forcément se réaliser dans le temps. 

L'intelligence, c'est la sensibilité consciente, s' exerçant sur des 
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faits, des connaissances positives ; or, ces faits, ces connaissaoces 
positives ne se sont constitués sous formes de résidus psychiques 
que peu à peu et bien lentement. 

Ces acquisitions ont été réalisées progressivement grâce à la 
sensibilité : avant de coordonner leurs perceptions, les hommes 
n'ont d'abord ressenti que de vagues impressions. Les organes des 
sens ont donc, bien avant que l'intelligence entre en pleine activité, 
provoqué des manifestations sociologiques. Certes, l'intelligence 
n'a abandonné ses droits presque à aucune des époques dans 
l'histoire. Mais les hommes de science et les philosophes consti- 
tuèrent de tout temps de rares exceptions ; en tout cas la note 
dominante des vieilles civilisations fut loin d'être le caractère 
scientifique. Mais les sentiments, au contraire, sources de toutes 
les manifestations artistiques, imprimèrent à plusieurs d'entre elles 
un cachet spécial ; il suffît de se reporter à certaines époques des 
civilisations indoue, égyptienne et grecque, pour comprendre que, 
sous l'éclosion de cette sensibilité qui s'affinait, les préoccupations 
artistiques prirent une large part de la vie des peuples. Les faits 
abondent et sont par trop à la portée de tous pour qu'il soit nédea- 
saire de les rappeler. Il en est de môme du second point à éclaircir, 
de l'énervement probable de certaines races par l'abus des jouis- 
sances affectives et artistiques. La décrépitude, qui tour à tour a 
envahi les plus robustes d'entre les vieilles sociétés, a eu souvent 
pour point de départ la mollesse, conséquence obligée d'une vie 
par trop sensorielle. Si elles sont tombées sous les coups des 
barbares, c'est pour avoirlaissés'efféminerau milieu des jouissances 
d'une sensitivité poussée à l'exzés la robustesse de leurs pre- 
mières années. 

Quant au stade purement intellectuel, à ce stade où fes sens se 
constituent les humbles serviteurs de rintelligence et ne servent 
plus que de véhicules aux notions scientifiques, il est loin d'être 
atteint. Quelques-unes des civilisations dont nous venons de parler 
l'ont entrevu par l'intellect d'un nombre bien restreint de leurs 
génies; aucune ne l'a réalisée. 11 fallait, avant que les notions posi- 
tives ne passassent dans l'esprit des masses, une lente élaboration 
préalable par des intelligences d'élite. Cette élaboration s'effectue 
de nos jours. Mais qui pourrait dire quand ces vérités qui s'échap- 
pent de toutes parts des sciences contemfxiraines parviendront à 
se faire entendre à la foule ? 

Nous croyons avoir répondu à propos de notre troisième facteur 
sociologique aux questions que nous nous étions successivement 
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posées lors de l'étude des deux autres. Et nous pensous avoir englobé 
dans cette triple formule toutes les manifestations de l'activité 
sociale. Certes, malgré les développements auxquels nous nou& 
sommes livré, quelques-unes d'entre elles semblent encore 
échapper à nos lois. Bien des faits sociaux se présentent à nous 
sous un aspect tel qu'à première vue leur explication à l'aide des 
données biologiques parait impossible; les uns ont un tel caractère 
d'abnégation et d'altruisme qu'ils déroutent nos conjectures ; les 
autres revêtent une livrée tellement poétique qu'il semble comme 
une profanation d'y toucher par l'intermédiaire de facteurs aussi 
peii métaphysiques que ceux de la nutrition et de la reproduction. 
Mais il est nécessaire de ne point se laisser intimider par ces airs 
d'indépendance ou de platonisme idéal. Grattez le vernis et vous 
retrouverez l'élément matériel sous l'éclat et le brillant de la 
surface. C'est qu'à part des exceptions sans portée et sans influence 
ni dans l'espèce ni dans l'individu, l'animal rapporte tout à sa 
conservation personnelle, à l'assouvissement de ses besoins, à 
l'éloignement de la douleur et à la recherche du plaisir. Les sociétés 
ne sont que les modes selon lesquels les animaux groupés par les 
nécessités physiologiques réalisent entre eux la formule biologique 
que nous avons tant de fois développée. 

Pour compléter ce travail nous devons encore appliquer nos 
principes à l'évolution de l'individu au sein de la société moderne 
ainsi qu'à cette société elle-même. 



IX. — La société moderne. 

Il est indispensable, avant d'aborder l'application de nos principes 
biologiques à la société moderne, de résumer rapidement le déve- 
loppement de l'individu lui-même. Nous verrons que nos formules 
se vérifient, même en dehors de l'évolution sociologique; nous 
reconnaîtrons que la hiérarchie des besoins, leur subordination et 
l'appui qu'ils se prêtent mutuellement ne sont pas simplement des 
vues de l'esprit. 

Le développement individuel est caractérisé par la série des 
modifications que subit l'intellect humain dans une organisation 
considérée comme type; ce développement sera envisagé dans 
des conditions pour ainsi dire schématiques; les idées que nous 
allons exposer ne retracent pas l'évolution intellectuelle d'un indi- 
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vidu ditermioi, mais la filière que toute intelligence bien armée 
peut parcourir au sein de la société moderne; nous ne cherche- 
rons pas à réaliser ud type défini, mais â maintenir l'harmonie des 
parties de manière à laisser chacune des grandes facultés s'accuser 
dans la lumière et avec le relief convenable. 

Il est encore une réserve que nous devons avant tout formuler ; 
dans le courant des quelques pages qui vont suivre nous aurons 
souvent à utiliser les mots : sentiments, affections, raison, intelli- 
gence, volonté, etc. Évidemment en nous servant de ces termes 
nous n'entendons nullement infirmer le caractère rigoureux de 
nos vues sur le fonctionnement cérébral et le mécanisme unique 
selon lequel s'effectuent, d'après nous, ces différents modes de Tacti- 
vité encéphalique. Ces termes seront employés avec leur valeur 
courante parce qu'ils représentent à nos yeux des étiquettes des- 
tinées à exprimer le caractère subjectif d'un groupe de manifesta- 
tions psychiques; ils &cilitent le discours, mais nous leur dénions 
toute acception absolue, objective. 

Récemment encore l'évolution psychique de l'enfant n'était exa- 
minée qu'au seul point de vue pédagogique; on négligeait tout ce 
qui avait trait à la première enfance; les essais manquaient de base 
scientifique; depuis, une série d'importants travaux, dus pour la 
plupart à des médecins ou à des naturalistes, sont venus combler 
la lacune et donner à la psychologie de l'en&nce un caractère positif 
et presque expérimental. 

Le nouveau-né possède les sensations générales les plus élémen- 
taires : celle de l'agréable et du désagréable, celle de la feim et de 
la satisfoction de la faim, celle de la fatigue ; mais il ne donne encore 
aucun signe d'émotions psychiques plus complexes. 

La sensation de l'agréable, dit Preyer, a pour première expres- 
sion mimique le fait d'ouvrir largement les yeux et une sécrétion 
modérée de larmes : on le voit nettement pendant que l'enfant tette. 
Plus tard s'ajoutent des mouvements des extrémités supérieures 
(tandis que les inférieures demeurent en repos) et des contractions 
des muscles de la face, disposant celle-ci au sourire ; mais ce sourire 
n'est qu'un mouvement musculaire : il n'est associé à aucun enten- 
dement, â aucune pensée. C'est un acte réflexe. A partir du qua- 
trième mois, l'enfant qui éprouve une sensation agréable émet de 
l^rs sons. 

La sensation du désagréable se traduit au contraire par l'occlu- 
sion des paupières et, si elle est forte, par des cris ; à partir du troi- 
sième mois, le cri est accompagné de larmes qui, auparavant, man- 
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le plus délicat, trahissant une sensation désagréable, consiste daos 
l'abaissement des angles de la bouche; cette maniféstatioa précède 
toutes les autres et est quelquefois la seule visible, daos le sommeil 
par exemple. 

La faim et la soif, dit le même auteur, mieux que tout autre 
signe, sont indiquées par le fait de la mise en train immédiate des 
mouvements de succion, dès qu'un objet quelconque est introduit 
dans la bouche; si ellessont intenses, elles produisent une agitation 
générale et des cris. L'excitabilité réflexe de la peau des joues et 
des lèvres est alors augmentée. 

La sensation de fatigue constitue, au point de vue pratique, une 
face des plus importantes de l'hygiène de l'enfonce. Quel que sut 
l'appareil nerveux frappé de fatigue, celle-ci se manifeste chez le 
nouveau-né parla somnolence etsi elle atteint un certain maximum, 
par des cris qui sont suivis de sommeil. Un des traits caractéristi- 
ques de l'enfance est l'épuisement facile des appareils sensitifs, et 
cela se rapporte non seulement aux appareils périphériques, mais 
aussi aux appareils centraux : ce n'est pas l'œil seulementou t'oretUe 
de l'enfant qui se fatiguent, ce sont les centres cérébraux qui 
s'épuisent rapidement. 

L'épuisabilité est d'autant plus prononcée et plus évidente que 
l'âge de l'enfant est plus tendre. La fatigue et l'épuisement des cen- 
tres nerveux ont pour conséquence une sensation désagréable très 
prononcée. Le sommeil survient par suite de fatigue et peut servir 
de critérium pour apprécier la fatigabilité de l'enfant. Des veilles 
tant soit peu prolongées engourdissent les appareils cérébraux et 
suffisent à elles seules, sans autre cause, à foire pleurer l'enfont 
et à le plonger ensuite dans le sommeil. 

Cette fatigue rapide explique également l'inconstance de l'enfont 
dans ses observations ; il fait des transitions contiouelies d'une chose 
à l'autre, parce que la sensation éprouvée le fatigue rapidement et 
que son attention se porte d'une manière réflexe sur tous les objets. 

Nous retrouvons donc dans cette première période de la vie de 
l'être humain une seule série de manifestations psychiques; ce 
sont celles qui accompagnent les premiers de nos besoins, les 
besoins nutritifs; la foim et la soif, voilà le double pivot de l'acti- 
vité émotionnelle de la première enfonce ; ces deux nécessités se 
traduisent par les deux modalités inhérentes à toute expression 
de la sensibilité consciente : le plaisir et la douleur, ou plutôt 
l'agréable et le désagréable ; plaisir et douleur comportant déjà une 
intensité psychique que n'éprouve aucunement l'enfant. 
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Comme résultat de cette infériorité du système nerveux des 
premiers mois, l'en&nt est sujet à une fotigue rapide, à un épuise- 
ment assez prompt de son excitabilité. Cette excitabilité, elle est- 
accaparée tout entière par le soin de sa conservation personnelle; 
la Tie intra-utérine l'avait habitué à une quiétude absolue; là, pas 
de travail respiratoire, pas de travail digestif : le^r niente presque 
complet. La naissance est venue mettre en jeu des fonctions jusque- 
là inutiles; des muscles sont entrés en mouvement, des organes 
stimulés ont élaboré la nourriture et fait monter vers les centres 
des bouffées d'excitations viscérales. Le cerveau, assailli à la fois 
par les influences du dehors et par les impressions du dedans, 
suffit à peine à toute cette activité nouvelle, inconnue au fœtus; 
de là le sommeil presque continuel de l'enfent dans la première 
période de l'enfonce. 

N'y a-t-il pas une frappante analogie entre l'enfant des premiers 
mois, tout occupé du soin de pourvoir à son activité nutritive, 
insensible au reste du monde, ne s'èveillant à la vie que sous l'im- 
pulsion du ventre inassouvi, et cette première phase de l'existence 
de l'homme social où la recherche de la nourriture résume toutes 
les tendances, toutes les aspirations de son énergie physique et 
intellectuelle > 

Quant à l'époque des manifestations psychiques plus compli- 
quées, plus différenciées, dit le docteur Likorski, c'est-à-dire à 
l'époque de l'apparition des différentes sortes d'affections et de sen- 
sations d'un ordre plus élevé, nous possédons là-dessus très peu 
d'observations exactes. 

Il est avéré cependant que les sensations et les affections se mani- 
festent chez les enfants, en général, antérieurement aux autres 
séries de fonctions psychiques (la volonté, le raisonnement, par 
exemple), et qu a une certaine époque elles constituent le côté le 
plus saillant de leur existence psychique. 

A dater des troisième et quatrième mois de sa vie, au moment 
de l'apparition des premiers germes de la conscience et de la 
volonté, l'enfant entre dans une phase nouvelle du développe- 
ment des sentiments. A cette période de son existence, outre les 
sensations physiques élémentaires, qui continuent d'influer sur 
son humeur, il devient apte à éprouver des états psychiques plus 
compliqués, d'un ordre plus relevé, et qui se trouvent en con- 
nexion avec ses premières perceptions, avec ses idées élémentaires. 

Le sentiment, continue le docteur Likorski, a une signification 
immense dans tout le processus si compliqué du développement 
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névro-psychique ; antérieur au raisonnement et à la raison, il sert 
de conducteur et d'excitateur au développement cérébral; il peut 
bien contribuer au progrés intellectuel, comme, par contre, il est 
capable de l'entraver. C'est pendant la première année que prennent 
naissance certaines manifestations affectives les plus communes 
à l'enfonce, comme, par exemple, la peur, la colère, etc. Quant à 
la seconde et à la troisième année de la vie, elles constituent préci- 
sément, selon l'assertion de tous les observateurs, la période où les 
affections deviennent plus violentes. Notre but n'étant nullement 
d'étudier les différentes manifestations psychiques de l'enfant, dési- 
rant seulement en montrer la filière et l'enchaînement, nous n'in- 
sisterons pas davanta^^ sur cette première éclosion dans le cerveau 
de l'enfont des sensations et des sentiments; nous ne pouvons cepen- 
dant passer sous silence le rôle important de cette première phase 
de l'évolution psychique dans la constitution de l'individualité 
intellectuelle ultérieure de l'individu. Il serait même à souhaiter 
que ce rôle, déjà suffisamment dessiné par les recherches de 
Darwin, Taine, Preyer, Likorski, Uffelman, Vierordt, soit utilisé 
dans les éléments pratiques qu'il contient; il y a là tout un rema- 
niement de l'éducation à effectuer, remaniement qui s'impose 
comme l'un des problèmes pédagogiques et sociologiques les plus 
importants. 

Nous abordons l'étude des manifestations les plus élevées de 
l'activité intellectuelle : la conscience, l'attention et la volonté. 
Elles présentent des états, dit le docteur Likorski, qui surgissent 
et se développent simultanément. On ne peut pas, au point de vue 
théorique, définir le moment de l'apparition de ces états, parce 
qu'ils naissent pour ainsi dire d'une manière insaisissable. Mais 
en vue de la nécessité pratique, on peut tomber d'accord avec 
les auteurs qui fixent approximativement le temps d'apparition 
des premières étincelles de la volonté et de la conscience. M. Preyer 
ne les a pas observées avant le quatrième mois de la vie. Dès 
cette époque, la volonté commence à se ^re jour par la production 
de certains mouvements d'un type défini, par la suppression des 
mouvements ou par l'attention; car le nouveau-né ne possède que 
des contractions musculaires réflexes, sans but et sans caractère 
volitionnel ; ces contractions, pour la plupart non coordonnées, 
que Bain a nommées mouvements automatiques. M, Preyer pro- 
pose de les appeler mouvements impulsife. Ce sont ceux qui, 
probablement, apparaissent à la suite de l'excitation immédiate 
des centres moteurs par certain effet de la nutrition ou de la 
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croissance, conune le pense M. Preyer. A ces mouvements les 
plus évidents des nouveau-nés se joignent un certain nombre 
d'actes instioctife et réfleies. Les actes réflexes sont relativement 
faibles, comme le démontre M. Soltmann, par le fait que l'excitabi- 
lité des nerfs moteurs reste, dans les premiers temps de la vie, à un 
degré inférieur et ne se développe que peu à peu et dans l'espace 
de plusieurs semaines. L'absence complète de la suppression des 
réflexes constitue une seconde particularité caractéristique de la 
sphère motrice du nouveau-né. Celui-ci ressemble sous ce rapport 
à un animal décapité, comparaison qui a été faite par plusieurs 
auteurs. Parallèlement au développement de l'enfant, continue 
Likorski, il se produit dans sa sphère motrice des transformations 
successives. Elles consistent tout d'abord dans les premiers indices 
de la suppression des réflexes émanant du cerveau. La structure 
de ce mécanisme inhibitoire est totalement inconnue, mais son 
action visible, fecilement démontrée, consiste dans la suppression 
ou dans la réduction du mouvement réflexe par quelque excitation 
périphérique, portée sur un des organes des sens. C'est ainsi, par 
exemple, que le cri de l'enfant, ce réflexe résultant de la douleur, 
peut être supprimé jusqu'à un certain point par des sons, des 
sifflements, de petites tapes , etc. Aussi les sensations ou , ce qui 
revient au même, les processus de l'excitation sont les premières 
sources de la suppression des mouvements réflexes. 

Et ici se place une curieuse remarque qui prouve combien on est 
en droit d'affirmer que la volonté ne peut avoir qu'une signification 
purement subjective. Nous venons de constater,eo effet, que la sensi- 
bilité périphérique était le point de départ d'excitation qui allait 
inhiber dans le territoire de l'écorce l'impression consciente sur le 
point de se transformer en décharge motrice. Le physiologue, au 
courant du mécanisme de l'acte réflexe, entrevoit parfaitement, si 
pas les conditions de cette action inhibitoire, au moins sa possibilité j 
scientifique ; mais tout autre sera forcément la conception d'un 
esprit moins familarïsè avec tes lois générales de la physiologie. 
Pour ce dernier, le caractère automatique, pour ainsi dire méca- 
nique du phénomène disparaîtra. Il n'y aura plus ni courant 
nerveux sensible, ni réaction corticale, ni annihilation de cette 
transformation cérébrale par une excitation venue le long des nerfs 
de la sensibilité spéciale ; l'acte apparaîtra avec un ' caractère 
volitionnel parfaitement accusé. L'enfant intelligent de la sensation 
perçue aura fait preuve de volonté en supprimant, sous l'injonction 
formulée, le cri, libre manifestation de la douleur éprouvée. 



.yGoogle 



— 372 — 

Et il en est ainsi de la plupart des actes dits voloDtaires. L'in- 
connue volonté n'arrive à se glisser entre les divers facteurs du 
problème que grâce à notre ignorance des conditions d'enchaîne- 
ment de l'activité encéphalique. 

Nous venons d'assister à l'éclosion chez l'enfant des différentes 
modalités de la vie affective et intellectuelle. Nous avons vu que 
pendant les premiers mois les besoins nutritife accaparaient toutes 
les forces vives de l'organisme; le système nerveux, soumis à une 
activité inaccoutumée, suffit à peine à régulariser les fonctions 
circulatoires, digestives et respiratoires; ce système nerveux 
travaille pour ainsi dire au profit des autres; il n'agira pour son 
compte que plus tard, quand un temps suffisamment long aura 
transformé ces activités nouvelles en réflexes automatiques. Ce 
cerveau attentif à tout ce qui lui arrive se bornera d'abord à accu- 
muler les matériaux sur lesquels s'exercera ultérieurement son 
action ; quand il traduira, par hasard, son travail interne par une 
manifestation extérieure, elle n'aura aucun caractère volitionnel; 
on percera tacilement le léger voile qui masque ïe mécanisme 
selon lequel il s'est effectué. Puis les résidus de la sensation 
s'accumulant, l'activité s'éveillant et rencontrant des modes d'action 
spéciaux laissés par l'hérédité, l'acte se dépouillera de son carac- 
tère automatique et n'apparaîtra plus comme une réponse iné- 
luctable à une question déterminée. Les interrupteurs sensitife 
et intellectuels auront fonctionné, modifié selon leur mécanisme 
propre le courant initial, et la décharge nerveuse finale étonnera 
par son allure indépendante ou tout au moins largement différente 
de la nature de la cause primordiale. Et selon que cette dernière 
transformation de l'excitation première donnera lieu à un acte, à 
une perception, à une réminiscence, on la nommera volonté, 
intelligence ou raison, mémoire. 
•- Nous insistons avec quelque opiniâtreté sur ces idées qui sem- 
blent toucher de près à la spéculation philosophique, parce 
qu'elles ont au contraire à nos yeux une portée essentiellement 
pratique : elles permettent d'aborder le problème psychologique 
et le problème sociologique avec les seules données qui engendrent 
les solutions scientifiques, avec les données expérimentales, 

L'éclosion des acuités psychiques a donc lieu dès le début de 
■ la vie elle-même ; mais toutes sont loin de s'exercer avec une ^ale 
intensité; ce sont ces différences d'intensité qui vont donner à 
chacune des périodes de l'évolution de la vie de l'individu son carac- 
tère spécial ; on a vu que nous serions autorisé à regîirder les pre- 
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mières années comme résumant la phase nutritive; cette phase 
nutritÏTe bénéficie évidemment d'une modification déjà constatée 
dans la classification des étapes de l'évolution sociale; elle est 
pour ainsi dire pénétrée, au moins dès le quatrième mois, par le 
facteur sensibilité. Mais l'homme, jusqu'à l'époque de la puberté, 
n'en a pas moins la plupart de ses actes marqués d'un caractère 
que nous voudrions nommer nutritif. La satisfaction des besoins 
de premier ordre, le développement physique, voilà l'objectif 
toujours aisément reconnaissable de la meilleure partie de ses 
actions; l'enlant est égoïste parce que tout lui en feit un devoir, une 
nécessité, 11 est comm; l'homme des premiers âges, sans cesse tour- 
menté par son appétit toujours en éveil, et toutes les forces vives 
de son organisation tendent à satisfaire cette injonction du ventre 
parlant en maître absolu. 

Avec la puberté, s'éveille et sort des profondeurs de l'organisme 
une autre série d'influences aussi troublantes et aussi tyranniques. 
Le sens génésique se développe et cela à un moment où la sensi- 
bilité consciente affinée, hypereslhésiée, prend peu à peu posses- 
sion de son domaine, de la vie individuelle toute entière. L'égoïsme 
intransigeant de l'en&nt semble moins farouche et paraît se 
ramollir sous la tiédeur des premières affections. Son intelligence 
ouverte à la notion de cause commence à rechercher le pourquoi 
des choses; l'éducation et surtout l'instruction façonnent ses pre- 
mières aspirations vers la vérité et la science. Mais ces élans de vie 
intellectuelle sont des échappées plutôt d'une sensibilité naissante 
que d'une intelligence capable de coordination et de jugement. 
■foutes les conceptions du jeune homme sont marquées au coin 
d'une impressionnabilitè qui nuit à leur logique et à leur solidité. 
Il mêle inconsciemment la poésie et la science, et sous la poussée 
ignorée de l'activité génésique, il confond dans une seule for- 
mule tout ce qu'il sait et tout ce qu'il sent. D'ailleurs, il ne doit 
pas faire grand effort pour approvisionner son cerveau de toutes 
les rêveries du mysticisme poétique, philosophique et amoureux. 
On a soin de mettre pour ainsi dire à portée de main ces idées 
capiteuses qui dégagent les notions les plus fausses sur l'amour, 
l'idéal, le bien, le beau, etc. ^t l'épbèbe, sous le besoin d'assouvis- 
sement sensoriel que crée l'activité génésique non satisfaite, se 
précipite sur ces thèmes où il brode selon sa nature le canevas 
de ses sentiments ou de ses croyances d'homme fait. 

Et heureux celui que l'efflorescence de toutes les facultés pousse 
ainsi en dehors de l'animalité pure vers les conceptions plus éle- 
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vées et plus nobles. Car le plus graad aombre, loin de dépenser 
ainsi inconsciemment ce besoin d'actÎTité que la maturité senso- 
rielle développe, rechercbe dans la satisfaction pure et simple des 
sens excités l'apaisement nerveux, l'accalmie fonctionnelle. On 
doit reconnaître que la majorité des jeunes hommes, au lieu de 
profiter de ce besoin de voir, de sentir, d'aimer, qui caractérise la 
puberté, tombent forcément, et souvent sous la pression d u milieu, 
dans une vie purement animale ; ils réalisent la seconde étape de 
l'évolution sociologique. Pour eux, l'existence se résume bientôt en 
une double satisfaction; c'est à propos d'eux qu'a été dite cette expres- 
sion d'une saveur naturaliste, mais vraie toutefois : la réconciliation 
de la paillasse. De temps en temps, sous les coups de la misère, 
sous le choc des bouleversements sociaux, une idée un peu moins 
vulgaire apporte à leur cerveau obscurci comme une lueur de 
raison ou d'intelligence. Mais cette lueur ne rencontrant rien à 
éclairer, ni instruction, ni données scientifiques, s'éteint d'elle- 
même. 

Évidemment, les malheureux dont nous venons d'esquisser l'état 
intellectuel sont voués à ne dépasser jamais la phase caractérisée 
par la réalisation exclusive des besoins de second ordre; nous ver- 
rons tantôt, quand nous aborderons l'étude de la société moderne 
par son côté collectif, quelle part importante ils constituent au 
milieu de nous. Nous ne pouvons en ce moment nous attarder 
avec eux ; il est convenu que nous étudions l'évolution de l'indi- 
vidu capable de développer toutes ses aptitudes psychiques. 

Nous venons d'assister à l'éclosion du sens génésique ; nous avons 
relaté le caractère inconscient de cette poussée nouvelle qui apporte 
un puissant stimulant à toutes les facultés ; nous avons montré 
l'esprit s ouvrant sous son effort à toutes les aspirations ; mais ces 
aspirations revêtent forcément une nuance sentimentale qui nuit 
considérablement à leur valeur positive. C'est à ce moment que les 
religions ou les systèmes philosophiques à tendance romanesque 
s'emparent de l'imagination; les problèmes se pressent en foule 
dans le cerveau de l'adolescent ; l'instinct de causaUté qui s'éveille 
suscite des pourquoi infinis. A ces pourquoi l'École et l'Église 
répondent par des solutions toutes faites. Ces solutions, qui 
réveillent tout le vieux fonds héréditaire des croyances antiques, 
servent d'aliment à cette activité intellectuelle naissante. Ordinaire- 
ment l'esprit se contente des réponses qu'on lui fait au nom d'un 
dieu ou d'un système. Et le courant de la vie l'entraîne. Dans son 
cerveau s'agitent, à propos de toutes les questions, tous les doutes 
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et toutes les incertitudes. Il coordoane tant bien que mal ses 
actions ; parfois, sous la poussée de la nature, il entrevoit la vérité ; 
mais cette vérité pour s'implanter doit lutter contre tous les 
préjugés accumulés par l'hérédité et l'éducation. Et la vérité est 
vaincue. Le jeune homme devient homme fait. Il va inconsciem- 
ment vers la réalisation de toutes ses fonctions; il n'en est pas 
moins l'esclave inconscient de son organisation, mais il couvre ses 
chaînes de fleurs de rhétorique. De temps à autre une secousse 
sociale plus terrible que les autres rouvre la plaie et en montre le 
côté hideux ; on n'hésite pas alors à croire à de monstrueuses excep- 
tions, et loin de se résigner à la bassesse de notre organisation, on 
en eialte, au nom de l'exception confirmant la règle, le côté supé- 
rieur et presque divin. 

Parfois cependant le développement psychique est un peu diffè- 
rent; l'individu imbu de tous les préjugés philosophiques communs 
sur le beau, le vrai, le bien, finit, sous le travail scientifique pro- 
longé, à se débarrasser de toute cette phraséologie du Temple et de 
l'École. Il déracine de lui-même et non sans douleur les préjugés de 
sa conscience égarée ; U revient à force d'étude vers les grandes lois 
physiologiques qui gouvernent tout l'organisme; il remet pour 
ainsi dire au point la machine animale. Mais à partir du moment 
où cette mise au point s'accomplit, que de déceptions ! La vie lui 
apparaît sous un double aspect : d'un côté la science lui enseigne 
des vérités d'application générale; de l'autre, la vie pratique, avec 
ses coutumes, tout son attirail religieux, social et philosophique, 
ne cesse de lui reparler une langue dont les termes nont plus pour 
lui qu'une signification conventionnelle. 

Sans vouloir trop particulariser, la société moderne pousse donc 
dans trois directions assez différentes l'individu qui lui est confié. 
Elle laisse souvent le cerveau en friche et concentre l'activité pres- 
que tout entière de l'homme dans la satisfaction quasi-exclusive 
des deux grands besoins primordiaux. Le jeune homme peut d'un 
autre côté vivre d'une vie plutôt affective qu'intellectuelle, se 
contenter des formules banales et dépenser à loisir ce vieux 
fonds de préjugés religieux et philosophiques que l'éducation a 
soin d'entasser en lui. Le système nerveux, dans ces conditions, 
est loin de réaliser l'expression la plus élevée de son développe- 
ment; il fonctionne plutôt sous l'influence de facteurs étrangers 
que sous l'impression d'un besoin inhérent à sa propre organisa- 
tion; la période la plus brillante de cette activité est la jeunesse, 
car elle a pour elle un des plus puissants stimulants de la sensibilité. 
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le sens géaësique. C'est l'âge de la poésie. L'intellect reflète les 
émotions, mais il n'élabore point les données acquises par l'étude, 
il n'atteint pas le niveau scientifique. 

La société arrive enfin à réaliser un troisième type intellectuel ; 
chez ce dernier il n'y a certes pas indépendance absolue vis-à-vis 
des besoins organiques; comme pour les autres, nos deux pre- 
miers Jeteurs jouent à des époques différentes un r6le essentiel ; 
mais ici l'évolution s'accomplit tout entière ; de la phase des impres- 
sions affectives on s'achemine par d^ré vers la période intellec- 
tuelle proprement dite. 

L'intelligence, un peu a&anchie des mille secousses du milieu, 
se replie pour ainsi dire sur elle-même, accumule les connaissances, 
les coordonne, les résout en formules et en lois ; les besoins céré- 
braux deviennent prépondérants, ils arrivent à reléguer à l'arrière- 
plan tous les autres et la vie acquiert par ce iait même un caractère 
réellement spécial. 

Certes, ces subdivisions de l'évolution accompUe par l'individu 
au sein des sociétés modernes ne sont pas toujours réalisées avec la 
rigueur que comporte cette classification : mais à part cette restric- 
tion on voudra bien reconnaître qu'il serait fedle de mettre une 
étiquette à chacun des groupes. 

Cette besogne se fera d'ailleurs en partie à propos de l'étude des 
différentes couches sociales que nous allons aborder. 

Il &ut encore que nous nous défendions ici de vouloir sous une 
impulsion par trop spéculative laire entrer de force les divers 
groupes sociaux dans des formules édifiées a priori. Évidenunent 
aucune catégorie d'individus ne réalise exclusivement l'une ou 
l'autre de ces formules. Quelle que soit la bassesse de la condition 
de l'homme moderne, l'animalité est toujours relevée par une 
nuance affective ou intellectuelle. Cependant on verra, sans que 
nous voulions trop insister sur ce point, qu'il est facile de retrouver 
au milieu de nous les diverses catégories sociales, indices des 
principales étapes de notre évolution sociologique. 

Certains groupes sociaux semblent-ils donc simplement mus 
par les besoins nutritifs? Chez eux la recherche de la nourriture 
domine-t-elle toute l'existence? Les autres fonctions sont-elles relé- 
guées à l'arrière-plan ? L'homme retrouve-t-il par accident sous le 
brillant vernis de notre époque l'allure bestiale de l'être humain 
des premiers temps? 

Qui oserait contredire toute réponse affirmative donnée à chacun 
de ces points d'interrogation ? En temps ordinaire le misérable qui. 
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croupissant dans les bas-fonds de nos grandes cités, s'en va chaque 
matin à la recherche de la curée quotidienne, n'est-il pas, à part 
le décor, tout semblable au sauvage des dernières sociétés africaines? 
Étranger aux merveilles qui brillent partout autour de lui, n'obétt- 
il pas en esclave à son ventre toujours incomplètement repu? La 
vie de famille n'est en effet qu'un accident pour lui. L'union sexuelle 
y prend les allures de l'accouplement; les petits ne sont souvent 
quedes instruments entre ses mains; il dresse ses enfants à exploiter 
la pitié et la charité publiques exactement comme le sauvage dresse 
l'animal domestique; dans les taudis de Londres la promiscuité est 
aussi fréquente que sous la hutte du Hottentot. L'égoïsme effréné de 
l'homme menacé dans sa propre conservation est le seul agent 
toujours actif des actes de l'individu. Et même en dehors de ces 
ramassis de misérables végétant dans certains quartiers de nos 
capitales, ne trouve-t-on pas dans bien des familles ouvrières les 
éléments de notre premier type? Ce mari qui, non ému des pleurs 
de la femme, des cris des petits, s'enivre au cabaret dédaignant 
même cette réconciliation de la paillasse — dont nous avons déjà 
parlé, — n'est-il pas, sous bien des rapports, comparable au sauvage 
égoïste? La société le force à devenir un de ses rouages, àt ravailler 
sous peine de mort, de famine; mais ce travail, il l'effectue sous 
la contrainte du seul besoin de sa conservation, sans qu'une pensée 
altruiste n'éveille en son âme un sentiment affectueux. 

D'ailleurs, ce qui est vrai pour certains individus d'une façon 
permanente se vérifie à une époque déterminée chez toute une 
collectivité. L'histoire n'est-elle pas là pour attester combien, à 
certain moment, l'homme aux prises avec la faim méconnaît tout 
sentiment autre que celui de sa propre conservation? 

11 existe donc, au cœur de chacun, un vieux fonds d'animalité 
aussi bronche qu'intraiytigeante. L'instinct égoïste est encore 
le seul stimulant de toutettune collection d'êtres vivant tout au bas 
de l'échelle sociale. Cet instinct chez la plupart d'entre nous est 
loin d'ailleurs de toujours se laisser violenter. S'il ne domine plus 
la scène, c'est qu'apaisé régulièrement par le jeu tout aussi régulier 
de notre vie, il autorise en vertu même de son assouvissement 
l'immixtion d'autres agents. La société, en assurant tant bien que 
mal la nourriture quotidienne à ses membres, laisse repu et comme 
.endormi le premier de nos facteurs. Mais qu'à un moment donné 
la société manque à sa tâche et le ventre affamé reprendra ses 
droits avec une violence efifrayante. Les populations se soulèveront, 
iront, comme frappées de folie, vers l'incendie, le pillage et le 



.yGoogle 



— 378 — 

meurtre; l'animal mortrera' les crocs, et même sous les balles 
enToyées au nom du droit et de l'autorité, les poitrines se décou- 
vriront avec une efifrayante sauvagerie. 

La pathologie sociale éclaire ici la physiologie. Elle démontre, 
tout comme la biologie invoquée taat6t, que le plus important des 
facteurs sociaux est le besoiu nutritif Elle affirme surtout que la 
vérité biologique a une portée sociologique réellement rigoureuse. 
Elle donne la vraie définition de la société; elle la formule comme 
un mode de groupement destiné à réaliser la conservation de l'indi- 
vidu d'une manière continue pour assurer ainsi l'existence de 
l'espèce elle-même. Il est, croyons-nous — en présence de récents 
événements, — inutile de s'étendre longuement sur ces dernières 
considérations. Qu'on nous permette cependant un sentiment de 
louable orgueil pour ces spéculations scientifiques qu'on méprise 
parfois au nom d'un esprit pratique destiné à masquer, le plus 
souvent, un vide intellectuel. N'est-elie pas digne de considération 
cette spéculation scientifique dont nous voyons les formules et les 
lois se réaliser avec une si brutale énergie, malgré les exaspérantes 
déclarations sur la nature quasi-divine de l'âme humaine ? Ceux 
qui veulent aborder le problème social sont-ils donc autorisés à 
dédaigner ces vues rigoureuses pour édifier leur société à l'aide d'un 
individu idéal, pourvu de facultés illusoires, coulé dans un moule 
absolument fantaisiste? Quand donc notre orgueil se résignera-t-il 
à nous voir tels que nous sommes? Maïs ces pages n'ont pas la pré- 
tention de s'élever à la hauteur d'un réquisitoire. 

Le second de nos principes exerce-t-il au sein de la société 
moderne une influence comparable à celle du premier? Pour 
répondre à cette question, il est nécessaire de rappeler certains 
caractères distinctife déjà énumérés à propos du besoin génésique 
dans une autre partie de notre travail. Nous avons constaté 
qu'outre une intensité moins grande, il différait du premier de nos 
facteurs par une activité limitée et une périodicité moins accusée. 
Ces particularités expliquent jusqu'à un certain point son impor- 
tance moindre au point de vue collectif et son action plutôt indivi- 
duelle. 11 n'exercera donc pas d'influence sur les foules et ne déter- 
minera jamais ces poussées sociales que nous avons retracées 
rapidement à propos du premier de nos facteurs. D'un autre côté, 
il sera subordonné à la satisfaction nutritive, d'où il dépend du 
reste physiologiquement. Enfin, son action, pour revêtir un cachet 
spécial, devra rencontrer une sensibilité déjà supérieure, une 
recherche de raffinement, apanage des individus relativement per- 
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fectionoés. Mais, malgré ces restrictions, quel rôle ne joue-t-il pas 
au sein de notre société dans la genèse des phénomènes sociaux ! 
Que l'histoire serait souvent curieuse si elle était rapportée à ce 
point de vue particulier! 

Nous avons dit déjà, à propos du développement individuel, 
quelle étrange poussée le sentiment génésique provoquait au 
sein de la sensibilité de l'adolescent. Exerce-t-il sur certaine caté- 
gorie sociale une influence telle qu'il absorbe l'existence tout 
entière? Trouvons-nous dans la société des collectivités dont {a. vie 
se résume dans l'accomplissement des deux premiers besoins? Cer- 
taines existences se bornent-elles à réaliser, avec tous les caractères 
qu'y apporte un système nerveux plus parfait, la double fonction 
de nutrition et de reproduction? Ce dernier besoin inassouvi 
est-il la cause de désordres sociaux, ainsi que cela a été constaté à 
propos du premier de nos facteurs sociologiques? Telles sont les 
questions que nous allons résoudre rapidement. 

Certes, il est impossible, au milieu de l'elïlorescence scientifique 
de notre siècle, de rester complètement étranger à l'activité intel- 
lectuelle qui se manifeste partout. Les groupes sociaux dont nous 
recherchons l'existence ne pourront donc réaliser complètement 
notre formule. Ces groupes, doués d'ailleurs de sentiments affec- 
tife bien plus développés que les misérables dont nous parlions 
tantôt, occuperont déjà dans l'ordre sociologique un degré plus 
élevé ; mais si leur vie est traversée de temps à autre comme par 
un rayon intellectuel, combien cependant leur existence ne se 
passe-t-elle pas dans une alternative sans cesse renouvelée de tra- 
vail corporel et d'apaisement génésique ! L'ouvrier, par exemple, 
dont l'animalité inférieure trouvée tantôt s'est fondue sous le feu 
de l'amour; l'ouvrier, dont la possession de la femme a comblé 
toutes les aspirations ; l'ouvrier, dont les seuls plaisirs sont con- 
centrés autour du foyer domestique ; l'ouvrier, à qui des ressources 
réduites et une instruction rudimentaire interdisent les jouissances 
artistiques et intellectuelles; l'habitant des campagnes lui-même, 
dont on a dit souvent que l'unique distraction était de faire des 
enfants, ne réalisent-ils pas cette formule de second ordre ? Et même 
dans des conditions déjà plus relevées, où les émotions artis- 
tiques sensorielles exercent leur action, quel rôle puissant ne joue 
pas encore la femme ! Dans les arts par exemple, son culte troublant 
n'est-il pas l'attrait par excellence? Que de fois, sous prétexte 
d'émotions supérieures, la musique, la peinture ne concourent- 
elles point à afBriper sa toute-puissance? 
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Et la pathologie sociale à son tour n'est-elle pas là pour nous 
rappeler sans cesse la tyrannie de ce qu'on nomme le démon 
féminin? La criminalité a ses dossiers bourrés d'actes monstrueux 
commis au nom de la femme. Inutile d'insister ; les colonnes de nos 
journaux retentissent chaque jour des lugubres échos de drames 
accomplis dans l'exaltation amoureuse. 

Et non seulement la satisfoctiou génésique limite les aspirations 
d'une quantité d'existences individuelles, mais elle pénètre ces 
existences d'une manière presque tyrannique. XZombien de jeunes 
gens rompent l'équilibre d'une vie qui aurait pu évoluer vers la 
sdence par des aspirations génésiques toujours inassouvies ? Que de 
fois un mariage à l'heure propice préviendrait l'éparpillement 
d'une puissante sensibilité intellectuelle et concentrerait vers la 
réalisation du troisième besoin une activité mise à l'abri de la 
pression tyrannique des deux premiers! Ces vues, d'ailleurs, sont 
souvent exprimées inconsciemment et dictent parfois, sans qu'on y 
prenne garde, des résolutions d'un caractère pratique absolument 
louable. La vie de tous les jours nous offre des exemples de cette 
concession Ëiite à notre organisation. Et cette concession, même en 
dehors du groupe des physiologistes, n'est pas éloignée de revêtir 
son cachet aussi pratique que positif. La littérature d'ailleurs, tout 
comme la science, examinant de près les choses, n'hésite pas à pro- 
clamer ces vérités. Un écrivain éminent, un véritable maître, dont 
la robustesse d'observation atteint parfois la précision scientifique, 
ne parle-t-il pas magistralement dans un de ses derniers ouvrages 
« de l'acte sexuel, l'origine et l'achèvement continu du monde, tiré 
de la honte où on le cache, remis dans sa gloire, sous le soleil ? ■ 

D'eûileurs l'acte sexuel n'a nullement besoin, auprès des gens de 
science, d'être tiré de la honte. 11 revêt aux yeux des savants un 
caractère sacré, puisqu'il assure la conservation de l'espèce. Auprès 
des psychologues et des sociologues, il finira par acquérir l'impor- 
tance qu'on lui refuse quand un jour on aura dépouillé l'homme 
de ses vertus innées pour le voir enfin tel qu'il est. 

Et maintenant que nous avons montré ou laissé entrevoir les 
groupes sociaux dont la vie ne va guère au delà de la double 
satisfection nutritive et génésique, que nous avons esquissé la part 
importante de notre second besoin dans la genèse des actes sociaux 
individuels et constaté sa présence dans bon nombre de manifesta- 
tions artistiques, il est nécessaire d'aborder l'influence dans la 
société moderne du dernier de nos ^teurs. 

Ce rôle, nous aurons à l'envisager sous un double rapport. Il 
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nous faudra d'abord revenir sur des considérations précédemment 
exprimées; ces considérations ont, du reste, été développées 
à plusieurs reprises. Nous avons expliqué, en effet, comment 
la sensibilité, propriété de l'encéphale, contribue à aviver les 
deux autres fonctions nutritive et génésique. Nous avons dit ce 
qu'elle apporte à l'une et à l'autre. Au point de vue de la société 
moderne elle est, d'une part, la cause de perfectionnements écono- 
miques et industriels, d'autre part elle revêt l'acte génésique de ce 
que nous nommerons la livrée poétique de l'amour. 

Car, sans les raffinements imposés par la sensibilité la cuisine 
moderne ne surpasserait guère le brasier nidimentaire du sauvage. 
Sans les délicatesses infinies qu'enfante l'amour au sein de notre 
civilisation, on en serait encore à l'accouplement dans les fourrés. 
Et toute l'organisation sociale que ces raffinements engendrent, 
c'est à la sensibilité nerveuse hyperesthésiée qu'il &ut la rapporter. 
Elle est donc la cause efficiente de tous les arts, mais elle constitue 
aussi la condition de toute cette magnifique science moderne. Et 
nous retrouvons ici la double décomposition faite déjà au sein de 
l'activité sensible, en môme temps que l'expression des deux formes 
différentes sous lesquelles elle se traduit : les arts et la science. 

Les sciences et les arts sont donc le résultat de l'activité nerveuse 
et le produit, sous l'action du milieu, de l'évolution de notre 
troisième facteur ; ces deux manifestations répondent, comme nous 
venons de le dire, aux deux grandes catégories dans lesquelles on a 
subdivisé les manifestations de la conscience : le sentiment et l'intel- 
ligence. Non pas qu'il entre dans notre esprit de faire du sentiment 
l'apanage exclusif des artistes et de n'accorder l'intelligence qu'aux 
savants. Nullement. Il y a de tout dans tout, a-t-on fait justement 
remarquer. Mais il n'en est pas moins vrai que la vie artistique 
réclame avant tout l'impressionnabilité, l'émotion, tandis que les 
méditations scientifiques impliquent, au contraire, du cetlme, de la 
pondération. 

11 est encore une autre distinction à établir : les arts, comme 
déjà nous l'avons dit, sont, bien autrement que ta science, tribu- 
taires des deux facteurs nutritif et génésique ; les arts industriels, 
par exemple, résultent presque directement de tendances pure- 
ment sensorielles; quant aux beaux-arts, combien ne concourent- 
ils pas à chanter ou à peindre l'exaltation amoureuse! La science 
elle-même est à la merci des deux fonctions principales. Car l'esprit 
n'acquiert l'indépendance nécessaire pour s'occuper d'abstraction 
qu'après l'assouvissement de l'instinct; mais son action s'exerce 
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au profit de la spéculatioQ pure et traduit exclusivement le 
besoin cérébral. Et, chose étrange, ce système nerveux dont la 
genèse paraît d'abord ne répondre qu'à une nécessité de coordina- 
tion et d'harmonie fonctionnelle, finit par acquérir uue individualité 
bien tranchée. Il ne se borne plus à transformer les impressions 
pour maintenir l'unité organique; il utilise les matériaux et en 
arrive à travailler, comme on dit, pour son compte. La conscience 
éveille peu à peu le besoin de savoir ; le cerveau perçoit pour ainsi 
dire une faim intellectuelle. D'où vient cette nécessité de conn^tre^ 
Résulte-t-elle d'une vue inconsciente de l'instinct de conservation 
percevant que la résistance de l'homme aux influences dissolvantes 
du milieu est proportionnelle à la connaissance de ce milieu même? 
N'est-il que la production d'un phénomène suprême d'adaptation 
éclairée des splendides lueurs de la sensibilité consciente ? 

C'est aux psychologues à résoudre ces superbes problèmes. Nous 
n'avons pas à nous en préoccuper en sociolo^e. Nous nous bornons 
à constater lefeit en accordant à l'élément psycho-sensible la place 
qui lui revient. Cette place vient immédiatement après celles réser- 
vées à nos deux premiers fecteurs. Et il est évident que, malgré 
toute leur intensité, les activités émotionnelles et psychiques ne 
pourront jamais acquérir une valeur comparable à celle des autres. 
Leur rôle sera pour cette raison beaucoup moins considérable; de 
même que nous avons vu la portée moins générale du facteur géné- 
sique lui assigner une action plus restreinte, de même on com- 
prendra que les passions artistiques et intellectuelles exercent une 
influence presque exclusivement individuelle; leur importance 
est encore diminuée par ce fait que la minorité seule arrive à 
l'intelligence passionnée des choses artistiques ou scientifiques. 
Eteaucoup d'hommes, ainsi que nous l'avons dit, bornent leur exis- 
tence à la double satisfection génésique et nutritive. 

Quoi qu'il en soit, le système nerveux n'en traduit pas moins dans 
la société moderne son activité sous les modes artistique et scien- 
tifique; il suscite à son tour des passions. Il provoque parfois au 
nom d'un principe ou d'une idée des révolutions comparables à 
celles qu'occasionne la feim ; il met souvent au cœur des sentiments 
d'une exaltation extrême. Il entretient sous ses excitations tout un 
monde au front duquel il met le signe distinctîf de l'artiste et du 
savant. Il donne à notre société moderne un cachet spécial; il 
précipite la vie, la multiplie et en double les étapes en renforçant 
toutes les sensations. Il occasionne parfois des cas pathologiques où 
l'instinct de la conservation ou le sens génésique sombrent, méprisés 
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et dédaignés, sous l'effort d'une ambition artistique ou sdentifîque 
aussi jalouse qu'exclusive. L'histoire des arts et la vie des savants 
fourmillent d'exemples de ce genre; toutefois ils constituent de rares 
exceptions. 

Mais il est une dernière manifestation de l'évolution nerveuse 
que nous devons aborder ; elle est à la fois d'une curieuse et déli- 
cate analyse. Nous avons vu que la fonction essentielle et primor- 
diale du système nerveux consistait dans une harmonie fonction- 
nelle, sous le double contrôle du plaisir et de la douleur; cette 
harmonie fonctionnelle avait pour but la conservation de l'individu 
et conséquemment celle de l'espèce. Or, il arrive que cet instinct, 
principal motif de notre subsistance, se trouve violenté et annihilé 
par l'action directe de la conscience. L'égoïsme succombe sous 
l'effort de l'altruisme; le cerveau, appareil de coordination des 
fonctions destinées à assurer la vie individuelle, distille de ces pen- 
sées qui mettent en péril l'individu lui-même. Il fait accomplir des 
actes où le bonheur d'autrui étouffe la voix du bien-être personnel. 
Il donne naissance à ce qu'on a nommé les sentiments altruistes. 

Que ces manifestations ne soient qu'une tendance égoïste déguisée, 
la satisfectîon donnée à un besoin de dévouement individuel qui 
trouve dans le sacrifice le suprême bonheur; qu'elles soient, au 
contraire, non la réalisation d'un cas morbide, mais l'expression 
d'un progrès accompli au nom de la collectivité ; qu'on les regarde 
comme la fonction du corps social dominant enfin à son profit 
l'individu lui-même, peu importe. C'est encore aux psychologues 
à rechercher la nature exacte de ces tendances. 

Le sociologue n'entrevoit que le résultat; l'organisme, qu'il a 
toujours vu s'efforcer d'arriver à la survivance, se sacrifie sous 
l'empire d'une pensée altruiste, voilà ce qu'il distingue dans le 
fait sociologique. Et bien qu'il touche ici au problème sacré de 
la morale, il ne doit point se départir de sa ligne de conduite. 
La morale telle qu'on l'entend aujourd'hui combat l'égoïsme au 
nom de sentiments supérieurs; on prétend qu'elle évolue vers 
l'altruisme. On considère cette évolution, accomplie, dit-on, au 
profit de la collectivité, comme un progrès. Le sociologue doit 
poser le problème d'une autre façon. Il a vu l'instinct de conserva- 
tion dominer toute l'évolution individuelle et sociale ; il perçoit cet 
instinct violenté et annihilé au nom de considérations psychiques; 
la lutte, à ses yeux, s'établit entre les deux premiers facteurs qui 
plaident la cause de l'individu et le troisième qui suggère les idées 
dissolvantes de l'altruisme. Le sociologue se demande simplement 
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où est la solution qui pourra le mieux assurer la coQservatîoa iadi- 
Tiduelle et spécifique. Il se demande également où le développe- 
méat psychique s'arrêtera et si, l'iostinct aboli au profit de la collec- 
tivité, l'organisme trouvera un ressort sutËsaiit pour lutter encore 
et marcher vers le progrès. 

11 ne nous est point permis, dans un travail aussi limité, de 
mettre en pleine lumière et d'éclaircir sous tous ses aspects le pro- 
blème de la morale évolutiouniste. Nous venons simplement d'en 
indiquer la portée. Cette esquisse de la plus délicate des questions 
philosophiques était nécessaire pour donner une idée de l'impor- 
tance que le sjrstème nerveux est appelé à jouer dans les sociétés 
futures. Ces quelques lignes avaient également pour but d'établir, 
dans un domaine tout spécial, l'indépendance relative de notre 
dernier facteur et son opposition éventuelle aux injonctions des 
deux premiers. 

11 nous resterait bien des points à développer à propos de l'évo- 
lution psycho-sensible. Pour terminer notre étude, nous devrions 
appliquer nos principes non seulement d'une manière plus intime 
à la morale, mais encore aux autres manîfestationsde l'activité encé- 
phalique, aux idées de droit, de propriété, de justice, ainsi qu'aux 
choses de l'art, à la musique, à la peinture et à l'architecture. Cha- 
cune de ces grandes productions de l'esprit serait rapportée à celui 
des trois acteurs dont elle dérive le plus directement. Ce travail 
nous entraînerait trop loin. II est d'ailleurs facile et on pourra 
aisément, à l'aide des matériaux épars dans les ouvrages de socio- 
logie et d'anthropologie, résoudre chacun de ces petits problèmes 
d'évolution sociologique. 

Quelques considérations générales pour clore cette étude ; elles 
serviront de résumé et de cooclusions. 

La seule base scientifique sur laquelle puisse s'édifier la science 
sociologique doit être la physiologie. Et non une physiologie inter- 
prétée pour ainsi dire en partie double, une physiologie faite de 
rigueur et de rigidité expérimentales d'une part, et succombant 
d'autre part à propos des fecultés psychiques sous le poidsaccumulé 
de toutes les anciennes hypothèses ; mais une physiologie enserrant 
dans ses lois d'airain l'homme tout entier, des pieds à la tête. Cette 
physiologie date d'hier, d'ailleurs. Il a fallu pour lui donner cours 
et créance toute l'efflorescence scientifique moderne ; elle est l'une 
des dernières conséquences de cette idée d'évolution dont la vive 
lumière a tout éclairê d'un jour aussi brillant que nouveau et inat- 
tendu. Cette physiologie nous a permis d'arriver à une formule 
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biologique rigoureuse de l'aDimal, quel qu'il soit. Cette formule, 
étudiée dans son évolution sociologique, nous a révélé son immense 
influence dans la formation des sociétés. Cette formule, il nous a été 
facile de la décomposer dans ses principaux facteurs. Et ces fecteurs 
une fois trouvés, nous avons enfin tenu les principes ultimes, 
derniers, toujours actifs et toujours actuels de tous les faits sociaux. 
Ces facteurs ont donné la signification réelle de toute société. 

La conservation de l'individu et de l'espèce s'est imposée à notre 
esprit comme la base de toutes les activités sociales ; cette conser- 
vation individuelle et collective est la cause, agissant sans trêve, de 
toute l'évolution sociale. Elle se réalise par les satisËictions des 
trois besoins principaux. La sociologie est la science qui condense 
les lois selon lesquelles ces facteurs ont amené les évolutions succes- 
sives des société. La politique est au contraire l'ensemble des 
procédés à l'aide desquels les individus groupés sous la pression des 
besoins ont cherché à l'éaliser par une aide mutuelle les nécessités 
biologiques; le principe sociologique est la cause, l'acte politique 
en est la conséquence. Et la conservation individuelle se trouve 
constituée en facteur tellement important que par moment elle 
compromet l'existence du groupe.Les modifications que nos deux 
premiers principes reçoivent dji troisième sont parfois telles que 
leur énergie est momentanément vaincue. Ainsi, la société née d'une 
nécessité d'union peut, travaillée par les besoins, donner naissance 
à la lutte pour l'eustence entre les individus eux-mêmes, ou 
pousser à la destruction individuelle sous prétexte de conservation 
collective. La genèse de toutes les productions de l'activité sociale 
est ainsi mise en relief et se trouve directement sous l'influence 
des principes biologiques de la formule animale; elle apparaît 
à k conscience comme la tendance générale qui pousse l'être 
sensible à rechercher le plaisir et à éviter la douleur. 

Toutes les lois de l'évolution biologique peuvent être appliquées 
à l'évolution sociologique. L'influence du milieu, les sélections, la 
lutte pour l'existence, l'hérédité s'exercent au sein des sociétés 
modernes. Mais ces facteurs ne constituent pas les principes 
ultimes de la sociologie; eux-mêmes ne sont que l'expression 
nécessaire des satisfactions imposées à l'organisme par nos trois 
catégories de fonctions, et ces satis&ctions se traduisent par un 
double état de conscience où dominent sous des formes diverses 
les deux notes extrêmes, plaisir et douleur, entre lesquelles s'éche- 
lonne la gamme de toute la sensibilité. 
D'un autre c6té la conservation sociale est tributaire.de nos 
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principes au même litre que la conservation individuelle. Le 
premier des devoirs de la société est le respect du facteur nutritif, 
de même que les besoins de nutrition s'imposent d'une manière 
inéluctable à l'individu lui-même; la société, pour assurer sa conser- 
vation, doit asservir ses institutions politiques aux principes révélés 
par l'évolution biologique. 

Et en résumé toute cette évolution sociologique, comme l'évo- 
lution biologique elle-même, s'effectue en vue d'une adaptation de 
plus en plus complète des agrégats matériels entre eux; c'est le crité- 
rium du progrès quand il s'agit de la survivance d'une coUecticHi 
d'individus; elle constitue paiement la pierre de touche de toute 
valeur intellectuelle: c'est en vertude cette adaptation de notre 
intelligence aux lois naturelles que nous avons considéré le déter- 
minisme absolu comme la plus haute manifestation du perfection- 
nement psychique. A ceux qui tenteraient de ressusciter, à l'aide 
des procédés artificiels de l'ancienne psycholt^ie, le témoignage de 
la conscience intérieure comme preuve de l'existence du libre 
arbitre, nousopposerons la magnifique apostrophedcM.Moleschott 
au Congrès d'anthropologie criminelle tenu à Rome l'an dernier, 
A ces témoignages purement affirmatifs Moleschott riposta, aux 
applaudissements de l'assemblée, par le témoignage négatif de sa 
conscience, à lui, et de celle de tous ceux qui ont étudié cette 
question à la lumière de la physio-psychologie scientifique, la seule 
qui ne trompe point. 

La séance est levée à lo heures et demie. 
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Page 176, ligne 3 du litre, au lieu de j septembre, liseï /? sep'tmire. 

Page II I, ligne 9. en bas, au tieu de A7f/* n«c/«, lisez XIV* siècle. 

Page Sïg, ligne 6. en bas, au lieu de anthropologie prihislorique, lisez archéologie 
préhistorique. 



Vax suite de retards dans l'exécution des planches, quelques-u 
été mal numérotées. Leur ordre est rétabli comme suit 1 

Les planches l-IV accompagnent le compte rendu de 
M. DelTaux. 

La planche V est le diagramme qui complète la 
Rapports de la crise économique et de la criminalité. 

La planche VE, Généalogie de l'alphabet phénicien, appartient au travail de 
M. Jacques sur L'évolution de l'écriture. 

Les planches du travail de MM. Cels et De Pauw, Sur la taille du ail» à Spienoea, 
doivent donc porter les numéros VU et VUL 
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